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Lettre  LXXXIV.  de  la  TERRE 

PARTIE  IX. 

TroèJTeme  Voyage  en  Hollande  & 
en  Allemagne . 

lettre  lxxxiV. 

Defcription  ie  la  côte  à' Harwich,  confier  ié 
quant  aux  dt /buttions  ou  augmentation i 

qu’éprouvent  les  bords  de  la  Mtr  . 

Remarques  fur  les  concrétions  que  renfer- 
me le  terrein  de  ces  côtes. 

Harwich,  le  çme  Mai  1778. 
MADAME, 

M e voici  en  route  avec  l’intentioti 
de  profiter  le  plus  qu’il  me  fera  poflible  de 
la  faveur  que  V.  M.  m’a  accordée.  On 
ne  fauroit  entreprendre  un  voyage  avec 
l’efprit  plus  tranquille  & le  cœur  plus  con- 
tent. Aucun  projet  ambitieux  ne  m’agite: 
mon  fuccés  ne  dépendra  donc  point  du 
pouvoir  ou  du  caprice  des  hommes.  Je 
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fuis  fur  de  trouver  du  plaifir  à chaque 
pas  ; car  la  Nature  , qui  va  feule  m’occu- 
per , b’enrefufe  jamais  à ceux  qui  l’etudient 
dans  l’unique  but  de  la  voir  telle  qu’elle 
eft.  „ Avez -vous  trouvé  ce  que  vous 
„ cherchiez  m’a- 1- on  demandé  plu- 
fieurs  fois  au  retour  de  mes  courfes:  & 

j’ai  toujours  répondu  oui  ; car  je  ne  cherche 
que  ce  qui  eft.  Si  l’on  m’eût  demandé: 
,,  Avez- vous  trouvé  ce  que  vous  penfiez?” 
J’aurois  fouvent  répondu  non.  Mais  je  tâ- 
che de  n’attacher  jamais  qu’un  intérêt  très 
fubalterne  à mes  penfées. 

C’eft  avec  cette  difpofition  d’efprit  que 
je  pars  pour  aller  voir  ce  qui  eji , dans  des 
Pays  qui  offrent  beaucoup  de  phénomènes 
inte'reffans  pour  l’IIiftoire  de  notre  Globe. 
Cette  étude  a toujours  fait  l’un  de  mes 
plus  grands  plaifirs  ; plaifir  calme,  qui, 
furnageant  fur  la  plupart  des  autres  objets 
dont  j'ai  été  occupé , a produit  dans  le 
cours  de  ma  vie,  ce  que  produit  l’huile 
répandue  fur  une  rivière  que  le  vent  agi- 
te. Je  vaudrais  le  faire  comprendre  aux 
hommes  qui  ont  trop  de  loilir  , ou  des 
pallions  trop  violentes;  eux  & la  philofo- 
phie  y gagneroient  beaucoup.  Et  puisque 
V.  M.  a daigné  permettre  que  mes  rela- 
tions 
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tions  fufTent  publiées,  je  prendrai  la  li- 
bercé  d’y  joindre  ces  acceffoires  , qui  rap- 
pellent fans  ceffe  le  Natuialifte,  dès  qu’il 
a une  fois  éprouvé  leurs  heureux  effets. 

Je  vais  revoir  à peu  près  les  mêmes 
pays  que  j’ai  déjà  parcourus  dans  mes 
deux  précédens  voyages  ; il  eft  donc  bien 
probable  que  je  me  répéterai  quelquefois. 
Mais  ce  ne  fera  jamais  que  dans  l’inten- 
tion de  donner  à V.  M.  de  nouveaux 
éclairciflemens.  J’allois  trop  vite  dans  ces 
voyages;  je  ne  pouvois  recevoir  que  les 
premières  impreflions  des  objets , & je  fen- 
tois  combien  il  feroit  néceffaire  de  les  ap- 
profondir.  Cependant  je  fuis  bien  éloigné 
de  croire  que  cette  première  ébauche  foie 
fuperfiue , foit  pour  mes  lefteurs , foit 
pour  moi.  Elle  me  trace  ma  marche; 
tous  les  pas  du  voyage  que  je  vais  faire 
font  déterminés  par  quelque  objet  parti- 
culier d’obfervation.  Moins  occupé  de  la 
première  apparence  des  chofes,  je  pénétre- 
rai plus  avant  dans  leur  nature  : je  faii 
ce  qui  m’a  embarraffé,  ou  ce  que  je  de- 
firois  d’éclaircir,  & j’y  porterai  immédia, 
tement  mon  attention.  Mes  Leéteurs 
de  leur  côté  auront  fait  des  objeétions  , 
formé  des  conjeétures , déliré  dés  éclair- 
A a ds- 
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ciflemens,  Je  lèverai  peut-être  leurs  dou- 
tes, ou  je  les  convertirai  en  certitude; 
peut-être  auffi  que  leurs  objections  fe  for- 
tifieront ; & en  général , tous  les  objets 
qui  auront  fixé  leur  attention  ne  pourronc 
que  recevoir  plus  de  lumière.  Il  faut  tou- 
jours revenir  fur  fes  pas  dans  la  carrière  des 
recherches;  l’Homme  efl  trop  borné  & trop 
inattentif  pour  voir  tout,  & voir  bien, 
d'un  premier  coup  d’œil.  Si  j’avois  un  an 
à donner  à des  obfcrvations  d’un  certain 
genre  , je  voudrois  employer  trois  mois  à 
en  parcourir  tout  le  champ , & neuf  à 

l’étudier. 

J’avois  ici  à faire  une  première  obferva- 
tion,  pour  laquelle  j’ai  devancé  d’un  jour 
le  départ  du  Paquebot.  Cette  côte  efl 
tournée  vers  l’Orient , & parconfequent 
elle  efl  dans  le  cas  de  celles  que  la  Mer 
doit  ronger  & détruire  faas  ceffe , fi  elle 
circule  lentement  autour  du  Globe,  dé- 
truifant  à l'Orient  & réédifiant  à l’Occi- 
dent. Dans  mes  premiers  voyages  j'avois 
vu  deftru&ion  & réédification  fur  cette 
côte,  & je  voulois  chercher  la  caufe  de 
ces  différences. 

Harwicb  efl  fitué  dans  un  bras  de  Mer, 
au  fond  duquel  fe  jettent  deux  petites  Ri* 

vié- 
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vières.  La  Ville  occupe  le  bord  méridio- 
nal de  l’embouchure , & un  cap  la  couvre 
elle-  même  à fon  Midi.  C’eft  ce  cap  qui 
fe  détruit;  «5c  fe  détruit  fenflblement  ; car 
de  mémoire  d’Homme  il  s’eft  retiré  de  plus 
de  demi  mille  ; & par  l’étendue  des  atter- 
riffêmens  du  côté  oppofé,  il  y a apparence 
qu’il  s’eft  retiré  beaucoup  plus. 

Je  vifitai  hier,  en  tout  fens  &en  détail, 
tous  ces  environs;  & j’ai  vu  que  ce  neft 
pas  la  Mer  qui  détruit  ce  cap,  du  moins 
comme  premier  agent,  mais  l’eau  des  pluies. 
Ces  bords  étoient  originairement  des  Col- 
lines formées  par  couches  & contenant  des 
corps  marins.  Leur  fubftance  eft  extrême- 
ment pénétrable  par  l’eau,  qui  la  réduit 
en  bouillie  : & je  l’ai  bign  fenti  moi  - mê- 
me ; car  après  les  avoir  parcourus  hier 
dans  leurs  pentes  par  un  tems  fec,  grim- 
pant alors  partout  fur  un  terrein  ferme , 
une  petite  pluie  furvint,  & bientôt  après 
j’enfonçai  dans  les  talus  jusques  pardeflus 
le  pied  ; expofé  en  même  tems  aux  éboule- 
mens  ; tant  les  maffes  escarpées  & défunies 
étoient  devenues  pefantes  par  l’eau. 

C’eft  donc  l’eau  des  pluies  qui,  comme 
je  l’ai  dit  , abat  ces  Collines.  Si  elles  s’é- 
toient  trouvées  au  milieu  des  Terres , il 
A 3 n'en 
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n’enferoit  réfulté  qu’une  pente  plus  douce, 
& la  végétation  auroit  arrêté  cet  effet 
de  l’eau.  Mais  ayant  à leur  pied  un  agent 
auffi  turbulent  que  la  Mer,  il  n’a  pas  per- 
mis au  tems  de  faire  cet  ouvrage.  La  Mer 
lave  & entraîne  au  loin  cette  matière, 
presque  foluble,  qu’elle  ne  peut  dépofer 
que  par  le  plus  grand  calme.  L’eau  de  la 
Mer  n’arrive  point  ordinairement  au  pied 
des  faces  escarpées;  elles  font  bordées 
d’une  plage  où  fe  raffemblent  les  matières, 
qui  tombent  de  ces  falaifes  ; & qui , fi  el- 
les y reftoient , s’éleveroient  en  talus.  Mais 
quand  les  hautes  marées  font  accompagnées 
de  grands  vents , les  vagues  lavent  ces  dé- 
bris , & ne  laiffent  fur  la  plage  que  le  fa- 
ble & les  autres  matières  dures. 

Le  tranfport  des  fubftances  très  divifi- 
bles  eft  encore  favorifé  par  une  autre  cir- 
conftance.  Les  principales  marées  vien- 
nent du  Canal  de  la  Manche , qui  eft  au 
midi;  deforce  qu’en  entrant  dans  le  long 
bras  de  mer  que  ce  Cap  couvre,  & en  en 
reffortant,  elles  forment  des  courans  rapi- 
des qui  rafent  le  Cap. 

Voilà  des  caufes  de  deftruttion,  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  la  fituation  de  la  côté 
quant  aux  points  de  l’Horizon.  Partout, 

les 
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les  pluies  délayent  & font  ébouler  les  ter- 
reins  qu’elles  pénètrent  aifément;  partout 
auffi  il  y a des  vagues  furies  côtes, & il  fe 
forme  des  courans  auprès  des  caps.  Que 
ce  foit  donc  une  côte  Orientale  ou  Occi- 
dentale, fi  elle  fe  trouve  dans  de  telles  cir- 
conflances,  elle  fe  détruira,  jusqu’à  ce 
que  les  circonftances  changent.  Et  ici  mê- 
me l’on  voit  des  exemples  de  l’effet  du 
'changement. 

Quoique  la  matière  dominante  dans  ces 
Collines  foit  fort  divifible  par  l’eau,  & 
puifle  ainfi  être  tranfporte'e  fort  loin,  il 
s’en  dépofe  toujours  quelque  partie  .autour 
de  la  côte;  ce  qui  fait  que  la  plage  eft 
balle  à une  très  grande  diftançe.  Auffi  l’en- 
trée du  Golfe  fe  comble -t- elle  , & les 
habitans  d'Harvoicb  défirent -ils  que  l’Etat 
les  aide  à faire  une  jettée,  qui  détourne  le 
courant  du  pied  des  Collines,  & le  porte 
en  avant  dans  la  Mer.  Sans  cette  précau- 
tion , le  Golfe  deviendra  ce  que  l’on  nom- 
me en  anglois  a tidt  harbor , un  havre  où 
l’on  ne  peut  entrer  qu’en  haute  marée  ; ce 
qui  feroit  un  grand  défavantage. 

Les  accumulations  fe  portent  auffi  fur  la 
rive  oppofée  à Harwicb , de  l’autre  côté  du 
bras  de  Mer.  Elles  ont  fait  une  longue 
A + pla- 
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plage  fèche,  fur  laquelle  le  Fort  eft  aujour- 
d’hui fitué  ; & tout  navire  qui  prend  quel- 
que* brafles  d’eau,  eft  obligé  de  paffer  le, 
long  de  cette  plage  en  baffe  marée.  C’eft 
là  que  s’eft  portée  la  plus  grande  quantité 
de  fable  & le  gravier  ; matériaux  que  les 
vagues  accumulent  ; ne  laiflant  enfin  à la 
plage  que  l’inclinaifon  où , dans  leurs  allées 
& venues,  elles  ne  font  plus  que  balotter 
la  furface  du  bord.  C’eft  là , comme  je 
l’ai  expliqué  ci  • devant  à V.  M. , le  point 
de  repos  des  côtes , quand  il  ne  leur  vient 
plus  de  matières  qui  continuent  à les  éten- 
dre. De  telles  plages , font  des  digues  im- 
pénétrables à la  Mer  ; & tout  ce  qui%  fe 
trouve  par  derrière  eft  en  fûreté.  C'eft  ce 
qui  eft  arrivé  ici  à une  partie  des  Collines 
que  la  Mer  avoit  d’abord  lavées.  Elles 
font  encore  escarpées  par  le  "haut;  mais  el- 
les fe  réduifent  peu  à peu  à des  talus  que  la 
végétation  recouvre,  parce  que  la  Mer  n’eft 
plus  à leur  pied.  On  voit  donc  des  bor- 
nes à ces  deftruélions  des  côtes  ; & quand 
l’intérêt  des  hommes  n’y  mettroit  pas  des 
obftacles  en  mille  endroits,  la  Nature  elle- 
même  les  arrëteroit  enfin. 

t » 

A deux  ou  trois  milles  au  fud  à'Hàrwicb , 
après  avoir  paffe  ces  côtes  qui  fe  détruifent, 
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les  Collines  qui  les  forment  s’abaîffent  & 
viennent  inlenfiblement  au  niveau  de  la  pla- 
ge. Là  le  terrein,  affez  avant  du  côté  de  la 
terre,  & dans  une  certaine  étendue  le  long 
de  la  côte,  fe  trouve  horizontal  , & va  fe 
terminer  à d'autres  Collines  vers  le  fond. 
Une  partie  de  cette  plaine,  & peut-être 
la  plaine  entière,  efl:  un  produit  de  la  Mer. 
La  plage  baffe  , formée  de  fable  , s’eft  éle- 
vée peu  à peu  au  niveau  des  eaux  dans  les 
hautes  marées  communes  ; & lors  qu’elle  a 
été  dans  cet  état,  les  vents  de  mer  ont 
élevé  le  fable  fur  les  bords  pendant  le  tems 
des  baffes  marées,  & ont  fait  une  barre  , 
dont  la  Mer  n’atteint  plus  le  haut,  excep- 
té peut-être  dans  des  cas  extraordinaires. 
Çette  barre  tend  à s’élever , & formera  de 
vraies  dunes.  Les  plantes  des  fables  qui  s‘y 
font  établies,  contribuent  à accumuler  le 
fable  , parce  qu’elles  forment  un  peu  de 
calme  entre  leurs  brins  ; & que  le  fable  trans- 
porté par  le  vent  y tombe.  A la  faveur 
de  cette  barre , il  s’efl;  formé  par  derrière  des 
pâturages  que  la  Mer  inonde  rarement, 
car  ils  font  très  verds.  Et  quand  elle  les 
inonderoit,  elle  ne  les  détruiroit  pas;  au 
contraire  elle  les  éleveroit  en  y dépofant 
nouveau  fable.  Les  vents  continuent 
A 5 * 
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à y en  jetter,  & comblent  ainfi  de  peti? 
tes  lagunes  qu'enfermoit  la  barre  , & dont 
ou  voit  encore  des  traces. 

On  profite  auffi  de  ce  terrein  pour  d’au- 
tres ufages  plus  importans  ; on  le  défri- 
che & on  le  cultive.  Et  comme  alors  on 
a plus  d’intérêt  à le  préferver  d’inonda- 
tions, on  ifole  les  parties  cultivées,  en 
creufant  de  grands  folles,  dont  on  accu- 
mule la  terre  en  dedans  de  l’enceinte. 
Cette  terre  accumulée  fait  donc  une  nou- 
velle digue,  & fi,  dans  quelques  circon- 
ftances  extraordinaires,  les  vagues  fe  ver- 
fent  par  deffus  les  dunes  naiflantes  , 
l’eau  ne  fe  répand  que  fur  les  terreins  in- 
cultes , & les  clos  cultivés  demeurent  à 
fec. 

Voilà  la  Hollande  en  petit,  voilà  une 
partie  des  côtes  de  Languedoc  & de  Pro- 
vence; c’eft,  en  un  mot,  un  exemple  de 
ce  qui  fe  pafle  fur  toutes  les  plages  bas- 
fes,  dont  le  fond  elt  devenu,  à force  de 
lotions,  une  matière  que  l’eau  ne  peut  te- 
nir fufpendue  que  dans  de  fortes  agita- 
tions, & qu’elle  ne  fait  plus  que  rouler. 
Or  cet  atterrilfement , & cette  barre  qui 
lui  ayant  fuccédé  met  fin  à l’ouvrage  de 
la  Mer,  font  fur  cette  même  côte  Orien- 
ta- 
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taie.  Il  y a donc  fur  cette  côte  un  exem- 
ple complet  de  ce  que  j’ai  eu  l'honneur  de 
dire  à V.  M. , que  la  différence  de  la  fi- 
tuation  Orientale  ou  Occidentale  ne  fait 
rien , quant  à la  deflru&ion  ou  l’augmen- 
tation des  côtes  j que  les  circonftances  lo- 
cales font  tout;  & que  tout  tend  au  re- 
pos. 

Ces  Collines  qui  fe  détruifent  encore, 
font  à peu  près  de  la  même  nature  que 
celles  de  l’Ifle  de  Sheppey;  elles  renfer- 
ment beaucoup  de  pyrites  martiales  & vi- 
trioliques,  qu’on  y ramaffoit  même  pour  en 
tirer  l’huile  de  vitriol,  quand  la  côte  étoit 
plus  élevée  & les  éboulemens  plus  fréquens. 
J’ai  remarqué  fur  la  plage,  & dans  la  coupe 
de  la  Colline , quantité  de  grès  ou  de  con- 
crétions , formées  dans  la  fubftance  molle. 
Elles  font  principalement  ( à la  manière  des 
pierres  à feu  ) dans  l’intervalle  des  couches  ; 
& comme  leur  première  bafe  n’eft  pas  auiîi 
dénaturée  que  dans  ces  pierres,  j'ai  pu 
remarquer,  dans  celles  qui  font  encore  à 
leur  place , la  continuation  de  la  ligne  qui 
marque  la  féparation  des  couches.  Ainfi 
ce  n’ell:  pas  une  matière  particulière  qui  fe 
foit  gliffée  entre  les  couches  & les  aît  com- 
primées pour  s’y  loger;  c’eft  la  matière 


*3  HISTOIRE  IX.  Parths? 

originelle  elle  - même,  durcie  par  l’in fertion 
de  particules  nouvelles.  Si  Ces  concrétions 
a voient  été  plus  homogènes,  elles  auroient 
peut-être  formé  des  pierres  cornées’,  & les 
traces  des  couches  s’y  feroient  effacées. 
Cela  revient  donc  à mon  opinion  fur  la  ma- 
nière dont  les  pierres  à feu  fe  font  formées. 
La  réparation  des  couches  en  général  » 
cft  produite  par  une  forte  de  croûte  qui  fe 
forme  à la  furface  des  dépôts  des  eaux , 
quand  ils  demeurent  quelque  tems  tranquil- 
le s,  fans  que  de  nouveaux  dépôts  furvien- 
nent.  Cette  croûte,  qui  rend  les  couches 
diftinètes,  eft  un  obftacle  à la  filtration  de 
1 humidité,  & y produit  ce  retardement  qui 
favorife  le  dépôt  des  matières  impalpables 
qu  elle  charie.  C’efh  ainfi  que  je  conçois 
que  les  concrétions  de  tout  genre,  & les 
pierres  à feu  en  particulier  peuvent  fe  trou- 
ver  par  couches.  Il  y a des  pierres  à feu 
dans  cette  Colline,  & dans  quelques  cou- 
ches elles  font  en  grande  quantité.  On  y 
diftingue  auflî  la  matière  fine  qui  a contri- 
bué aux  concrétions  moins  parfaites;  elle 
remplit  ou  tapifie  toutes  les  fentes,  fous  la 
forme  d’une  cryftallifation  opaque  & tendre. 
C'eft  celle  que  les  Naturalises  nomment 
iufus  heimomii. 

Cet- 
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Cette  côte  escarpée  montre  encore  au- 
jourd’hui une  couche  de  coquillages  fofiiles 
qui  fera  bientôt  détruite:  elle  règnoit  le 
long  du  fommet,  à dix  ou  douze  pieds  de 
profondeur  au-deflous  de  la  furface  du  ter- 
rein,  & à 50  ou  Co  pieds  au-deflus  du  ni- 
veau de  la  Mer.  La  partie  la  plus  élevée 
des  Collines  eft  déjà  emportée  dans  une 
grande  étendue  de  la  côte  ; il  n’en  relie 
qu’un  efpace  de  100  à 150  toifes  vers  le 
milieu  du  Cap,  & le  terrein  s’abaifle  par 
derrière,-  tellement  qu’à  mefure  que  cette 
côte  efcarpéë  fe  retire , elle  s’abaifle,  & 
partout  où  fon  fommet  eft  plus  bas  que  le 
point  où  fe  trouve  encore  la  coache  de  co- 
quillages, elle  ne  fubfilte  plus. 

• La  plupart  des  coquilles  renfermées  dans 
Cette  couche  font  brifées,  & leurs  fragmens 
font  pofés  de  plat.  11  n’y  en  a d’entières 
que  de  celles  qui  font  fort  épaifles  ; & mê- 
me plufieurs  de  celles-ci  fe  brifent  au  tou- 
cher. C'eft  là  qu’on  trouve  ce  buccin  fofli- 
le,  dont  j’ai  déjà  parlé  à V.  M.,  qui  eft 
de  la  clafle  des  uniques,  & dont  l’analogue 
vivant  eft  jusqu’ici  inconnu.  Ce  phénomè- 
ne donc,  fe  joint  encore  à l’état  des  côtes, 
contre  les  diverfes  idées  de  formation  des 
Continens  par  des  caufes  lentes.  Car  fl 
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la  Mer  d’Hserwicb  ne  faifolc  que  s’abaifTer  ; 
pourquoi  ne  trouveroit- on  pas  encore  fut 
fes  bords  aètuels  , ce  même  coquillage  qui 
les  auroit  habités  quand  fon  niveau  étoit  à 
cette  hauteur? 

Le  tems,  dira- 1- on  peut-être,  a pu 
produire  des  révolutions  fur  ces  côtes , qui 
ont  fait  changer  les  efpèces  des  coquillages. 
Mais  il  n’y  a aucune  trace  des  effets  du 
teins,  quant  à un  abaiflement  du  niveau 
de  la  Mer.  Si  donc  elle  s’abaifToit,  ce  de- 
vroit  être  par  une  progrelfion  bien  lente  , 
puisqu’elle  échappe  à l’obfervation  des  hom- 
mes ; & il  y auroit  ainfi  des  milliers  de  fiè- 
cles  que  la  furface  de  ces  Collines  feroit 
expofée  aux  influences  de  l’air.  Cependant 
la  couche  de  terre  végétable  qui  la  recouvre 
eft  très  mince. 

Outre  ce  lit  principal  de  coquilles,  on  en 
trouve  quelques  unes  parfemées  dans  les 
autres  couches;  mais  elles  y font  rares,  & 
je  n’en  ai  remarqué  que  dans  des  concré- 
tions. Peut-être  ont -elles  été  confumées 
dans  les  parties  molles;  peut-être  aufii  que 
partout  où  il  y en  avoit,  elles  ont  donné 
lieu  aux  concrétions,  en  retardant  la  filtra-  , 
tion  de  l’eau. 

Je 
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Je  me  propofois  de  faire  aujourd’hui  une 
courfe  fur  la  côte  oppofée  du  Golfe,  mais 
la  pluie  m’en  a empêché , & j’ai  emploie 
ce  rems  à écrire.  Le  Paquebot  etl  prêt  à 
partir  ; je  vais  me  confier  à cet  Elément , 
qui  a déjà  tant  fait  parler  les  Philofophes , 
mais  fur  lequel  on  ne  caufe  guère  fi  l’on 
n’eft  marin. 
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LETTRE  LXXXV. 

Defcription  de  la  partie  Hydraulique  de  la 
Hollande. 

Rotterdam,  le  iSe.  Mai  177^ 


MADAME. 

IVIT e voici  depuis  huit  jours  dans  ce  Pays 
extraordinaire  , que  la  Nature  & l'induftrie 
ont  formé  au  fein  des  eaux.  Il  y avoit 
longtems  que  je  defirois  de  le  bien  con- 
noître;  mais  les  premiers  voyages  que  jy 
ai  faits  ayant  toujours  eu  des  buts  différens 
de  celui  d’obferver;  je  n’avois  rien  vu  qu’à 
la  volée.  Cette  première  esquiffe  m’ivoit 
cependant  appris  ce  que  j’avois  à chercher , 
& que  c’étoit  ici  que  je  trouverois  le  plus 
d’inftru&ion.  Il  s’y  eft  formé  une  Acadé- 
mie lettrée  & patriotique  (a),  où  l’on 

s’occu- 
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«'occupe  principalement  de  la  cônnoiflance 
du  pays,  & de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à fa  confervation.  J’avois  donc  cherché  à 
m’y  faire  recommander  ; & Mr.  le  Dr.  In- 
genbaufe , Hollandois , Médecin  de  la  Cour 
de  Vienne  , qui  fe  trouvoit  à Londres , 
avoit  eu  la  bonté  de  m’adrefler  à Mr.  le 
Dr.  Bicktr  Secr.  perp.  de  cette  Académie. 
C’efl:  donc  par  lui  & par  Mrs.  Hoogtndyk  & 
Huichclbos  van  Liendert , Membres  diflin- 
gaés  de  cette  même  Académie  , que  j’ai  ap- 
pris ce  qu’il  m’auroit  été  trop  difficile  dé 
chercher  moi  - même. 

Mon  étude  avoit  deux  objets  : l’état  dii 
Pays,  & fes  caufes.  Je  n’ai  presque  plu* 
rien  à defirer  fur  le  premier  ; mais  le  fécond 
eft  fi  difficile , que  je  a’ai  encore  pu  m’en 
rendre  compte  d’une  manière  qui  me  fatis-' 
falTe.  Je  me  bornerai  donc  ici  aux  faits  ; 
& je  renverrai  Jes  explications  au  cems  où^ 
ayant  parcouru  une  plus  grande  partie  de 
ces  nouveaux  bords  de  la  Mer , j’aurai 
mieux  vu  l’enfemble  des  phénomènes. 

La  Hollande  efl:  un  Pays  fi  bas,  que  s’il 
n’étoit  environné  de  digues,  la  Mer  & les 
Rivières  le  couvriroient  en  entier.-  Mai* 
il  efb  garanti  dans  la  plus  grande  partie  de# 
côtes  de  la  Mer  par  des  digues  néuirerfes,’ 
B'  ; ' fô- 
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favoir  les  Dunes  ; & dans  les  endroits  où 
les  Dunes  manquent,  ainfi  que  tout  le  long 
des  Rivières,  il  eft  défendu  par  des  digues 
trtificielles  $ & il  exifte  ainfi  au  - defious 
du  niveau  des  Rivières  & de  la  Mer. 

Mais  que  faire  de  l’eau  des  pluies , dans 
un  Pays  qui  ne  fauroit  avoir  d’écoulement 
en  aucun  tems?  C’eft  là  le  grand  problè- 
me d’Hydraulique  qu’on  a réfolu  en  Hollan- 
de. Si  les  moulins  à vent  ceiToient  de  pom- 
per, fi  l’on  cefloit  de  veiller  aux  digues  & 
aux  Eclufes,  ce  Pays  fi  floriflant,  devien- 
droit  un  vafte  marais.  Mais  en  même  tema 
qu’on  le  maintient  fans  cefTe  par  l’art , on 
a tourne  à mille  ufages  ces  eaux  fi  ména- 
çantes;  c’efl  à elles  qu’il  doit  fa  fertilité, 
& une  facilité  à peine  concevable  pour  tous 
les  tranfports. 

On  nomme  Meufe  feulement,  cette  Ri- 
vière formée  d’un  des  bras  de  la  Meufe 
proprement  dite  & d’un  bras  du  Rhin , qui 
coulent  le  long  de  la  partie  Occidentale  de 
la  Hollande,  & qui,  en  même  tems  qu’elle 
fait  fon  plus  grand  danger , lui  ouvre  un 
fi  grand  commerce  dans  l’intérieur  des  terres. 
L’art  avec  lequel  on  employé  cette  dange- 
reufe  Rivière , eft  une  des  chofes  les  plus 
intéreflantes  qu’aient  exécuté  les  Nations. 

Ses 
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Ses  bords  font  tous  garnis  de  digues,  fai- 
tes deglaife,  tirée  du  lit  de  la  Rivière  elle- 
même  , fur  Jes  Mes  qu’elle  y forme.  Ces 
Digues  ont  à leur  bafe  depuis  20.  jusqu’à 
50.  pieds  de  largeur,  fuivant  leur  pofition 
& la  force  dont  la  Rivière  les  attaque  ; & 
feur  élévation  eft  de  20  à 24  pieds  à comp- 
ter du  niveau  du  terrein  intérieur.  On  les 
a placées,  autant  qu’on  l’a  pu,  à quelque 
diftance  de  la  Rivière,  afin  de  donner  à 
Celle-ci  la  faculté  de  s’étendre  avant  de  ve- 
nir les  frapper.  Malheureufement  elles  ont 
été  faites  fans  plan  général;  de  forte  qu’on  * 
a laifTé  la  Rivière  fort  tortueufe,  & que 
parla,  tandis  qu’elle  les  heurte  avec  violen- 
ce en  quelques  endroits  , ralentie  eh  d’au- 
tres par  de  grandes  anfes , elle  y dépofe 
du  limon  & rétrécit  fon  lit.  C’eft  là  un 
mal  presque  fans  remède;  mais  dont  la 
conféquence  n’eft  jusqu’ici  que  plus  dé 
travail. 

On  voit  dans  les  terreinâ  dont  la  Riviè- 
re s’éloigne  par  fes  depots , des  fuccéffion* 
de  digues  ; parcequ’en  prenant  pofleffion 
de  ces  terreins , il  faut  toujours  fe  garan- 
tir. Cette  avidité  de  s’emparer  de  tout  ce 
dont  la  conquête  eft  facile,  efi:  un  bien  , 
particulier  contraire  au  bien  public;  puis- 
B 2 que’ 
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que  par  là  on  refferre  le  lit  de  la  Rivière , 
& que  dans  fes  débordemens , fon  choc  eft 
plus  violent  contre  toutes  les  digues. 

Mais  en  élevant  des  digues  contre  les 
eaux  extérieures,  il  falloit  pouvoir  fe  dé- 
livrer de  l’eau  des  pluies.  C’eft  ce  qu’on 
a fait  par  les  moulins  à vent,  & par  de 
grands  Canaux  qui  viennent  aboutir  aux 
Digues.  Ces  Canaux,  qu’on  nomme  B»t[ems , 
font  les  veines  principales  du  Pays.  Ils  font 
formés  par  une  double  chauffée  plus  on 
moins  large,  qu’on  nomme  liait  (petite  di- 
gue); & leur  niveau  eft  partout  élevé  au 
moins  de  4.  pieds  fur  le  fol  le  moins  bas 
de  tout  le  pays.  Ils  arrivent  à la  Rivière 
dans  les  endroits  où  il  y a des  Ports , qui 
font  à cet  égard  comme  des  Places  fortes 
fur  la  frontière  ; car  le  falut  du  pays  eft 
entre  leurs  mains.  Ces  clefs  du  Continent 
de  la  Hollande,  du  côté  de  la  Meufe,  font 
principalement  à Rttttrdam , Delfshavcn  > 
SchicJam,  & Maailandjluys.  Dans  ccs  Vil- 
les, la  grande  digue  eft  ouverte,  mais 
avec  toutes  les  précautions  néceffaires  pour 
qu’on  foit  maître  de  cette  ouverture.  Elle 
eft  fortement  murée  , & des  portes  extrê- 
mement folides , tiennent  comme  011  veut 
le  paffage  ouvert  ou  fermé. 
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On  nomme  ces  PaÜages  Sluys  (Eclufes); 
& c’efl  l’origine  de  tous  les  noms  ainfi  ter- 
minés-, comme  Hclvoetfluys  & Maaslandjluys. 
La  Digue  particulière  qui  fépare  deux  eaux, 
comme  un  bras  intérieur  de  la  Rivière  d’a- 
vec la  Rivière  même,  fe  nomme  Dam;  c’eft 
suffi  l’origine  des  noms  qui finifTent  en  dam, 
comme  Amfterdam  &?  Rotterdam  , ou  XAm- 
Jlel  & le  Rotter  font  féparés  de  l'eau  exté- 
rieure. Il  y a auffi  des  Eclufes  dans  ces 
Dams. 

Les  doubles  portes  des  Eclufes  fervent  à 
introduire  ou  à laiiïer  foftir  les  barques. 
Viennent- elles  delà  Meufe,  qui  eft  fou- 
vent  plus  haute  que  les  Canaux  les 
plus  élevés  , on  ouvre  l’Eclufe  extérieure  , 
on  les  introduit  dans  l’intervalle  des  deux 
portes,  & on  les  y enferme;  puis  ouvrant 
un  guichet  à la  porte  intérieure,  l’eau  du 
petit  baffin  s’abaifle  au  niveau  du  Canal. 
On  ouvre  enfuite  la  porte, , & la  barque 
entre.  Vient,  elle  de  .l’intérieur  du  pays, 
on  l’enferme  encore  dans  l’intervale  des 
deux  portes,  on  ouvre  un  guichet  du  côté 
de  la  Meufe,  l’eau  entre,  la  barque  s’élè. 
ve,  & quand  elle  efl  au  niveau  de  la  Ri- 
vière, on  lui  ouvre  la  porte,  elle 
fort. 
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Chacune  de  ces  Eclufes  eft  donc  Tiflue 
d’un  des  Boefgins  ou  Canaux.  Le  dernier 
Canal  qui  aboutie  à cette  iffue,  eft  la  réu- 
nion de  nombre  d’autres  qui  ont  parcouru 
un  grand  diftrift  Chaque  Eclufe  appar- 
tient donc  à un  fyftême  particulier  de  Ca- 
naux qu'elle  décharge.  Et  comme  cepen-' 
dant  tous  ces  enfembles  diftinéts,  doivent 
aboutir  les  uns  dans  les  autres , pour  faci- 
liter la  navigation  intérieure,  on  établit 
des  communications  par  le  moyen  d’éclufes, 
qui  fervent  à tenir  tous  les  différens  fyftê- 
mes  de  Canaux  dans  leur  niveau  convena- 
ble , en  confervant  le  moyen  de  faire  paffer 
les  barques  de  l’un  à l’autre.  C’eft  toujours 
dans  une  petit  baffin , & entre  deux  por- 
tes, que  la  barque  eft  élevée  ou  abaiffée, 
fuivant  quelle  doit  monter  ou  defeendre 
pour  entrer  dans  une  nouveau  canal. 

Ces  Çanaux  font  ainfi  des  veines  en  re- 
lief fur  le  fol  de  la  Hollande,  comme  le 
font  les  nervures  fur  la  partie  inférieure 
des  feuilles;  & cependant  c’eft  par  eux  que 
s doivent  s’écouler  les  eaux  qui  tombent  de 
l’air  fur  tout  le  pays.  Pour  cet  effet  il  eft 
entrecoupé  de  foffés  ( Slooltn ) qui  entrent 
auffi  les  uns  dans  les  autres  , mais  feule-  - 
ment  par  diftrifts,  qu’en  nomme  Pt  Mer  s. 

Ces 
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Ces  diftriéls  font  environnés  de  petites  di- 
gues, qui  les  féparent  les  uns  des  autres  ; 
chacun  devant  fe  délivrer  de  fes  eaux  par 
lui  - même  & à fes  fraix.  Les  petits  fofles 
de  chacune  de  ces  parties  diflinêles , abou- 
tiflent  à un  ou  plufieurs  foliés , & ceux  - ci 
auprès  d’un  Canal,  où  l’eau  efl  foulevée 
par  un  ou  plufieurs  moulins  à vent,  fuivant 
1 étendue  du  Polder.  Quoique  les  proprié- 
taires du  terrein  de  chacun  de  ces  diflriêls 
foyent  obligés  de  le  deflecher  pour  leur  in- 
térêt particulier , l’Etat  veille  à ce  qu’ils 
le  faflent.  Sans  cela  la  parefle , qui  rend 
fouvent  l’Homme  négligent  dafts  fes  pro- 
pres intérêts,  pourroit  ici  porter  un  grand 
dommage  au  Public.  On  efl  donc  obligé 
de  tirer  l'eau  des  Ptlders , dès  qu’il  y en  a 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  l’ufage  des  campa- 
gnes; c’efl  à dire  pour  féparer  les  poflès- 
fions,  égayer  les  prairies , & même  porter 
de  petits  bateaux,  qui  fervent  à tous  les 
tranfports  qu’exigent  l’agriculture  & les  be- 
foins  des  habitans. 

En  fe  délivrant  ainfi  des  eaux  intérieu- 
res , on  fe  procure  partout  la  navigation 
la  plus  commode.  Il  y a dans  ce  pays -ci 
autant  de  Canaux,  qu’il  y a de  chemins  ail- 
leurs. Les  Canaux  les  plus  larges , font 
B 4 
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1#j  grand’  routes,*  d’autres  moins  large», 
fervent  de  chemins  particuliers  pour  l’ex- 
ploitation des  terres. 

Par  le  moyen  des  Eclufc:  qui  font  à l’em- 
bouchure de  ces  Canaux  vers  la  Rivière, 
oq  y tient  l’eau  intérieure  à une  hauteur 
telle,  que  la  Rivière,  qui  éprouve  les  ba- 
lancemens  de  la  marée,  fe  trouve  plus  has- 
fa  que  les  Canaux  quand  la  marée  cfl  baffe. 
Qn  prend  donc  ce  moment  pour  ouvrir  les 
Eclufes,  afin  de  laiffer  écouler  l’eau  des  Ca- 
naux qui  a été  élevée  par  les  moulins. 
Mais  dès  que  la  marée  haufi'e,  on  ferme 
V Eclufc , ocelle  fe  ferme  d’elle- même  a- 
lors, quoique  l’ean  de  laRivière  s’élève  uu-des- 
fus  du  niveau  desCanaux,  elle  ne  peut  y entrer. 

Il  arrive  fouvent  au  Printems,  lorsqu’il 
faut  mettre  entièrement  à fcc  la  furfacc  des 
prairies,  que  laRivière  n’eft  pas  affez  baffe 
dans  le  reflux , pour  que  les  Canaux  ordi- 
naires puiffenc  s’y  vuider.  ün  s’efl  ména- 
gé une  reffource  pour  ces  cas- là.  Il  y a 
près  de  quelques  unes  des  grandes  éclufes  , 
à Rotterdam  par  exemple , des  baflins  élevés 
qe  4 à 5 pieds  au-deffus  des  Canaux  ordi- 
naires , que  1 on  nomme  hauts  Canaux , dans 
lesquels  des  moulins  à vent  foulèvent  en- 
gore  1 eau,  qui  p.ut  alors  fe  verfer  dans  la 

Ri- 


1 


Iettrç,  LXXXV.'  dk  tA  TERRE.’  *ÿ 

Rivière  au  moment  qu’elle  eft  la  plu* 
baffe. 

Tel  eft  donc  le  méchanisme  général  par 
lequel,  d'un  terrein  qui  pourroit  - être  en- 
core le  lit  de  la  Mer,  on  a fait  un  pays  très 
peuplé  & très  fertile.  L’eau  des  pluies  , 
0c  celle  qui  s’y  répand  quelquefois  par  de* 
accidens  dans  les  digues , eft  raffemblée  dans 
les  foffés , élevée  par  les  moulins  à vent 
{lans  les  Canaux,  & verfée  par  les  Eclufts, 
d’un  côté  dans  la  Meuft,  & de  l’autre  dans 
le  Zuiderzée  , aux  deux  temps  du  jour  où 
l’eau  extérieure  eft  baffe  par  le  reflux.  Et 
fi  elle  ne  s’abaiffe  pas  affez  pour  le  niveau 
des  Canaux  ordinaires,  on  la  foûlève  encore 
de  4 ou  5 pieds  à leur  extrémité  dans  les 
hauts  Canaux;  ce  qui  fe  fait  alors  par  de 
très  grands  moulins  à vent. 

« 

J1  faut  fans  doute  quelque  foin  pour  con- 
tenir 1 eau  dans  les  Canaux,  & pour  garnir 
la  campagne  d affez  de  moulins;  mais  la 
plus  grande  vigilance  doit  être  aux  Eclu- 
fes  & autour  des  Digues , tant  des  Riviè- 
res, que  de  la  Mer  dans  les  endroits  où 
eiie  n a pas  formé  des  Dunes.  On  trem- 
ble que  le  lit  des  Rivières  ne  s’élève  trop 
parle  limon,  pour  que  les  digues,  qu’i| 
faut  toujours  hauffer  à proportioiv,  puis- 
B 5 feat 
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fent  leur  réfifler  dans  les  grandes  crue* 
d’eau.  C’eft-là  un  ennemi  continuellement 
à craindre.  • Si  des  vents  de  l’Oueft  ont 
poulie  longtems  l’eau  de  l’Atlantique  dans 
la  Mer  du  Nord,  & que  des  vents  du  Nord 
viennent  l’accumuler  fur  les  côtes  de  la 
Hollande,  le  Zuiderzée  & la  Meufe s’élèvent, 
leurs  vagues  battent  les  digues,  & le  fort 
de  toute  la  Hollande  dépend  de  la  réfiftan- 
ce  de  ces  remparts  fi  furieufement  attaqués* 
Aufiï  n’épargae-t- on  rien  pour  les  rendre 
impénétrables. 

Il  s’eft  fait  de  tems  en  tems  de  terribles 
inondations  par  la  rupture  de  quelques  di- 
gues. C'cft  alors  une  défolation  inconce- 
vable) la  Mer  & la  Rivière  réunies,  fem- 
blent  fe  ruer  avec  fureur  fur  ce  pays  qu’on 
leur  a enlevé.  Quand  l’eau  fe  verfë 
par  deflus  une  digue,  elle  tombe  de  fi  haut 
dans  l’intérieur,  qu’elle  y forme  un  puits 
monftrueux , où  les  couches  d’argille  étant 
percées,-  l’eau  de  la  Rivière  s’élève  par  le 
fond  : on  y jetteroit  en  vain  des  matériaux 
pour  le  combler  ; il  ne  s’y  feroit  jamais  de 
couche  folide  & impénétrable  à l’eau  qui 
s’élève.  On  elt  donc  obligé  de  l’environner 
de  digues,  dès  que  l’abaiflement  de  l’eau 
de  la  Rivière  le.permet. 

Mais 
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Mais  ce  n’efl  pas  là  le  plus  grand  danger. 
Si  l’on  n’avoit  à redouter  que  l’eau  qui  peut 
fe  verfer  par  deffus  la  digue,  le  pays  efl 
aflez  étendu , & affez  bien  arrangé  contre 
les  accidents , pour  qu’il  pût  la  recevoir  fans 
dommage  eflentiel;  car  tous  ceux  qui  ont 
à craindre  des  eaux  extérieures,  prennent, 
des  précautions  contre  elles.  Ce  font  les 
oüvertures  dans  les  digues  mêmes  qui  font  à 
craindre.  Ces  digues  n’étant  que  de  terre 
glaife , fi  l’eau  les  furmonte  dans  quelque 
point,  qui  avec  le  tems  fe  fera  affailTé,  le 
courant  qui  s’y  jette,  ronge  la  digue;  & 
dès  que  fa  croûte  de  gazon  efl  emportée, 
il  s’y  fait  une  gorge,  où  l’eau  fe  rue  de 
plus  en  plus  , en  rendant  continuellement 
fon  paflage  plus  large  & plus  profond. 
Quel  n’efl  donc  pas  le  foin  qu’il  faut  ap- 
porter pour  les  maintenir  partout  impéné- 
trables, & à une  hauteur  fuffifante! 

L’eau  qui  remplit  les  Canaux  & les  fofi*és 
efl  presque  entièrement  flagname.  Il  n’y 
a de  circulation  que  par  les  pluyes , qui 
tombent  fur  toute  la  furface  , & qui  vont 
erifin  fortir  par  les  Eclufes.  C'eft-là  un 
grand  inconvénient  pour  les  Villes  en  Eté. 
Car  àcaufedela  multitude  de  leurs  Canaux, 
J’eau  y circule  plus  lentement  qu’ailleurs  ; & 

Je 


53 


HISTOIRE  rX.  Parti*; 


je  ne  puis  comprendre  comment  la  propre- 
té & la  police  hollandoife,  fi  ftridles  à tant 
d’autres  égards,  n’ont  pas  encore  produit 
des  loix  rigoureufes  pour  empêcher  qu’on 
ne  jette  dans  les  Canaux , les  immondices 
des  Villes;  car  ils  augmentent  beaucoup 
l’infalubrité  de  ces  eaux  ftagnantes  (a). 

, i 

Ces 

(a)  Mr.  Dent  un , dont  j’ai  parlé  dans  mes  premiè- 
res Lettres  fur  la  Hollande,  me  communiqua  dès  ce 
terni  - là  une  obfervation  bien  intéreflànte  qu’il  avoii 
faite  fur  ces  exhalaifons  des  Canaux  ; lavoir  que  le 
fluive  diadique  qui  fe  dégage  de  leur  fond , eft  in- 
flammable. Il  remuoit  ce  fond  avec  un  bâton  ; & 
foit  en  recevant  les  bulles  dans  un  cylindre  de  verre 
renverfé , pour  les  dpouver  enfuite  plus  à fon  aile , 
foit  ea  opérant  immédiatement  fur  les  bulles  à leur 
fottie  de  l'eau-,  dès  qu’il  préfentoit  à cet  air  une  bou- 
gie allumée,  il  s’enflammoit.  C'e fl  le  phénomène  im- 
portant, que,  fans  s’étre  communiqués  l’un  à l’autre, 
Mr.  Volt  a obfervoit  dans  le  même  tems  en  Italie, 
& qu’il  a publié  depuis.  Entre  les  diverfes  expérien- 
ces que  fit  Mr.  Dentan  fur  cet  air  du  fond  des  Ca- 
naux , il  en  eft  une  qui  l’avoit  conduit  dgs  lora  à 
l’explication  des  feux  fullets  qu’on  voit  quelquefois  fe 
promener  fur  les  marais  ; jl  enllammoit  aulîi  cet  air  par 
l’étincelle  d’un  Cerf  volant  éleélrique.  Ainfi  ces  va- 
peurs ont  dans  l’air  même,  une  caufe  d’inflammation, 
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Ces  terreins  dérobés  à la  Mer  font  extrê- 
mement précieux  par  leur  grande  fertilité. 
La  tourbe  qui  en  recouvre  une  grande  par- 
tie, eft  une  ample  provifion  de  fubftance 
végétable  ,•  & l’argiile , qui  en  d’autres  en- 
droits la  remplace,  &fouvent  aufîi  le  trou- 
ve au-defious,  étant  un  dépôt  des  Riviè- 
res, eft  auffi  un  fol  tout  prêt  à produire. 
L’eau  enfin  qui  pénètre  tout  ce  terrein,  & 
dont  on  peut  le  couvrir  quand  on  veut, 
donne  à tous  les  végétaux  une  vigueur  in- 
connue dans  les  Pays  fecs. 

Le  fol  renfermé  entrées  dunes  & les 
digues  eft  de  plufieuxs  fortes,  & exige  des 
procédés  différens  pour  être  mis  en  valeur. 
Dans  les  endroits  où  l’argille  eft  à la  fur- 
face,  ou  recouverte  de  peu  de  fable  ou  de 
tourbe,  on  peut  immédiatement  en  faire 
tout  ce  qu’on  veut , jardins , terre  à bled 
ou  prairie , en  y faifant  Amplement  quelque 
mélange.  Mais  quand  il  y a beaucoup  de 
fable  ou  de  tourbe,  le  Hollandais,  qui  ne 
fe  contente  pas  d’une  fertilité  médiocre  , 
en  enlève  le  fuperflu. 

On  nomme  deffablement , l’opération  par 
laquelle  ou  amène  à une  grande  fertilité  , 
les  pays  couverts  de  fable  qui  font  derriè- 
re les  Dunes;  & fous  ce  fable,  qui  a été 

jette 
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jette  par  les  vents  de  mer,  on  trouve  ou 
la  tourbe  ou  l'argille.  Ce  dejffablement  paye 
fes  frais,  quand  on  le  fait  avec  œconomie; 
On  creufe  autour  du  terrein,  des  folles  que 
l’on  fait  aboutir  aux  grands  Canaux;  & par 
ce  moyen  on  tranfporte  en  bateau  le  fable, 
& la  tourbe  fuperflue,  qui  fe  vendent  très 
bien  dans  les  Villes. 

Dans  les  quartiers  où  la  tourbe  fe  trouve 
immédiatement  à la  furface,  mais  trop  pro- 
fonde pour  une  riche  culture  , on  en  enlè- 
ve une  grande  partie  , c’efl:  à dire  presque 
jusqu’à  fargille  gu  au  fable  qui  lui  fervent 
de  fond  ; & cette  opération  paye  bien  plus 
que  les  fraix , puisque  la  tourbe  fert  de  chauf- 
fage dans  toute  la  Hollande.  Mais  alors  il 
faut  en  venir  au  deflechement  ; car  on  s’eft 
enfoncé  au  deflous  du  plus  bas  niveau  na- 
turel de  tout  le  pays. 

On  nomme  meiren  les  étangs  fortne's  par 
ces  tourbières , & qu’on  defieche  le  plus 
fouvent  afin  de  profiter  du  fol  par  la  cul- 
ture. Ils  font  ordinairement  trop  profonds, 
pour  pouvoir  être  deflechéspar  unfeul  rang 
de  moulins  à vent;  car  ces  machines  n’a- 
giffent  que  par  des  roues  à palettes  tour- 
nant dans  une  caille  étroite,  & ne  jettent 
l’eau  qu’à  4 pieds  ou  4I  pieds  plus  haut 
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dans  le  Canal  qui  en  délivre  le  Pays.  Si  dpnc 
le  centre  du  marais  eft  abaifle  de  plus  de 
4Î  pieds  au-deflous  du  niveau  des  grands 
Canaux  , il  faut  foulever  l’eau  autant  de 
fois,  par  de  nouvelles  machines,  qu’il  y a 
de  fois  le  4}  pied*  dans  cet  abaifliement. 
On  commence  donc  par  environner  tout 
l’étang  d’une  petite  digue , & l’on  y fait 
baifler  l’eau  de  4*  pieds  par  un  premier 
rang  de  moulins.  11  fe  forme  alors  une  cou. 
ronne  fèche  tout  le  tour  de  l’intérieur  de  la 
première  digue , ou  feulement  dans  quelque 
partie.  On  fait  alors  une  nouvelle  petite 
digue  intérieure;  & de  nouveaux  moulins* 
jettant  l’eau  dans  un  folié  entre  les  deux 
digues , pour  y être  reprife  par  les  premiers 
moulins,  font  baifler  l’étang  de  4?  pieds 
de  plus.  On  multiplie  ainfi  les  rangs  de 
digues  & de  moulins  jusqu’à  - ce  que  l’étang 
foit  à fec.  On  ereufe  alors  des  fofles  fur 
le  terrein  pour  raflembler  l’eau  des  pluies , 
& l’on  y répand  la  terre  tirée  des  fofles , 
ce  qui  l’élève  un  peu. 

Il  efl:  fâcheux  que  la  Hollande , qui  au- 
roit  un  ü grand  befoin  d’élever  fan  fol , foie 
obligée  de  l’abaifler  pour  avoir  de  la  tourbe* 
Il  feroit  donc  bien  à fouhaiter  qu’on  encou- 
rageât les  plantations  d’arbres  dans  les  ira- 
nien: 
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menfes  Bruyères  de  la 'Gueldre,  afin  de  fe 
faire  une  provifion  toujours  renaiflante  de 
matières  combuftibtes,  pour  remplacer  cet- 
te tourbe , dont  l’enlèvement  augmente  le 
danger  de  la  Hollande , & qui  ne  fe  repro- 
duit pas  ; puisqu’en  defïechant  le  Pays , on 
en  a détruit  la  principale  caufe.  Je  fais 
qn’il,  y a des  difficultés  morales  au  défri- 
chement de  la  Gueldre,  par  l’entrelacemenc 
des  droits  des  Communes  & des  Seigneurs; 
mais  ces  difficultés  ne  font  pas  invincibles. 
Il  faut  de  la  pénétration  & de  la  patience 
pour  étudier  les  vrais  intérêts  de  chaque 
clafl’e,  en  les  démêlant  au  travers  des  pré- 
jugés & des  intérêts  particuliers:  il  faut  du 
défintérefleroent,  pour  ne  pas  faire  tourner 
les  difficultés  en  prolongation  de  falaire  ;ii 
faut  du  génie  pour  concilier  les  intérêts;  & 
tout  cela  peut  fe  trouver  dans  quelque  heu- 
reux moment.  Lorsque  j’ai  examiné  de  près 
les  obilacles  qui  s’oppofent  à un  bien  fi  évi- 
dent, tant  pour  l’Etat  que  pour  les  indivi- 
dus, j’ai  toujours  remarqué  qu’ils  ont  princi- 
palement leurs  fources  dans  l’attachement 
des  gens  de  la  campagne  pour  les  Commu- 
nes, & cet  attachement  lui- même,  dans  le 
defir  de  fûreté  & de  perpétuité  de  poffes* 
fion.  En  leur  procurant  la  même  féenrité 
. dans 
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idans-des  pofleflîon's  cultivées,  jç  ne  douta 
pas  qu’ils  ne  fe  prêtaient  peu  à peu  au* 
arrangemens  qui  feroient  le  bien  public  (a)» 
Aucun  fctat  n’auroit  plus  d’intérêt,  cé  mç 
Jèmble , à encourager  çes  défricheméns  dçj 
Bruyères,  que  les  Provinces  Unies , qui,  par- 
la, fans  aucune  conquête»  augtnent^roienç 
l’étendue  à la  puidance  de  leur.iitrçpire. 
Et  quand  on  ne  feroit  qu’y  établir  des  fo- 
rêts, on  rendroit  un  grand  fervice  au  pays^ 
déjà  fi  bas  , & qu’il  eft  fi  fâcheux  çje  Creu- 
fer  toujours  plus.  Car  fi  dans  quelque  dé- 
bordement, ces  excavations  font  de  nou- 
veau inondées;  le  découragement  les  fcri 
abandonner  aux  eaux  , cdtnme  on  leur  a 
abandonné  de  grandes  portions  des  territoiv 
res  de  Dordrecht  & dè  Harlem  , après  les 
avoir  conquis  & polTédés. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rerhatquérdèjài 

cé 

s . , 

.f  -,  \ 

(a)  On  verra  cet  objet  plus  développé  dans  noe  de 
®es  Lettres , fur  le  Pays  de  Brime.  Ceux  de  me| 
Lefteurs , qui  ne  feront  pas  encore  frappés  tje  tout  ce 
qui  refte  d’inculte  à la  furftcn  de  la  Terre,  & en  Eur 
tope  même , & dp  bien  que  pourroit  recevoir  l’Huma. 
nité  entière  ,'par  tjn  fyfiême  fage  de  défiiChéntent;  mè 
trouveront  bien  long  fur  tous  ces  objets.  Mais  je  n 
fuis  par  fans  efpérance  de  faire  defirer  à d’autre!  qua  ft 
s’eulfe  pat  été  fi  craintif  de  trop  dire,  i 
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ce  fujetque  ces  pertes  du  Continent,  citées 
comme  des  preuves  que  la  Mer  l’attaque,  ne 
font  point  des  phénomènescormo/og/^üfr.c’eft- 
à-dire  des  faits  qu’on  puiffe  employer  à prou- 
ver aucune  Théorie  de  la  Terre.  C’étoient- 
là  des  terreins  deflechés , & garantis  par  des 
digues,  où  les  eaux  font  rentrées  par  acci- 
dent. Ce  font  donc  des  cas  tout  à fait  par- 
ticuliers. On  a penfé  au  deffèchement  de 
la  Merde  Harlem , & fi  on  l’exécute , il  n’en 
réfultera  que  du  bien  ; ce  fera  une  conquête 
renouvellée  fur  la  Mer.  Mais  quant  au  ter- 
ritoire  de  Dordrecht , qui  a été  envahi  par 
la  Meufe,  il  feroit  dangereux  de  la  lui  ra- 
vir de  nouveau  ç tout  ce  qui  la  reflerrera 
davantage  dans  fes  inondations , fera  un  mal. 

La  brique  dont  on  fe  fert  pour  bâtir,  fe 
tire  heureufement  de  la  partie  la  plus  élevée 
du  pays , dans  des  lieux  où  il  n’y  a rien  à 
craindre:  ainfi,  loin  de  contribuer,  comme 
la  tourbe , à abaifler  le  terrein , elle 
vient  plutôt  haufler  le  fol  des  Vil- 
les , par  les  décombres  des  bâtimens.  Et 
même  chaque  fois  qu’on  renouvelle  les  mai- 
fons , on  a foin  d’ajouter  à ces  décombres  t ' 
de  la  glaife  ou  du  fable,  qu’on  peut  apporter 
à peu  de  fraix  par  les  Canaux.  On  met 
ainfi  peu  à peu  les  Villes  hors  de  danger  ; 
mais  le  Pays  court  toujours  de  grands  ris- 
O ques. 
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ques.  Il  a été  trop  tôt  féparé  de  la  Riviè- 
re, qui  ne  lui  fournit  plus  fon  limon  pouf 
l'élever;  c’efl;  la  première  caufe  du  danger 
actuel. 

Cette  conlidération  a infpiré  à quelque* 
patriotes , une  fyftême  bien  digne  d’atten. 
tion , & une  tentative  bien  louable.  Si  l’on 
avoit  des  moyens  aflez  puiflants  pour  enle. 
ver  l’eau  de  deflus  les  terres , il  n’y  auroit 
que  du  bien  à tailler  la  Riv:ère  s’y  répandre 
clans  les  débordemens , lorsqu’elle  eft  très 
limoneufe;  car  par -là  elle  haufleroit  peu 
à peu  le  terrein.  Mais  les  moulins  à vent 
ne  fauroient  y fuffire , ils  font  trop  lents 
dans  leur  travail. 

J’ai  appris  à ce  fujet  unechofe  que  je  n’au- 
rois  pas  imaginée,-  c’efl:  qu’en  additionnant 
tout  le  tems  qu’un  de  ces  moulins  travail- 
le dans  le  cours  d’une  année,  il  ne  monte 
qu’à  36  jours.  Us  ne  font  donc  en  a&ion 
qu’une  heure  fur  dix;  ce  qui  obligeroit  à 
les  multiplier  jusqu’à  un  point  de  trop 
grande  dépenfe,  fi  l’on  vouloit  fuivre  le 
projet  de  haufTer  le  terrein  par  des  inon- 
dations. 

Lesperfonnes  dont  je  parle,  ont  doncïma- 
gioé  d'employer  à ce  but  les  pompes  à feu; 
& une  de  ces  pompes  eft  déjà  établie  à Rot- 
terdam, où  fêleront  leseffais,  S’iis  réuffis- 
C % fent; 
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fent;  c’eft  à dire,  fi  l’on  a par  ce  moyen 
beaucoup  plus  de  pouvoir  pour  pomper 
l’eau,  le  projet  ne  peut  être  que  très  pro* 
fitable.  Il  confifteroit  à établir  de  petites 
digues  à une  certaine  diftance  en  dedans 
des  Terres,  qui 4 entr’elles  & les  grandes 
digues,  renfermeroient  des  prairies,  répa- 
rées ainfi  de  tous  les  terreins  qui  pourroient 
fouffrir  par  l’eau.  On  ouvriroit  alors  des 
bondes  de  place  en  place  dans  le  bas  des 
grandes  digues  ; & quand  en  Automne , ou 
en  Hiver,  la  Rivière  feroit  bien  limoneu- 
fe,  ou  ouvriroit' ces  bondes  , & l’on  inonde- 
roit  les  prairies  renfermées.  Lorsqu’elles 
auroient  reçu  la  quantité  d’eau  tju’on  feroit 
fûr  de  pouvoir  pomper,  on  refermeroit  les 
bondes  t & après  lui  avoir  laiffé  dépofer  fon 
limon  , on  la  pomperoit. 

Quand  par  ce  moyen  on  auroit  élevé  les 
terrein  d’une  large  bordure  le  long  des  di- 
gues , on  pourroit , en  faifant  un  confine- 
ment plus  intérieur , y porter  l’eau  par  des 
Canaux,  où  fa  rapidité  lui  feroit  foutenir  fon 
limon.  On  éleveroit  ainfi  fucceflivement  le 
fol  des  prairies,  & on  fe  ménageroit  une 
double  reffource  dans  les  grands  déborde- 
ftiens.  Csir  ayant  établi  dans  Thitérieur  du 
Fayî  différentes  enceintes  de  digues,  qui 

fer- 
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ferviroient  de  remparts  fuccefiifs , & fuffi- 
famment  de  machines  pour  pomper  l’eau , 
©n  pourroit  foutirer  la  Rivière  dans  les  mo- 
mens  critiques , & l'empêcher  de  couper 
les  digues  en  fe  verfant  par  deffqs.  Re  dan- 
ger n’efï  jamais  que  momentané;  c’eft  une 
haute  marée  de  pleine  ou  de  nouvelle  Lu- 
ne, qui  rejoignant  à une  haute  mer  accu- 
mulée par  des  vemsduNord,  & à la  Ri- 
vière très  enflée,  font  extraordinairement 
élever  l’eau  de  celle-ci.  Il  n’y  a donc 
de  péril  que  dans  la  plus  haute  ma- 
rée; & au  moment  le  plus  périlleux,  il 
fuffiroit  fouvent  de  faire  haifler  la  Rivière 
de  quelques  pouces,  pour  faire  cefler  le 
danger.  Il  ne  vient  en  effet,  que  de  la 
pofiibilité  qu’il  y a , que  l’eau , furmontant 
la  digue  quelque  part , ne  la  coupe  en  cou- 
lant  par  deffus  elle.  Or  on  fait  que  lorsque 
ce  malheur  eft  arrivé,  un  premier  écoule- 
ment a fuffi  pour  arrêter  un  débordement 
plus  général.  Mais  le  vrai  mal  fuivoit  bien- 
tôt, parceque  l’ouverture  continuoit  à s’en- 
foncer & à s’élargir.  Ne  vaut -il  donc 
pas  mieux  ouvrir  à l’eau  des  paffages  dont 
on  foit  les  maîtres , pour  lui  procurer 
cette  petite  décharge?  Des  ouvertures 
bien  murées , faites  au  pied  des  digues 
C 3 & 
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& que  des  varies  fermeroient  folidement  , 
pourroient,  au  moment  du  danger,  tenir  le 
niveau  de  la  Rivière  un  peu  au-deffous  de 
celui  des  digues;  & tout  accident  ferait 
prévenu.  On  enleveroit  enfuite  par  les 
pompes  à feu,  qui  peuvent  travailler  fans 
celle,  cette  eau  qu’on  aurait  répandue  fur 
les  prairies,  & qui  n’auroit  fait  qne  les  bo- 
nifier. Chaque  année  on  l’y  répandrait  à 
deflein  , & l’on  fait  par  expérience  qu’elle 
elt  très  bienfaifante  : mais  on  attendrait 
pour  l’y  répandre,  qu’on  eût  palTé  la  fai- 
fon  du  danger,  afin  d’étre  plus  fûr  de  pou- 
voir au  befoin  décharger  la  Rivière. 

Si  donc  les  pompes  à feu  peuvent , com- 
me on  s’en  flatte,  enlever  en  peu  de  temps 
cette  eau  répandue , il  me  femble  qu’il  n’y 
a pas  à héfiter ,-  qu’il  faut  travailler  à fe 
procurer  cette  reflource  contre  le  danger  ; 
puisqu’en  même  tems  on  l’éloigne,  en 
élevant  le  niveau  du  Pays,  Les  patri- 
otes qui  s’occupent  des  expériences  relati- 
ves à cet  objet , ont  donc  les  plus  grands 
droits  à la  reconnoiflunce  publique. 

On  fait  déjà  par  une  expérience  fort  heu. 
reufe , que  ce  moyen  peut  fauver  la  Hol- 
lande. Dans  la  terrible  tempête  du  mois 
de  Novembre  1777,  où  ce  pays  fut  dans 
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un  danger  éminent , l’un  des  points  de  la 
digue  qui  risqua  le  plus,  fut  l’Eclufe  de 
Delfshaven.  Le  courant  & les  vagues  étoient 
prêts  à la  rompre,  lorsqu’un  Pay fan  con- 
feilla  d’ouvrir  le  guichet'  de  l’Eclufe , pour  v 
décharger  la  Rivière  aux  dépends  d’un  peu 
d’inoirdation.  On  le  fit,  & le  moment 
périlleux  fe  pafla  fans  accident. 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  à V. M.  de  l’état' 
<3e  la  Hollande,  que  relativement  à l’hy- 
draulique; je  n’ai  point  touclfé  aux  phéno* 
mènes  qui  peuvent  nous  aider  à remonter 
dans  le  paffé,  «St  à y découvrir  quand  6c 
comment  ce  terrein  a pris  naifiance;  ren- 
voyant à le  faire  lorsque  j’aurai  obfervé 
d’autres  Pays  qui  ont  du  rapport  à celui- 
ci.  V.  M.  aura  déjà  vu,  que  ces  terreins 
nouveaux  ne  peuvent  fe  lier  à aucun  fy- 
ftéme  qui  explique  la  formation  de  nos 
Continens  par  des  caufes  générales  & len- 
tes. Celt  un  pays  fi  bas,  que  fans  les 
digues , il  feroit  entièrement  fous  l’eau. 
Et  bien  loin  qu’on  y trouve  rien  qui  con- 
duire à croire  que  la  Mer  fe  retire  on 
s’abaifle,  je  me  trouve  encore  embarraiTé 
de  phénomènes  , qui  femblent  indiquer 
qu’elle  s’élève  ; à moins  qu’on  ne  fuppofe 
que  le  terrein  lui-même  s’affaifle.  Le  de- 
C 4 fir 
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fir  d’examiner  avec  plus  d’attention  les  phé- 
nomènes qui  condüifent  à l’une  ou  à l'autre 
de  ces  conféquences , en  embraflant  une  plui 
grande  Rendue  de  .côtes,  eft  la  raifon  qui 
nj’emp.êshe  de  former  un  jugement  fur  ce 
qyi  eft  arrivé  à ces  terreins  bas , depuis  cju’ils 
font  formés.  ' A préfent  je  les  quitte  , & 
y^is  entier  dans  le  Continent;  mais  je  re- 
prendrai la  relation  de  ma  route  par  la  Hol- 
lande. Car  après  avoir  vu  combien  ce  Pays 
dpit  coûter  à garantir  de  la  Mer;  il  eft  in- 
t^reflant  de  favoir  s’il  mérite  d’être  con- 
fervé  à fi  grands  fraix. 
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lettre  lxxxvi.  , 

Route  d' Hej.levoetsi.uys  à Breda.  ’ 

*f  <.  ' . 

Breda,  Je  tpe  Mai  J77S- 

M A P A M E, 

T 

ftj/.  e vais  reprendre  la  relation  de  mon 
voyage , pour  décrire  à V.  M.  le  pays, 
que  j’ai  traverfé*depuis  mon  débarquement 
à HelJevoetJluys. 

J’y  arrivai  le  ne.  à 4.  heures  du  matin, 
& peu  après  je  me  mis  en  route  pour  tra- 
verfer  l’ifle  où  cette  ville  ell  fituée,  <&  me 
rendre  à la  Brille  qui  eft  de  l’autre  côté. 

On  s’embarque  en  ce  dernier  endroit  pour 
traverfer  un  bras  de  la  Meufe  , & palier 
fur  une  autre  Ifle  qui  fe  nomme  Roofenburg. 
Cette  Ifle,  très  nouvelle  , eft  du  nombre  de 
celles  dont  les  rofeaux  ont  accéléré  la  for- 
mation, &qui  fe  multiplieraient  beaucoup, 
fi  on  laifloit  agir  l’intérêt  particulier. 

Quand  lês  Ifles  ou  bancs,  en  continuant 
à s’élever,  commencent  à s’approcher  de 
C S la 
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la  lurface  de  l’eau,  il  y croît  une  grande 
quantité  derofeaux  & de  joncs  ; & le  cours 
de  l’eau  étant  retardé  entre  leur*  tiges,  elle 
y dépofe  beaucoup  de  vafe.  Ces  plan- 
tes fécondes  s’élèvent  avec  le  terrein;  elles 
le  lient  par  leurs  racines , «St  le  mettent  à 
l’abri  des  revers.  11  vient  donc  enfin  à 
n’être  couvert  d’eau  que  dans  les  inonda- 
tions les  plus  grandes,  & on  peut  l’en  pré- 
ferver  par  des  digues.  Mais  ces  conquêtes 
font  très  nuifibles  ; parcequ’elles  rétréciffent 
le  lit  de  la  Rivière.  L’eau  ne  pouv  nt  plus 
s’y  étendre  dans  les  débondemens , s’élève 
& fe  jette  contre  les  autres’digues  déjà  exi- 
ftantes.  Aufii  l’Etat  veille -t- il  aujourd’hui 
fur  toutes  ces  Ifles,  qui  fe  multiplient  fans 
celle,  afin  qu’au  moins  on  ne  les  enfer- 
me plus. 

Le  fol  de  ces  Ifles  eft  fi  fertile , qu’il  n’efl 
parfurprenant  qu’on  tente  de  s’en  emparer, 
quand  on.  ne  fonge  qu’à  foi -même.  Les 
rofeaux,  les  jcincs  & toutes  Içs.  autres  plan- 
tes aquatiques  qui,  s’y.  font  fuccédées,  ont 
enrichi  de  fubftances  végétales  ce  fol,  déjà 
riche  par  lui- même, .puisque  c’eft  la  vafe 
de  la  Rivière,  compofée  des  parties  les  plus 
.ténues  qu’elle  a raflemblées  dans*fon  cours, 
&où  celles  de  beaucoup  de  végétaux  fe  trou- 
vent néceffairement.  L’Ifie 
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L’ifle  de  Rtofenburg , quoique  très  nou- 
velle, eft  extrêmement  fertile;  elle  fait  peu 
de  mal , parcequ’elle  eft  vers  le  bas  de  la  Ri- 
vière. Ses  digues  ont  été  rompues  en  quel- 
ques endroits  durant  les  hautes  eaux  & les 
tempêtes  des  mois  de  Novembre  des  deux 
dernières  années:  mais  les refTources contre 
ces  accidens  font  à préfent  fi  bien  établies, 
qu’on  ne  s’en  apperçoit  plus.  D’ailleurs 
tous  les  atterriflemens  qu’on  n’enferme  de 
digues  que  lors  qu’ils  font  aflez  élevés  pour 
que  les  eaux  s’écoulent  d’elles  - mêmes  en 
balTe  marée , font  fort  peu  en  danger  ; & 
ft  la  Hollande  étoit  dans  ce  cas,  on  y au- 
roit  bien  moins  de  foucis  & de  dépenfes. 

Après  avoir  palTé  cette  Ifle  , on  traverlè 
un  autre  bras  de  la  Meufe , & l’on  gagne 
la  Terre  ferme  à MaaslandfJuis.  Là  fe  trou- 
ve une  des  principales  Eclufes-  Un  Canal 
qui  communique  avec  la  Rivière  y aboutie 
au  travers  de  deux  jettées  & de  la  digue. 

J’y  arrivai  en  bafle  marée;  l’E'clufe  étoit 
ouverte , & l’eau  foulevée  par  les  moulins 
s’écouloit.  Jobfervai  avec  intérêt  tou- 
tes les  précautions  qu’on  a prifes  autour 
de  ce  paflage  pour  y être  maître  de  l’eau  : 
elle  eft  entièrement  aflervie  ; on  la  lâche , 
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ou  on  l’arrête , quand  on  veut  & au  degré 
qu’on  veut. 

En  remontant  ce  Canal  , par  où  l’eau 
fort  dans  la  Rivière,  je  remarquai  une  fin- 
gu  lière  façon  de  voguer  à Ta  voile  ; c’efl 
de  la  mettre  fous  l’eau,  Un  bateau  y des- 
cendoit  de  cette  manière,  & j’en  vis  bien- 
tôt la  raifon.  Deux  rateaux  attachés  aux 
coins  de  la  voile  fervoient  à remuer  la  va- 
fe,  que  leau  entraînoit  enfuiie  dans  fon 
çours.  Cette  voile,  contre  laquelle  le  cou- 
rant appuyoit  de  toute  fa  hauteur,  tiroitlts 
rateaux  après  elle;  & deux  hommes  avoient 
fpin  de  les  foulever  par  des  cordes , lors- 
qu’ils s'accrochoient  à quelque  choie  qui 
pouvoit  retenir  le  bateau. 

Je  commençai  dès  Maajlandjluis  à voya- 
ger fur  ces  Canaux  qui  portent  à la  Mer 
l’eau  que  les  pluies  verfent  fur  la  Hollande. 
Les  bateaux  font  propres  & commodes; 
ils  partent  arrivent  d’heure  en  heure,  ou 
de  deux  heures  en  deux  heures,  fuivant  les 
lieux;  & leur  marche  eft  presque  auffi 
bien  réglée  que  celle  des  horloges.  L’hor- 
loge fonne,  & le  bateau  part,  tiré  par  un 
cheval  qui  va  toujours  le  petit  trot  fur  la 
chauffée  voifine.  On  ne  fauroit  imaginer 
■uae  manière  plus  commode  de  voyager  ; & 
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dans  la  Hollande,  où  tour  effc  cher,  cela 
féal  eft  d’un  bon  marché  qui  étonne.  Si 
l’on  n’a  pas  foin  de  reflerrer  fon  bagage 
dans  le  moindre  nombre  de  paquets  poffi- 
ble,  il  eh  coûte  plus  pour  aller  d’un  bateau 
à l’autre  dans  une  Ville,  que  pour  Faire  dix 
lieues  en  Canaux. 

A la  poupe  de  chacun  de  ces  bateaux , 
eft  une  petite  chambre  qu’on  peut  avoir 
feul  a fort  bon  marche;  & en  s’y  renfer- 
mant , on  peut  y lire,  écrire,  dormir  la  nuit, 
fans  s’appercevoir  qu’on  voyage.  Mais 
j’étois  bien  loin  de  m’en  prévaloir;  & jen’ai 
jamais  vogué  que  debout  fur  le  tillac.  Ce 
feroit  grand  dommage  de  fe  renfermer  , 
quand  on  peüt  fi  commodément  paffer  en 
revue  des  objets  aufli  curieux. 

Il  fembleroit  d’abord  qu’un  pays  aufil 
uni  que  la  Hollande,  devroit  avoir  bien  peu 
d’attraits  pour  un  amateur  des  Montagnes. 
Mais  il  eft  nouveau  pour  un  Suifle , «St  fa 
parfaite  horizontalité  fait  elle- même  un 
coup  d’œil  qui  n’eft  pas  fans  quelque  agré- 
ment. L’Horizon  borne  presque  par  tout  le 
payfage  ; mais  il  eft  allez  varié , «St  il  pré- 
fente mille  objets,  qu’on  aime,  à eau  fe  des 
Payfagiftes  Flamans  ; on  y fent  combien  fis 
vétoient  fidèles  imitateurs  de  la  Nature. 

L’é-  » 
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L’élévation  des  Canaux  au  - deffus  de  la 
campagne,  la  relève  pour  ainfi  dire  aux 
yeux  du  fpeélateur  ; & l’on  rencontre  de 
tems  entems  des  lieux  fi  rians.  fi  champê- 
tres, qu'on  ne  fauroit  les  voir  fans  piaifir. 
Tout  y fent  l’induftrie , & fon  effet  natu- 
rel, l’abondance,  il  eft  vrai  que  l’indufirie 
eft  bien  excitée , quand  elle  eft  toujours 
fttivie  de  fuccès ; & je  crois  qu’il  y a peu 
de  Pays  où  elle  doive  plus  à cette  caufe. 

Ceterrein,  quoique  fi  uni,  ne  laiffe  pas 
d’avoir  fes  variétés  pour  un  voyageur.  D a- 
bord  ces  Canaux  traverfent  les  Villes,  & 
il  en  eft  peu  d’aulîi  jolies  que  celles  de  la 
Hollande.  11  ne  me  fetnbloit  pas  au  com- 
mencement que  je  fuffe  dans  des  rues,  tant 
l'extérieur  des  maifons  eft  lavé,  propre, 
peint  avec  foin  & de  jolies  couleurs.  On 
en  lave  chaque  femaine  avec  des  feringues, 
non  feulement  les  fenêtres  & les  portes, 
mais  les  murs:  on  lave  même  le  pavé,  qui 
eft  auffi  de  briques  : & on  le  fait  à caufe 
de  l’humidité  du  pays.  Cela  paroit  d’abord 
un  paradoxe;  & cependant  c’eft  le  feul 
moyen  d’habiter  fans  danger  un  pays  hu- 
mide. . 

L’effet  le  plus  pernicieux  de  l’humidité, 
pour  les  corps  fur  lesquels  elle  fe  dépofe, 
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eft  une  forte  d’incruftation  qu’elle  produit 
à leur  furface , par  la  pouflière  qui  s’y  at- 
tache & les  moufles  qui  y croiflent  ; incru- 
ftation  qui  retient  de  plus  en  plus  l'humi- 
dité , & qui  la  pompe  comme  une  éponge. 
Cette  humidité  ftagnante  eft  pernicieufe  , 
tant  pour  les  maifons  fur  lesquelles  elle  fé- 
journe,  que  pour  leurs  habitans.  La  propreté 
prévient  la  formation  de  cette  croûte;  l’eau 
abondamment  répandue  fur  les  faces  de  ces 
maifons  „ entraîne  ces  petits  dépôts , & fe 
fèche  allez  vite  pour  n’en  pas  former  elle- 
même.  t • 

Toutes  ces  jolies  rues  font  bordées  d’ar- 
bres le  long  des  Canaux;  & c’eft  au- tra- 
vers de  ces  décorations  , qui  plairoient  au 
Théâtre,  que  j’on  navigetant  qu’on  eft 
dans  les  Villes.  Au- dehors,  .&  jusqu’à, 
une  grande  diftance,  ou  trouve  les  maifons 
de  plaifance  de  leur  hahitans,  .&.là  on  pa- 
vige  comme  dans  les  Canaux  de  leurs  jar- 
dins. L’eau  eft  fi  abondante , que  chaque 
poflefleur  de  terre  .peut  fe  procurer  autant 
de  Canaux  qu’il  veut;.  & en  les  creufant,  . 
il  y gagne  d’abord  de  pouvoir  répandre  fur 
fon  fol  le  terrein  qu’il  en  tire.  Enfuite  il 
s’enferme  chez  lui  par  ce  moyen , fans  haie 
ni  muraille.  11  peut  donc  avoir  .le  devant 
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de  fa  maifon  tout  ouvert  du  côté  duCarul, 
«Si  montrer  aux  paffans  les  décorations  de 
fon  jariin,  fans  crainte  qu’on  en  abufe  ; 
la  chauffée  fe  trouvant  entre  le  foffé  qui  le 
renferme  & le  Canal  public.  On  vogue 
ainfi  quelquefois  des  heures  entières  entre 
des  jardins  ou  des  bosquets,  dont  la  verdu- 
re eft  très  belle  & très  foignée.  Ce  ne  font 
pas  des  jardins  à l’angloife;  l’art  s’y  montre 
partout.  Mais  foit  raifon,  foit  habitude, 
quoique  j’aime  les  jardins  à l’angloife,  je 
ri’ai  pas  per-ln  le  goût  de  ceux-  là  ; ils  ont 
chacun  leurs  agr^mens.  . 

Au  delà  des  jardins,  & quelquefois  en- 
tre des  jardins  plus  écartés  , les  chauffées 
qui  bordent  les  Canaux  continuent  d être 
ombragées  par  les.  plus  beaux  arbres:  elle.S 
font  pavées  de  briques  comme  les  rues,  & 
l’on  y voit  fans  ceffe  rouler  des  Cabriolets. 
Quand  il  fait  fec,  ou  iesarrofepar  le  moyen 
des  Canaux,  & ce  font  pour  l’ordinaire  dé 
vieilles  gens  qu'on^  employé  à ce  travail  ai- 
fé.  Ils  puifent  l’eau  & la  répandent  fur  le 
chemin,  avec  l’inftrument  qu’on  employé 
dans  tes  blancherîes  pour  arrofer  les  toiles. 

Une  autre  occupation  des  vieillards,  ou 
Quelquefois  dfS  enfin*,  eft  de  fervir  les  ba- 
teaux aupaffage  des  ponts.  Il  y en  a beau- 
coup 
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coup  fur  ces  Canaux,  & le*  bateaux  doi. 
vetrt  pafler  deffou*  Mai*  comme  un  che- 
val qui  marche  fur  la  chauffé* , les  tire  à 
îa  cordé,  il  effc  commode  pour  les  bateliers, 
qu  aü  palfage  de  chaque  pont,  quelqu’un 
foit  prêt  à prendre  à fon  extrémité  la  cor- 
de détâchée  du  bateau , pour  la  leur  jettér 
de  l’aütre  côté.  C’eft  là  l’occupation  dont 
je  parle.  Le  batelier  paye  ce  petit  foin  , 
d’une  fort  petite  pièce  de  monnoie  ; & pour 
he  point  l’arrêter , on  lui  jette  une  boëte 
avec  fa  corde  : il  met  la  petite  pièce  de- 
dans , & la  rejette  fur  lé  bord.  L,e  vieil- 
lard ou  l’enfant  qui  lui  a rendu  ce  ferviee, 
vient  chercher  fa  rétribution  avec  fa  boëte. 
Ces  petites  courfes  coûtant  à des  vieillards 
décrépits,  j’en  ai  vu  qui  avoieht  drefTé  un 
chien  à les  faire  pour  eux.  Dès  qu’il  pafle 
un  bateau,  Je  chien  au  guet  prend  les  de- 
vans  pour  attendre  la  boëté,  & la  rapport* 
à fon  maître,  puis  une  caraite  le  paye  am- 
plement. Combien  .d’animaux  fervent  l’Hom- 
me avec  empreflement  quand  il  n’en  abuf* 
pas  ! Qui  leur  a donné  cet  inftinft  ? 

- Dans  les  intervalles  des  Villes  un  pe« 
diftantes  , il  y a quelques  efpaces  où  les 
arbres  cefTent , & ou  l’on  fe  trouve  en  plei* 
-ne  campagne;  mais  les  p raines  qu’on  dd- 
Tim$  IV.  D miné 
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mine  font  très  belles;  on  les  voit  gu  loin 
couvertes  de  troupeaux , & l’horizon  eft 
toujours  rapproché  par  des  Villages,  des 
Villes  ou  des  Canaux  garnis  d’arbres.  Ce 
û’eft  donc  point  une  campagne  abfolument 
rafe  & morte,  elle  eft  variée  & animée. 
Il  refte  auffi  toujours  quelque  variété  fur  les 
bords  mêmes  des  Canaux.  Le»  moulins  à 
' vent  feuls  en  mettroient  par  leurs  divers 
ufages.  Les  uns  puifent  l’eau,  d’autres  fer- 
vent à des  fcies,  d'autres  font  l’huile  de  fe- 
mence  de  colfa,  ou  pilent  l’écorce  pour  les 
tanneries  ; j’en  ai  vu  aufli  piler  le  tra{J,  l’u- 
ne de  ces  fubftances  volcaniques  dont  je 
me  propofe  de  chercher  la  fource,  & 
qu’on  mêle  à la  chaux  pour  faire  du  mor 
tier. 

On  trouve  auffi  le  long  de  ces  Canaux 
ifolés , des  Villages  très  propres , ou  de  pe- 
tits hameaux  ; & toutes  ces  habitations  font 
environnées  d’arbres.  Le  fanfonnet  s’y 
plaît , je  l’ai  fùuvent  ouï  chanter  fur  leurs 
toits:  ce  petit  babillard  eft  le  commenfal 
des  chaumières;  il  s’y. nourrit  & les  égaye. 
Très  fouvent  auffi  j’y  ai  entendu  le  Rofil-. 
gnol. 

Le  foir  on  jouit  de  fcènes  fort  champê- 
tres le  long  de  ces  prairies.  Les  payfannes 

font 
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font  occupées  de  toute  part  à raflembler  & 
à traire  les  vaches,  & s’en  retournent  dans  les 
Villages , portant  le  lait  dans  des  vafes  de 
cuivre  auffi  brillans  que  ceux  qu’ont  peint 
Gérard  Dan  & Mieris. 

C eft  par  ces  Canaux,  auffi  commodes 
qu  amufans  , qu’on  peut  voyager  par  toute 
la  Hollande  j & la  très  grande  œconomie 
qui  en  réfui  te  pour  tous  les  tranfports, 
compenfe  fûrement  la  dépenfe  qu’ils  exi- 
gent, dont  le  premier  but  eft  d’avoir  un 
pay*. 

De  Rotterdam  à MOerdyk  on  traverfe  deux 
grandes  Ifles  Formées  par  la  nouvelle  & la 
vieille  Meufe , & par  une  tioifième  grande 
branche  que  l’on  nomme  le  Mserdyk.  Là 
première  de  ces  Ifles  renferme  le  fingulîer 
village  de  Hcer  - J an-  dam , qui  ferpente  avec 
la  digue,  & dont  la  propreté  donne  déjà 
une  idée  fi  agréable  de  la  Hollande,  quand 
on  y arrive  par  le  Brabant.  C’efl;  vers  le 
haut  de  cette  Ifle , conquife  auffi  fur  les 
eaux,  que  dans  un  grand  débordement  elles 
s'emparèrent  de  nouveau  d’une  parti#  du 
territoire  de  Dordrecht , qu’on  leur  a fage- 
menc  abandonnée , crainte  de  pis. 

Lorsqu’on  efl:  débarqué  au  Village  de 
Aloerdykt  on  fe  trouve  de  nouveau  iur  terre 
- . D 2 fer- 
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ferme;  cependant  on  efl  encore  quelque 
tems  dans  les  atterrifTemens  faits  par  les  eaux; 
& toujours  aufïî  il  faut  les  en  garantir  par 
des  digues.  Puis  on  s’élève  infenfiblement 
au-deflus  de  leur  niveau:  de  fort  peu  à 
la  vérité  j car  les  Canaux  fe  prolongent  très 
avant  dan*  le  Brabant  & laFlandre,  &l’on 
a peine  à appercevoir  un  changement  dans 
la  hauteur.  Mais  on  en  remarque  un  bien 
fenfible  dans  le  fol , dès  qu’on  efl  forti  des 
terreins  que  les  débordemens  des  Rivières 
& les  hautes  marées  pourroient  encore  cou- 
vrir. Ce  n’efl  plus  cette  argille  que  les  Ri- 
vières on  t dépofée , c’efl  le  fable  des  Bruyères* 
J’avois  obfervé  déjà  depuis  quelque  temî 
ce  changement  de  terieid,  fans  en  avoir  ap- 
perçu  de  bien  fenfibles  dans  les  produ&ions. 
La  culture  de  ces  cantons -là,  poufTée  de 
proche  en  proche  à l’imitation  de  celle  de 
ja  Hollande,  montre  qu’il  ne  faut  que  du 
travail  pour  que  ces  fables  deviennent  ferti- 
les. Mais  enfin  on  trouve  les  Bruyères , & 
le  Pays  efl  très  fauvage  jusqu’à  ce  qu’on  en- 
tre fous  l’influence  de  la  Ville  de  B reda , qui 
s’annonce  de  loin  par  des  plantations  de 
Pins  & de  Chênes,  fuivies  d’une  culture  de 
plus  en  plus  foignée  & prospérante  jusque* 
fous  fes  Murs. 

h E T- 
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LETTRE  LXXXVII. 

Bruyères  du  Brabant  Cenfldératicns 

fur  ce  qu'on  appelle  méchanceté  dans  I’Hom- 

me  Réflexions  fur  les  Communautés 

religieufes. 

• ' J- 

De  POSTEE,  le  20e  Mai  1778. 

...  t 

MADAME^ 

M e voici  déjà  foft  avant  dans  un  ge* 
re  de  pays  dont  j’ai  fouvent  eu  oecaGoa 
de  parler  à V.  M.  Jefouhaitç  de  l’ennuyoc 
aufli  peu  en  lui  en  parlant,  que  je  m’en- 
nuie à le  voir.  Plus  il  eft  fauvage,  plus 
il  m’intéreffe.  Tout  y eft  encore  près  des 
premiers  rudimens  de  la  Nature,  & la  Ter- 
re & l’Homme  ; & il  me  femble  les  y trou- 
ver encore  au  berceau. 

La  première  remarque  que  j’ai  faite  dans 
•ette  route,  & qui  m’a  fait  plaifir,  c’eft 
*ue  les  rofeaux  de  la  Hollande  ne  font  pas 
D 3 inu- 
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inutiles.'  Je  les  avois  déjà  vu  fervir  aux 
clôtures,  & à des  nattes  pour  préferver  du 
froid  ou  du  chaud  les  plantes  des  jardins  ; 
mais  ce  n’eft  que  dans  les  environs  de  Bre • 
da , que  j’ai  obfervé  qu’on  en  couvre  aufli 
les  chaumières.  Comme  ils  font  bien  moins 
chers  que  la  paille,  on  peut  en  faire  des 
toits  plus  épais , qui  forment  alors  les  plus 
excellens  couverts. 

A une  lieue  & demie  de  Brcda , je  fuis  en- 
tré dans  les  Bruyères  les  plus  maigres  qu  il 
foit  poflible;  car  quoiqu’elles  s’étendent  à 
perte  de  vue,  on  les  écroûte  partout.  On 
ne  voyoit  à l’horizon  que  quelques  poin- 
tes de  Clochers,  & entr’autres  celui  d ‘/II- 
f en , vers  lequel  nous  nous  dirigions.  On 
appercevoit  aufli  des  Dunes , & il  fembloit 
par- là  qu’on  s’approchât  de  la  Mer.  Je 
voyois  en  même  tems  que  le  fable  de  la 
Bruyère  étoit  tout  parfemé  de  petit  gravier 
quartzeux  & de  pierres  primordiales,  ce 
qui  me  fit  fonger  à obferver  les  Dunes  ; qui 
fi  elles  étoient  élevées  par  les  vents  -,  ne  dé- 
voient point  avoir  de  ce  gravier.  En  ef- 
fet, le  gravier  ayant  toujours  été  mêlé  au 
fable  jusqu’à  leur  pied,  je  ne  les  trouvai 
elles-mêmes  compofées  que  d’un  fable  fia  , 
que  le  vent  agite  encore.  Cependant  là, 

com- 
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comme  au  bord  de  la  Mer,  les  plantes  qui 
aiment  le  Table,  comme  le  petit  rpfeau  & le 
carex,  luttent  contre  l’effort  des  vents,  & 
fixent  ces  Dunes  ei\  dépit  d’eux. 

J’ai  remarqué  encore  dans  tout  ce  Can- 
ton , que  la  terre  véritable  qui  fe  forme  fous 
la  Bruyère , étant  lavée  par  la  pluie  dans  les 
lieux  qu’on  a écroûtés,  laifle  partout  où 
elle  fe  dépofe,  un  dépôt  femblable  à de 
la  poix  noire , qui  s’éclate  & fe  recroque- 
ville comme  de  la  corne.  Ces  dépôts  en- 
traînés dans  les  lieux  d’où  l’eau  ne  s’écou- 
le que  difficilement,  pourroient  bien  con- 
tribuer à y produire  la  tourbe , cette  fub- 
ftance  végétale  fi  difficile  à explique?  (a). 

Autour  ü’Jlfen  & de  Poppol  ( autre  Bourg 
fur  la  route)  on  trouve  un  peu  de  cultu- 
re ; mais  ce  font  des  Ifles  dans  une  vaîte 
mer,  & il  y règne  la  plus  grande  folitude- 
Car , excepté  quelques  troupeaux  de  mou- 
tons, on  n’y  voit  pas  même  de  bétail.  Les 
Colons  de  ce  Pays -là  ne  confidèrent  pas  les 
Bruyères  comme  des  Communes  à pâturages» 
mais  feulement  à faire  de  l’engrais.  Ils  tien- 

* . nent 

(4)  Je  développe  cette  idée  dans  la  fuite,  à l’ec- 
cafioa  des  tourbières  du  Pays  de  Brème. 
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nent  leur  bétail  renfermé  dans  les  étables , 
afin  de  conferver  fa  litière,  qu’ils  mêlent 
à la  croûte  de  la  Bruyère  , & même  à 
du  fable  argilleux  que  la  -Bruyère  leur  four- 
nit auffi.  Iis  laifTent  ce  mélange  en  tas 
pendant  quelque  tems,  pour  que  le  fable 
le  pénètre  des  fubftances  végétales  ; après 
qpoi  ils  le  répandent  fur  leurs  champs.  Cet 
ufage  me  paruît  plus  (Economique  pour  cha- 
que particulier,  que  d’envoyer  le  bétail  fur 
les  Communes,  où  les  pluies  lavent  & en- 
traînent au  loin  une  partie  de  l’engrais.  C’eft 
une  coqfidération  que  ne  font  peut  être  pas 
aflez,  ceux  qui,  par  upe  (Economie  plus 
prochaine,  laifTent  toujours  leur  bétail  en 
plein  air.  Et  quant  à fa  nourriture,  ceux 
qui  ménagent  bien  1 engrais , la  trouvent 
toujours  en  plus  grande  abondance.  Car 
ils  créent  par  là.  des  prairies , foit  naturel- 
les, dans  les  lieux  un  peu  bas  ou  ombragés, 
fpit  artificielles  partout. 

Je  commence  à éprouver  l’effet  de  la  fini-; 
pliçité  des  Colons,  dans  l’honnêteté  des  ma- 
nières & le  peu  d’ardeur  pour  le  gain.  J'ai 
très  bien  dîné  à Poppol , de  même  que  tpon 
poftillon;  & je  n’ai  payé  que  cinq  fols,  & 

demi  de  Hollande,  qui  font  environ  douz* 
s fols 
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fols  de  France  ou  ftx  penct.  Je  demande 
pardon  à V.  M.  de  l’entretenir  de  ccs  ba- 
gatelles; mais  «lies  me  femblent  caraélé- 
fts  tiques. 

J’éprouve  d’ailleurs  mille  prévenances, 
très  douçeç  fans  être  incommodes  ; & je 
remarque  mêrpe  que  j’en  dois  une  partie  à 
mon  ignorance  de  la  langue  du  pays.  C’eft 
là  une  obfervation  que  j’ai  faite  depuis 
longtems,  & qui  peint  bien  l’Humanité. 
L’homrpe  qui  a de  la  peine  à fe  faire  en- 
tendre, bien  loin  de  rebuter,  intéreffe. 
Cet  homme  n’eft  pas  pour  ceux  à qui  il 
s’adrefle,  dans  ce  train  ordinaire  de  cho- 
fes , où  l’habitude  & l’intérêt  particulier 
ont  affoibli  le  fentiment  ; il  eft  pour  ainG 
dire  l’Homme  abftrait  ; & l’Humanité  agit 
à fon  égard  par  fa  pente  naturelle. 

J’ai  toujours  eu  du  penchant  à compter 
fur  cett;e  difpoGtion  naturelle  de  l’Hom- 
me ; & jamais  je  ne  me  fuis  repenti  de 
lui  avoir  cédé.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
Villes,  l’objet  y eft  trop  compliqué,  quoi- 
qu’on l’y  retrace;  je  ne  parle  que  des  gens 
de  la  campagne,  & de  ceux  qu’on  nomme 
des  fauvages,  des  Hommes  féroces.  Com- 
me j’ai  beaucoup  couru  hors  des  grandes 
routes,  je  me  fuis  trouvé  dans  des  pofi- 
0 S tiens 


5s  HISTOIRE  IX.  Parti*. 

tions  bien  différentes  en  apparence , & je 
n’ai  point  éprouvé  de  différence  quant  à ce 
penchant  de  l’Homme.  Conduit  par  cette 
obfervation  générale  , je  fuis  fouvent  par- 
ti des  Villes  d’Italie , pour  aller  feul  m’en- 
foncer dans  des  pays  renommés  pour  les 
affaflinats , & en  général  pour  la  cruauté 
& la  fourberie  de  leurs  habitans;  fans  mp 
laiffer  détourner  par  les  remontrances  ami- 
cales, de  ceux  qui  étoient  frappés  des 
faits,  mais  qui  n’en  avoient  pas  cherché 
les  caufes.  Je  ne  les  avois  pas  non  plus 
approfondies;  mais  je  comptois  fur  cette 
règle  générale  d’expérience',*  celui  qui  ne 
donne  aucun  fujet  de  le  craindre , efi  le  plus  en 
fureté.  Je  ne  parle  pas  ici  des  grands  che- 
mins ni  des  grandes  Villes  ; diftinètion  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Les  jargons  Italiens  font  fi  variés,  fur- 
tout  à la  campagne,  que  quoiqu’on  fâ- 
che la  langue  grammaticale , ou  elt  étran- 
ger presque  partout , & fouvent  peu  en- 
tendu. Bien  loin  de  regarder  -cela  comme 
un  inconvénient,  j’y  comptois  comme  fur 
un  grand  avantage;  je  n’étois  plus  qu’un 
Homme;  on  n’avoit  point  de  prévention 
contre  mof.  Surtout  je  o’avois  point  de 
crainte:  & s’il  eft  vrai  que  très  fouvent 

c’ett 
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c’eft  la  crainte  qui  fait  le  danger,  c’eft 
principalement  dans  ce  cas  - ci.  Je  ne  me 
fentirois  aucun  friflbn  en  rencontrant  des 
cannibales;  car  ils  ne  tuent  & ne  man- 
gent que  leurs  entiemis , & ils  verroient 
bientôt  que  je  ne  le  fuis  pas. 

La  défiance  produit  la  défiance;  & 
quand  elle  s’ente  fur  un  tempérament  vio- 
lent, £ès  effets  n’ont  plus  de  bornes.  Ne 
l’excitez  pas;  & ces  mêmes ;tempéramens 
violens  feront  chauds  à vous  fervir.  Ce- 
lui qui  fe  défie  & fe  tient -fur  fes gardes, 
prend  presque  toujours  l’aspeft  d’un  hom- 
me dont  il  faut  fe  défier  ; & avec  cette 
difpofition,  plus  il  elt  lui -même  coura- 
geux , plus  il  a à craindre:  la  crainte  ti- 
mide n’excite  quelquefois  que  la  pitié. 

J’inûile  un  peu  fur  cet  objet,  parce  que 
j’ai  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  des  effets 
très  fâcheux  de  la  défiance  ; & que  j’ai 
au  contraire  éprouvé  mille  biens  par  la 
confiance.  Je  m’y  arrêté  aulfi,  parce  qu’en 
lifant  les  relations  de  cruautés  exercées 
par  des  peuples  fauvages , fur  les  Euro- 
péens qui  abordoient  à leurs  côtes;  fait# 
qu’on  cite  d’ordinaire  pour  preuve  de  la 
méchanceté  de  l’Homme;  j’ai  vu  le  plus 
fouvent  dans  ces  relations  mêmes  j les  cau- 

fe* 
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fes  des  dangers  qu'on  a courus  & des  maux 
réels  qu’on  a foufferts.  Je  m’y  arrête,  en 
un  mot,  parceque  je  crois  pouvoir  juftifier 
l’Homme , de  bien  des  accufacions  dont  on 
le  charge. 

On  ne  peut  disconvenir  que  certains 
Peuples  fauvages  n’exercent  des  cruautés 
qui  font  frémir  ; & il  eft  vrai  auffi  que 
dans  quelques  cantons  d’Italie , il  y a des 
Peuples,  qui , à l’anthropophagie  près  , ne 
reflcmblent  que  trop  à ces  fauvages.  C’elt 
chez  ces  Peuphrs  Italiens,  que  j’ai  principa- 
lement étudié  les  caufes  de  ces  fâcheufes  mo- 
difications de  la  nature  humaine  ; parceque 
j’ai  été  plufieurs  fois  avec  eux,  au  milieu 
d’eux,  & feul:  & j’ai  toujours  vu,  que 
toutes  ces  aéèions  barbares  procédoient  d« 
défiance  ou  de  vengeance.  Jamais  per- 
fonne  n’étoit  aggrelTeur  le  voulant  & le  fa- 
chant  bien:  quand  on  l’étoit  par  le  fait, 
c’étoit.  lorsqu’on  craignoit  d’être  aggrédi, 
ou  qu’on  penfoit  avoir  à fe  venger:  c’étoit 
«n  un  mot  une  erreur,  accompagnée  de  ce 
principe,  il  vaut  mieux  f revenir  que  d’être 
* prévenu . J’écarte  encore  ici  les  grands  che- 
mins & les  grandes  villes , où  les  caufes 
font  trop  compliquées  (a). 

Les 

* (<*)  Il  y * différent  dégrds  de  Bonté  dans  les 

En&s. 
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Les  haines  qui  réfultent  de  la  fuite  de* 
a&es  , même  de  génération  en  génération, 
. P^- 

Etre*  rentables , où  tout , dans  le  fond , tend  à la 
Bonté  X Le  premier  degré  eft  de  ne  point  faire  di 
mal  fans  motif.  Ainfi  par  exemple,  l'animal  cama- 
cier  qui  vit  de  proye,  n’èft  pes  méchant.  Ce  pre- 
mier degré  de  Bonté  eft  Commun  à tous  les  Etres  s & » 
abftraélion  faite  de  lMnftinét  camacier,  le  maintien  bon» 
aifé,  exempt  de  crainte,  met  à l’abri  de  danger  avec 
les  animaux  les  plus  féroces  , comme  avec  l’Homme. 
— Le  fécond  degré  eft  V /ijfeétien.  Celui* ci  eft 

moins  général  ; mais  il  appartient  encore  en  commun , 
à l'Homme,  & à quantité  d’espèces  d’ animaux.  Quicon- 
que aime  les  animaux  , ou  feulement  ne  les  craint 

pas , l’aura  éprouvé  mille  fois.  Le  troifième  en- 

fia,  eft  le  defir  d’être  utile.  Celui -ci  n’appartient 
qu’à  l’Homme  ; mais  il  lui  appartient  effemiellement , & 
il  l’exerce  dès  qu’il  ne  craint  pas. 

Je  voudrais  bien  être  accufé  de  ne  dire  en  tout  cela 
que  des  choies  triviales  ; & j’espère  que  le  plus  grand 
nombre  de  mes  lefteurs  le  peufetont  ainfi.  Cependant, 
comme  je  prévois  que  d’autres  les  trouveront  exagérées, 
je  les  prie  d’obferver  de  nouveau  le  monde,  fi  non 
d’abord  au  travers  des  lunettes  de  la  confiance,  dû 
moins  en  évitant  d'employer  celles  de  la  défiance.  Qu  ils 
ne  demandent  pas  trop  de  l’Homme  ; & ils  trouveront 
aiiëi.  Toujours  bon  dans  le  fond,  il  eftfédultpar  mille 
pallions  qu4il  faut  guérir  plutôt  ^ue  de  les  exciter,  & 
par  mille  erreur*  qu’il  faut  détruire  aulieu  de  l’en  reti- 
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produites  originairement  par  quelque  fata- 
lité, &négligées  parles  Conduéteurs,  font 
des  germes  toujours  nouveaux  de  «ouvelles  . 
discordes  , & altèrent  tellement  le  caradtè- 
re  national,  que  les  liens  même  du  fang 
ne  font  plus  refpeèlés,  & que  toures  les 
paflions  y font  effrénées.  Malgré  cela  le 
fond  de  l’Humanité  ne  s’y  éteint  point.  „ Il 
,,  faut  nous  armer”:  (me  dit  la  perfonne  qui 
eut  la  bonté  de  m’introduire  dans  ces  con- 
trées, aufli  intéreffantes  pour  l'Hifloire  na- 
turelle que  pour  celle  de  l’Homme  ) „ ces 
„ gens- là  font  des  Démons  incarnés,  qui 
„ fe  tuent  entre  frères,  de  qui,  fi  la  re. 

„ cherche  des  fofliles  conduit  dans  quel- 
,,  que  poffeflion , on  ne  peut  fe  faire  re- 
„ fpeéler  que  le  piftolet  à la  main”.  Et 
là  • deffus  il  me  raconta  diverfes  catastro- 
phes qu’il  avoit  effuyées.  ,,  Armons-nous 
„ donc,”  dis-je  , en  branlant  la  tête; 

,,  mais  il  me  femble  qu’en  indemnifant 
„ ceux  à qui  l’on  fait  quelque  dommage, 

„ cela  leur  doit  être  indifférent.  — Sans 

„ dou- 

dre  responfable.  Après  ce!»  il  ne  faut  pas  oublier , qu’il 
y a des  Monflres  dans  tous  les  genres  ; & qu’ils  ne 
pouvoient  pas  fans  doute  être  évités,  fans  de  p!us 
grands  inconvénieus  ou  de  moindres  biens. 
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„ doute , s’ils  le  vouloient  raifonnablement  ; 
„ mais  pour  un  fol,  ils  prétendent  unécu, 
,,  — Peut-être  parcequ’ils  font  offenfés. 
„ Mais  enfin  armons-nous”. 

Nous  fîmes  enfemble  une  aflez  grande 
tournée  dans  le  Piémont , & nous  éprou- 
vâmes en  effet  des  obdacles  & des  défa- 
grémens  ; fouvent  même  la  faim,  tarit 
nous  que  nos  chevaux  ; parcequ’il  auroit 
fallu  fe  procurer  des  fubfiflances  à main 
armée.  Mais  c’étoit  Borée  qui  vouloir  en- 
lever le  manteau  du  voyageur.  Mon  com- 
pagnon , honnête  & aimable  homme , qui 
s’étoit  fait  même  des  amis  chauds  dans  le 
pays,  y étoit  d’abord  arrivé  avec  des  pré- 
ventions contre  le  caractère  national.  U 
«voit  voulu  fe  faire  craindre , parce  qu’il 
étoit  courageux.  On  ne  l’avoit  pas  craint, 
parce  que  ces  gens  font  courageux  aufli. 
Il  avoit  eu  des  prifes  fort  vives  ; & plus 
il  alloit  en  avant  dans  cette  carrière , plus 
il  avoit  de  fujets  réels  de  crainte.  Je  cher- 
chai à le  lui  faire  comprendre  ; mais  il 
avoit  le  cœur  ulcéré  , & il  ne  vouloit  plus 
rien  qu’à  la  pointe  de  l’épée  ; trouvant 
d’ailleurs  de  tems  en  tems  de  quoi  fe  dé- 
dommager , chez  des  gens  qui  avoient  pris 
une  grande  affection  pour  lui,  àcaufemême 

de 
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de  ce  caraftère  hardi  ; & que  d’ailleurs  il  n’y 
avoir  en  lui  rien  que  de  franc  & d’agréa- 
ble. 

J’acquis  dans  cecte  première  tournée  la 
connoiflance  des  lieux,  un  peu  de  celle  de 
l’idiôme , mais  furtout  celle  des  caufes  des 
inconvénitns  que  nous  éprouvions;  & je 
me  promis  bien  d’être  feful  quand  j’y  re- 
viendrois.  J’ÿ  ai  été  plufieurs  fois  dès 
lors,  & dans  plufieurs  autres  Pays  fembla- 
bles.  Ma  première  précaution  étoit  de 
n’en  point  prendre,*  point  d’arme,  point 
de  défiance.  Mais  je  n’oubliois  jamais  que 
l’Homme  eft  fier , & veut  être  confidéré 
dans  tous  les  états  ; & que  celui  qui  de- 
mande des  faveurs  ne  doit  pas  offenfef. 
Dès  que  j’étois  dans  le  Pays,  je  prenoi* 
avec  moi  un  homme  du  pays  même,  qui 
eût  feulement  la  volonté  de  me  conduire 
où  je  voudrois  aller;  je  n’entrois  dans  au- 
cun autre  examen.  Chemin  faifant  je  eau- 
fois  avec  mon  guide;  je  lui  montrais  de 
l’intérêt  à me  conformer  à fon  langage, 
& bientôt  il  en  prenoit  â me  l’enfeigner. 
Je  lui  difois  quel  étoic  mon  but,  & lui 
procurois  ainfi  le  plaifir  de  fentir  qu’il 
m’aidoit.  S’il  falloit  entrer  dans  une  vi- 
gne ou  un  champ , je  l’envoyois  en  deman- 
der 
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der  1^  permiffion.  Souvent  il  m affuroit 
qu’il  n’en  étoic  pas  beloin,  & fe  fai  Toit  ma 
caution  au  cas  que  le  propriétaire  furvînt. 
Je  prenois  foin  d'apprendre  toutes  les  falu- 
tations  en  ufage  dans  le  pays  ; & j’y  joi- 
gnois  toujours  celle  du  gefle  ; parceque  j’ai- 
me à lavoir  conferver  entre  tous  les  hom- 
mes. Il  m’en  a coûté  beaucoup  de  m’ac- 
coutumer à l'indifférence  des  habitans  des 
grandes  Villes,  & de  paffer  auprès  d'un 
Homme  , comme  auprès  d’une  pierre. 

Par  ces  moyens  fifimp]es,je  n’ai  trouvé 
que  douceur  , fecours,  fupport  & préve- 
nance dans  ces  Pays  fi  décriés.  ]e  leur; 
dois  cet  hommage , & je  le  paye  de  grand 
cœur , non  feulement  par  juftice , mais 
par  un  fentiment  de  plaifir  que  j’éprouve 
chaque  fois  que  je  me  les  rappelle.  L’Ita- 
lie, a-t-on  dit,  ejl  un  paradis  habité  par  des 
Diables.  Mais  c’eft  en  méconnoître  les  ha- 
bitans. Il  efl  vrai  que  lorsque  j’ai  eu  la 
confiance  de  mes  guides,  je  les  ai  presque 
toujours  trouvés  armés  fecrètement  de  fti- 
lets  & de  piflolets,  malgré  les  loix  du 
pays.  Ce  n’étoit  pas  contre  moi  , ils  ne 
m’avoientpas  craint;  mais  ilsavoient  craint 
la  rencontre  de  leurs  ennemis,  ou  bien  ils 
ne  vouloient  pas  perdre  quelque  oecafioa, 
lome  IF.  E da 
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de  vengeance.  Je  les  priois  de  ne  pas 
fonger  à ces  objets  tandis  qu’ils  étoienc 
avec  moi,  pour  ne  pas  déranger  mes  co- 
quilles; ils  rioient  du  motif,  & oublioient 
le  flilet  («). 

Une  foi*  entr’autres  (c’étoit  dans  l’Evê- 
ché de  Turtont)  je  fus  conduit  plufieurs 
jours  par  un  homme  qui  fe  découvrit  à 
moi  comme  fugitif,  pour  en  avoir  tué  un 
autre  en  fe  défendant.  Je  l’avois  pris  à 
Nuvi,  ou  il  étoit  en  fureté.  Il  avoit  voulu, 
contre  mon  gré,  s’armer  d'un  fufil;  fou* 
prétexte  qu’il  y avoit  des  voleurs , & qu'il 

fau- 
fil J’aî  vu  avec  un  trè»  grand  plaifir  que  Mr.  le 
Baron  de  Dietrich,  qui  connote  beaucoup  l’ira 
lie , penfe  de  la  même  manière.  C’eft  ce  que  j’ai  com/ 
pris  par  une  note  de  fa  traduftion  de»  Lettres  de  Mr. 
Fkrber.  (pag.  140.)  Ce  dernier  s’étoit  privé  da 
plaifir  de  vifîter  la  Feuille  & ia  Calabre , pareequ’on 
l’avoit  prévenu  qu’il  n’y  avoit  point  de  fureté.  Mr.  de 
Dietrich  remarque,  que  Mr.  le  Baron  de  Rie. 
de  sel  y avoit  cependant  voyagé,  lins  fe  plaindre  des 
habitans  ; & il  croit  que  ce  prétendu  danger  des  voya- 
geurs, n’exifte  que  dans  le  préjugé.  Mon  Frère  s’efl 
formé  la  même  idée  de  pays  très  décriés  en  Sicile  ; & 
il  a voyagé  avec  la  même  fécurité  que  moi , dans 
ceux  donc  je  viens  de  perler. 
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faudroit  quelquefois  marcher  de  nuit  pour 
éviter  la  chaleur  du  jour.  Ce  fut  ainfi 
en  effet  qu’il  me  fit  paffer  la  frontière , 
& que  nous  entrâmes  dans  les  Collines.  Il 
m’avoua  enfuite  ingénument  fon  -motif; 
me  montrant  en  même  tems  le  long  d’une 
ceinture  qu’il  portoit  fous  fa  vefte,  quin- 
ze cartouches  faites  de  fer  blanc , à balle 
foudée  au  bout  , qui  entroient  dans  le  fu- 
zil  fans  baguette , & qu’il  m’affura  pouvoir 
tirer  en  moins  de  deux  minutes,  fans  man- 
quer à chaque  fois  fon  homme,  il  vou»- 
ïoit  éviter  l’occafion,  mais  il  ne  la  redon- 
toit  pas.  .■  Il  fit  ainfi  avec  moi  le  tour  du 
Pays;  il  vifita  fa  famille,  où  je  fus  reçu 
avec  toute  l’hospitalité  imaginable,  & nous 
retournâmes  enfemble  à Novi. 

Dans  toutes  ces  courfes , loin  d’être 
obligé  de  marauder  pour  ma  fubfiftance, 
j’eus  fréquemment  des  conteftations  bien 
différentes  pour  la  payer  ; & il  m’eft  fou- 
. vent  arrivé,  detre  obligé  de  m’acquitter 
envers  les  gens  quj  m’avoient  reçus , en 
leur  faifant  parvenir  de  petits  préfens  que 
je  penfois  pouvoir  leur  plaire. 

Il  y a fans  doute  beaucoup  de  mal  dans 
ce  pays-là;  mais  il  ne  provient  pas  tout 
de  la  faute  du  Peuple.  11  fuit  aveuglément 
E 2 une 
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une  malheureufe  pente , dont  il  faudroit 
tâcher  de  le  tirer.  On  ne  le  fait  pa*;  car 
on  ne  fait  que  punir;  & pour  le  punir 
plus  ai/ément , on  le  corrompt  toujours  da- 
vantage , en  accordant  le  pardon  aux  dé- 
lateur*. Quel  objet  pour  des  Miniftres  hu- 
mains & fages  ! Combien  de  fervices  plus 
brillans  rendus  à la  Patrie,  feroient  moins 
beaux  que  celui  de  tirer  ces  Peuples  de 
ce  malheureux  train  ! 

Je  reviens  à moa  texte.  L’Homme  efl 
naturellement  bon;  & celui  qui  compte  plei- 
nement là-deflus,  a raifon  vingt  fois  pour 
une,  contre  celui  qui  s’en  dcSc;  pourvu 
qu’il  foit  jufte  & tolérant.  Ce  n’efl:  pas 
dans  ce  qu’on  nomme  vulgairement  la 
cruauté , que  fe  trouve  la  plus  grande  dé- 
pravation de  l’ Homme;  c’efl  dans  la  filou- 
terie de  tout  genre.  J’irois  plutôt  me  mê- 
ler avec  les  Anthropophages  , qu’avec  cer- 
taines honnêtes  gens. 

Ici  je  ne  fuis  ni  chez  les  uns  ni  chez  les 
autres;  je  fuis  chez  mes  bons  Colons ; & je 
m’y  fens  fi  fort  à mon  aife,  fans  les  en- 
tendre ni  en  être  entendu,  que  mon  ame 
remplie  de  contentement  ne  cherche  qu’à 
l’exprimer.  Le  fommeil  m’a  pris  peu  de 
teins  ; & dès  le  grand  matin  j’ai  commen. 

cé 
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ce  d’écrire  Car  un  autre  objet , qui  tient 
encore  à l’Humanité  , m’occupe  ici.  Il 
faut  être  infpiré  par  le  lieu,  pour  ofer  y 
toucher  dans  le  tems  où  nous  fommes  ; 
mais  j’éspère  que  le  lieu  me  juflifiera. 

De  Poppol  je  paflai  hier  à Heogc  Micrden , 
pour  arriver  ici;  & dans  la  plus  grande 
partie  du  trajet,  je  ne  pouvois  me  figurer 
que  je  fufle  au  milieu  de  l’Europe;  tant 
le  pays  eft  nud  & défert.  On  n’y  voit  au- 
cun objet  qui  fait  relevé  d’un  pied  fur  le 
terrein,  excepté  des  bouleaux  plantés  le 
long  de  quelques  routes,  qui  montrent  par 
leurs  progrès  , qu’on  pourroit  au  moins 
transformer  ces  plaines  en  brofïailles  ou 
bois  de  bouleaux;  ce  qui  en  avanceroit 
beaucoup  la  fertilifation.  Et  fur  ce  point 
on  n’eft  pas  réduit  aux  conje&ures , l’exem- 
ple eft  frappant  dans  ces  environs. 

En  approchant  de  ce  qu’on  m’avoit  nom. 
mé  Amplement  Poflel,  fans  autre  explication, 
& où  je  devois  trouver  un  gîte,  je  remar- 
quai de  magnifiques  plantations  de  chênes, 
& une  culture  très  foignée  & très  fruélifian- 
te.  Sur  ces  indices  je  m’attendois  à trou- 
ver un  Bourg  entre  ces  arbres  ; „ car,”  me 
difois- je  à moi -même,  ,,  il  a fallu  bien 
de*  bras  pour  produire  tout  cela”. 

E 3 J’a- 


•» 


7<> 


HISTOIRE  IX.  'Partie. 


J’avance  dans  une  longue  & belle  avenue 
de  chênes , j’arrive  au  centre  de  très  bel- 
les plantations , j’y  trouve  des  bàtimens 
ruftiques  fort  propres;  mon  Portillon  arrê- 
te, il  faut  defcendre,  c’eft  là  le  gîte;  & 
ce  Bourg  que  j’actendois,  fe  réduit  à un 
feul  grand  Bâtiment  que  j’apperçois  entre 
les  arbres:  c’eft  un  Couvent. 

Le  foleil  étoit  couché  & la  foirée  fort 
belle;  ainfi  je  n’eus  pas  plutôt  mis  pied  à 
terre , que  je  commençai  à parcouvrir  les  en- 
virons. Je  marchai  longtems  d’alle'e  en  al- 
lée, toujours  plus  frappé  de  la  beauté  des 
arbres  & de  la  culture  , furtout  apres  le 
pays  que  je  venois  de  traverfçr.  Ici  le  plus 
beau  trèfle  promettoit  du  fourage  en  abon- 
dance; là  les  terres  enfemencées  étoient 
couvertes  des  feigles  les  plus  épais  & de 
plufieurs  autres  fortes  de  grains  ; le  terrein 
non  cultivé  fous  les  plantations  d’arbres, 
étoit  net  de  bouiflons,  & converti  en  un 
fort  bon  pâturage;  en  un  mot,  on  auroit 
oublié  qu’on  étoit  au  milieu  des  Bruyères , 
fi  quelques  touffes  des  plantes  qui  les  cou- 
vrent ne  s’étoient  gliflees  furtivement  dans 
leur  ancien  domaine  * en  des  lieux  d’où  l’on 
n’a  aucun  intérêt  à les  expulfer.  Là  ces 
plantes  montroient  par  leur  embonpoint  f 
. r que 
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que  ce  n’efl  pas  manque  de  goût  pour  un 
meilleur  fol,  quelle*  fe  contentent  du  plu* 
aride. 

Après  avoir  marché  affez  longtem*  dans 
cette  belle  Ifle,  fans  en  appercevoir  les 
confia*  dans  le  fens  de  fa  longueur,  je  for- 
tis  par  le  côté  dans  la  Bruyère,  & ayant 
vu  un  moulin  à vent  fur  une  petite  éléva- 
tion, je  m’y  rendis.  11  ne  faifoit  point 
de  vent,  le  moulin  étoit  fermé  , &jefusfeul 
fur  fa  galerie.  Je  n’ai  rien  vu  de  plus  nud 
& de  plus  ras  que  le  pays  qui  s’étend  au- 
delà;  la  Mer  feule  peut  lui  être  comparée, 
quand  elle  elt  calme.  Rien  n’interrompoit 
la  ligne  unie  de  l'horizon,  que  la  pointe 
d’un  feul  clocher  fur  la  droite,  & les  fom- 
mités  de  quelques  arbres  qui  l’environ- 
noient. 

Cette  folitude  cependant  n’étoit  point 
trille  ; le  chant  d’une  multitude  d'alouettes 
l’égaioit.  Je  demeurai  longtems  fur  la  ga- 
lerie, l’oeil  machinalement  fixé  fur  cet 
efpace,  que  la  diminution  de  la  lumière 
rendoit  de  plus  en  plus  vague,  & où  mon 
imagination  créoit  tout  ce  qui  «’y  formera 
dans  la  fuite  des  teins.  Cependant  enfin 
je  me  tournai  du  côté  du  Couvent,  où  fe 
trouvoit  le  fondement  de  mon  horoscope. 

- £ 4 Mai* 
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Mais  je  ne  découvrois  plus  l’étendue  du 
pays  qu’il  a défriché,  que  par  celle  des  ar- 
bres, qui , des  deux  côtés,  le  confondoient 
avec  l’horizon. 

Voilà  donc  un  très  bel  établiffement , 
au  centre  des  Bruyères  les  plus  nues;  plus 
beau  de  beaucoup,  quant  à la  fertilité  , 
qu’aucun  de  ceux  que  j’ai  vu  jusqu’ici  dans 
ce  même  fol.  D’où  provient  cette  diffé- 
rence ? 

Les  travaux  qui  demandent  du  tems  & 
de  la  peine,  font  toujours  mieux  exécutés 
par  des  hommes  qui  agiffent  en  commun, 
que  lorsqu’ils  travaillent  féparément.  Il  y 
a plus  de  deffein , & le  deffein  eft  mieux 
fuivi;  il  y a plus  de  force  pour  vaincre  les 
grands  obftacles , & plus  d'œconomie.  En 
un  mot,  toute  la  force  morale  & phyfique 
de  l’affociation,  s’applique  fuccelïîvement 
fur  chaque  point  où  elle  devient  néceffai- 
re;  & par  là  on  peut  entreprendre  des 
chofes , qui  feroient  impofllbles  aux  indivi- 
dus féparés.  L’exécution  d’ailleurs,  eft 
meilleure  partout,  parce  qu’on  diftribue  les 
membres  de  l’affociation  fuivant  leurs  ta- 
lons. Telle  armée  s’eft  aifément  fournis 
un  pays,  en  agjffant  en  corps  & fous  un  - 
chef,  qui  auroit  été  arrêtée  à chaque  pas, 

fx 
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fi  elle  eût  agi  homme  à homme.  Il  eft  des 
obfiicles  que  les  homme*  ne  peuvent  fui;- 
monter  qu’en  corps. 

Ainfi  à l’égard  des  établiflertaens  dans  les 
terres  incultes,  une  fociété  d’hommes  pour- 
ra réuffir,  là  où  des  hommes  agiflant  fans 
concert  échoueroient.  Dans  la  fociété,  les 
uns  travailleront,  les  autres  iront  chercher 
la  fubfifiance  de  ceux  qui  travaillent.  Leur 
petit  fond,  mis  en  çommun,  fera  emploié 
avec  occonomie  pour  tous  les  achats  & les 
tranfports.  Mille  choies  commodes,  qui 
feroient  toujours  trop  pour  un  feul , pour- 
ront être  faites , parceque  plufieurs  en  joui- 
ront. Chaque  terrein  fera  bien  deftiné  ; 
les  arbres  feront  bien  plantés  & bien  en- 
tretenus, on  les  cultivera  au  pied,  on  les 
élaguera  à propos.  La  fraîcheur  & l'hu- 
midité, nécefiaires  aux  prairies,  naîtront  de 
l’étendue  des  ombrages.  Le  terrein  fera 
profondément  labouré;  les  engrais  mieux 
difiribué.  & plus  abondans;  les  récoltes 
mieux  foignées.  Et  en  tout  cela,  la  réu. 
nion  des  diverfes  volontés  fous  h Règle, 
produira  une  confiance,  qu’on  ne^  fauroic 
attendre  des  particuliers;  car  le  plus  fou- 
Tent  ils  n agiflent  que  par  l’impulfion  du 
moment. 
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La  première  conféquence  que  je  tire  da 
cette  remarque  , eft  qu’il  me  femble  que 
lorsqu’il  s’agit  de  l’établiiTement  d’une  nou- 
velle Colonie , l’Etat  devroit  faire  travail- 
ler d’abord  les  Colons  en  commun  à fur- 
monter  les  premières  difficultés,  fous  un 
Chef,  & d’après  un  plan  dont  l'expérien- 
ce auroit  démontré  la  bonté.  Par  ce  moyen , 
les  grands  travaux  du  défrichement  feroient 
bien  faits,  les  plantations  bien  diftribuées , 
les  refervoirs  des  eaux  bien  établis , leurs 
conduites  adaptées  aux  ufagcs  généraux; 
& ce  ne  feroit  qu’après  avoir  jetté  ces  pré- 
miers  fondemens , que  l’on  aba'ndonneroit 
aux  foins  üe  chacun  fa  portion  de  terre. 

Cependant,  malgré  ces  foins,  j’ai  peine  à 
croire  qu’aucune  Colonie  puiffe  atteindre  lè 
degré  de  prospérité  d’un  Couvent.  Il  arri- 
ve fréquemment  que  les  fociétés , ou  les 
aiïociations  moins  nombreufes,  ne  font  pas 
tout  ce  qu’elles  pourroient  faire;  non  par 
manque  de  pouvoir  en  elles -mêmes , ni 
faute  de  bonnes  règles  ; mais  parcequé  les 
règles  font  négligées.  Pour  que  le  bien 
commun  attendu  fc  faiïe , il  faut  que  chi- 
que individu  en  exécute  régulièrement  fa 
portion.  Or  l’expérience  prouve  partout, 
que  les  Sociétés  purement  civiles,  fe  né- 

gli- 
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gligent  à cet  égard  ; & que  les  négligences 
apperçues,  ne  produifent  que  des  inquiétu- 
des, des  agitations,  des  changemens  per- 
pétuels de  plans.  Ce  font  des  inconvéniens 
inévitables;  & la  très  grande  majorité  de 
la  Société  ne  peut  aller  que  de  ce  train. 

Mais  il  s’eft  formé  une  autre  espèce  de 
fociété,  où  tou»  les  intérêts  font  plus  réel- 
lement réduits  à un  intérêt  commun,  & où 
les  règles  font  mieux  obfervées  : ce  font 
les  fociétés  rdigieufes.  11  feroit  aifé  de 
développer  les  caufes  de  cette  exactitude 
fur  les  régies , qui  caraCtèrifent  ces  focié- 
tés. Mais  comme  cette  exactitude  eft  un 
fait , c’en  eft  allez  pour  ce  que  je  veux  di- 
re. Il  eft  refulté  de  là,  que  ces  fociétés 
ont  plus  prospéré  qu’aucune  autre , dans 
tous  les  établiffemens  qu'elles  ont  entre- 
pris. Je  mets  à part  les  effets  de  l’in- 

trigue , & de  la  fuperftition  ; moyens  aufïl 
fâcheux , qu’inutiles  au  plan  que  j’ai  en  vue  ; 
& je  ne  m'arrête  qu’à  ce  qui  diftingue  avan* 
tageufement  ces  Communautés  âmes  yeux, 
& qui  fuffit  pour  leur  affurer  des  fuccès  que 
je  trouve  defirables.  Cette  diftinCtion  eft 
la  Règle.  Sans  elle,  les  plus  grandes  res- 
fources  fout  inefficaces  ; leurs  effets  s’épar- 
pillent, deviennent  divergens  : par  elle. 
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au  contraire,  tout  aboutit  au  bien  com- 
mun. 

La  nature  même  de  ces  fociètés  empê- 
che qu’elles  ne  puiflent  être  bien  grandes 
ni  bien  nombreufes;  leur  excès  leur  nuit 
& les  réduit.  Mais  on  peut  en  tirer  de 
grandes  leçons  pour  le  fuccès  & le  bien  de 
la  Société  générale;  & je  ne  puis  m’empê- 
cher de  les  confidérer  elles -mêmes  comme 
un  bien.  Si  nous  remontions  à l’origine 
de  la  plupart  des  Monaftères  ruftiques  > 
qui  préfentent  à nos  yeux  une  prospérité 
bien  plus  grande  que  celle  de  tout  ce  qui  les 
environne,  je  fuis  perfuadéque  nous  trouve- 
rions qu’ils  ont  été  défricheurs;  & quec’efl 
à eux , & à leurs  fuccefïeurs  qui  continuent 
à bien  gérer,  que  les  Couvents  doivent  ce 
dont  ils  jouifTent.  Pourquoi  donc  ne  joui- 
xoient-  ils  pas  ? Imitons  les,  fans  en  être 
jaloux. 

Si,  paflant  dans  un  lieu  femblable  à ce- 
lui-ci, & voyant  des  terres  prospérantes, 
on  apprenoit  quelles  appartiennent  à un 
Seigneur ; cela  n’exciteroit  aucune  fatyre, 
aucun  murmure.  Pourquoi  doncjm  Couvent 
en  excite- t il  ? Quant  à moi  je  confeffe,  que 
je  vois  de  tels  établiflcmens  avec  d’autant 
plus  de  plaifir,  que  ce  n’eft  pas  la  jouiflance 
d’un  homme  feul,  mais  celle  d’un  nombre 

d’hora- 
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d’hommes;  & fous  ce  point  de  vue  je  ne 
faurois  leur  fouhaiter  trop  de  bonheur. 
Des  Religieux  font  des  hommes , qui  ont 
choifi  , ou  à qui  l’on  a fait  choifir  com- 
me à tan:  d’autres,  un  certain  état;  & 
l’on  doit  fouhaiter  que  tout  homme  foie 
heureux  dans  fon  état,  dès  qu’il  ne  détruit 
pas  le  bonheur  des  autres,  & ne  leur  fait 
éprouver  que  cette  concurrence  de  pen- 
chans  & de  befoins,  fi  générale  dans  la 
Nature.  Tout  Etre  fenfible  a une  fphère 
d'a&ivjté,  qu’il  cherche  à étendre;  &c’eft 
par  là  que  leurs  fphères  fe  contiennent  les 
unes  les  autres.  Si  les  individus  n’étend 
dent  pas  la  leur  contre  les  loix  de  l'Etat  ou 
de  la  morale,  plus  ils  favent  fe  procurer  de 
bonheur  chacun  en  particulier,  plus  la 
mafle  en  contient. 

Or  je  ne  vois  pas  que,  fous  le  point  de 
vue  dont  je  parle,  les  Religieux  empiètent 
fur  le  bonheur  des  autres  hommes  contre 
ces  régies  ; & je  vois  en  même  tems , que 
dans  leur  fphère  , ils  renferment  beaucoup 
de  ce  bonheur  tranquille,  qui  eft  prifé  par 
un  grand  nombre  d.hommes.  La  fubfiftan- 
çe  fimple,  mais  abondante,  y efl;  affurée 
pour  les  Pères , les  Frères,  les  Domeftiques, 
les  Laboureurs.  La  Règle  s’étend  fur  tout, 

pour. 
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pourvoit  à tout,  prévient  les  écarts  & le* 
defordres.  Ils  peuvent  fe  maintenir  dans 
un  état  d’honnête  abondance;  parcequ’ils 
font  plus  rendre  à la  terre,  & que  rien  ne 
fe  difïïpe.  Il  n'y  a,  par  l’inftitution  même , du 
Chef  au  dernier  des  Membres  , qu’une 
gradation  infcnfible  dans  les  jouiflances , 
excepté  dans  celle  du  pouvoir  qui  main* 
tient  la  règle,  & qu’il  feroit  à fouhaiter 
pour  le  bonheur  des  hommes  qu’on  trou- 
vât partout. 

Dans  cette  gradation,  des  Chefs  aux  Mem- 
bres  travaillai  , il  y a fans  doute  une  clas- 
fe  d’hommes  qu’on  peut  regarder  comme 
des  pareffeux,  & qu’on  nomme  ordinaire- 
ment fainéans,  pour  exciter  contr’eux  cla- 
meur debaro.  Mais  que  de  fainéans  pareils  ne 
renferme  pas  le  Monde  par  les  mêmes  caufes! 
Fainéans  dorés,  armés , portant  les  couleurs 
de  celui-ci  ou  de  celui-là,  ou  des  haillons , 
ou  le  piftolet  pour  le  préfenter  à la  gorge 
des  paflans.  Il  y a des  parefleux  parmi 
les  hommes  ; il  faut  y pourvoir  de  quelque 
manière;  & celle-là  efl  une  des  plus  dou- 
ces. Ce  n’efi:  point  encourager  la  parefle. 
c'efl:  l’empêcher  d’être  nuifible  au  Monde  : 
& il  me  femble  qu’on  n’y  penfe  point 
affez.  ; non  plus  qu’à  ceux  que  l’état  de  la 
Société  rend  oififs.  J’écar- 
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J’écarte  ici  tout  ce  qui  tient  à la  Reli- 
gion, excepté  en  ce  qu’elle  contribue  au 
refpefr  de  la  Règle;  & en  cela  je  la  re- 
garde comme  le  lien  falutaire  qtd  diftin- 
gue  ce*  fociétés.  Sans  ce  lien  , on  defi- 
reroit  en  vain  d’en  former  de  pareilles; 
même  après  avoir  fenti  qu’il  feroit  à fou- 
baiter  d’en  pouvoir  établir  pour  le  bon- 
heur d’une  partie  de  l’Humanité.  Je  veux 
dire,  que  quand  après  avoir  reconnu  l’a- 
vantage d’un  régime  civil  & «Economique, 
tel  que  tout  l’enfemble  d'un  Couvent  ; fe$ 
dortoirs , fon  réfeétoire  , tout  ce  qui  le 
fournit , tout  ceux  qui  le  fervent  & vi- 
vent autour  de  lui  ; on  voudroit  l’établir 
par  de  fimples  conventions  ; on  n’y  réus- 
firoitpas;  l’établifTementdégénéreroit,  tom- 
beroit.  L’Homme  eft  trop  inconftant 
pour  s’aflervir  à la  Régie  , s’il  peut  l’en- 
freindre. Sans  doute  qu’il  faudroit  que  la 
porte  fût  ouverte  à l’excès  du  dégoût  ; 
mais  il  faut  que  quelque  chofe  rélifte  aux 
dégoûts  pasfagers  : il  faut  que  dans 

l’enceinte  où  doit  s’exercer  la  règle,  tout 
y foit  fournis.  Et  la  Religion  feule,  foit 
par  fa  force  naturelle , foit  par  le  poids  de 
l’opinion  publique , peut  produire  cet  heu- 
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reux  effet.  Le  Cloîtré  qui  pourroit  tendre 
à violer  la  règle  , eft  contenu  par  la  foeié- 
té  entière , qui  a befoin  de  la  confidéra- 
tion  publique , pour  relever  la  médiocrité 
de  fon  état. 

Je  fuis  donc  charmé  que  les  Proteftans 
aient  confervé  les  Cloîtres  en  Allemagne; 
& je  voudrois  voir  ces  établiilemens  par- 
tout ; parce  que  partout  je  vois  une  claffe 
de  gens , qui  a befoin  d’un  petit  fort  affuré, 
que  l’opinion  publique  relève  : Claffe  qui 
par  fon  inactivité  , ou  fon  manque  de  res- 
sources, eft  extrêmement  à charge  à elle- 
même  & à la  Société.  Il  faut  en  un  mot 
d’honnêtes  Hôpitaux.  Puiffe  • t- il  s’en  éta- 
blir dans  les  Bruyères!  Je  ne  crois  pas  que 
la  Société  pût  recevoir  un  fecours  plus 
réel. 

Les  établifleroens  dont  je  parle,  pour- 
roient  aifément  fournir  des  idées  pour  cor- 
riger les  défauts  & redreffer  les  abus  de 
ceux  que  je  vois  attaquer  aujourd’hui,  non 
dans  leurs  abus  feulement,  mais  jusqu’à 
leur  racine  , par  des  principes  qui  ne  fe- 
ront que  du  mal.  Quand  on  ne  confidère 
qu’une  face  d’un  objet,  elle  s aggrandit  & 
couvre  tout  l’objet.  C’eft  ainfi  que  voit 
le  blâme.  Lorsqu’on  ne  pèfe  que  certaines 

con- 
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convenances , on  peut  aiféinent  égarer  les 
hommes  , en  croyant  parler  le  langage  de 
l’humanité. 

C’eft  ainfi  que  peu  à peu , l’air  feul  qu’on 
refpire  dans  l’enceinte  d une  Communauté 
champêtre , m’a  entraîné  à appuier  une 
Thèfe,  que  les  Moines,  dans  ce  moment 
mes  voifms,  n’auroient  pas  cru  foutenue 
par  un  ProteHant.  Mais  je  leur  dois  le 
plaifir  que  j’y  goûte.  Et  comme  il  s’agit 
d’une  queftion  fur  le  bonheur  des  hommes, 
l’occafion  même  eft  un  argument.  Ce  ma- 
tin j’ai  été  agréablement  réveillé  par  mille 
oifeaux  qui  faluoient  l’Aurore.  Ma  fenêtre 
donne  fur  un  verger,  & un  pinçon,  perché 
fur  une  branche  voifine,  a donné  le  lignai. 
Un  moment  après,  j'ai  entendu  une  autre  es- 
pèce de  concert  qui  m’a  plus  touché.  J’ai  ou- 
vert ma  porte,  qui  donnoit  fur  la  cuifine  de 
mes  hôtes , & j'ai  vu  autout  d’une  grande 
table,  maître,  roaitreiïe,  enfans , dome- 
fliques,  buvant  tous  enferoble  du  caffé  à 
la  crème.  Une  bonne  vieille  femme,  affi- 
lé auprès  du  feu,  chantoit  un  hymne , que 
chacun  accompagnoit  à fon  tour,  dans  l’in- 
tervalle d’une  talfe  à l’autre;  & je  me  fuis 
apperçu  qu’on  ne  les  comptoic  pas. 
Un  Couvent  concentre- 1- il  les  jouïflan- 
ces  dans  fon  enciente  ? L’abondance 
Tome  IV.  F rè- 
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règne  autour  de  lui  : c’eft  ce  que  j’ai  vu 
partout.  La  Religion  empêche- 1- elle  d’al- 
ler avec  gaîté  à l’ouvrage  ? C’eft  elle  a a 
contraire  qui  y répand  le  plus  de  féré- 
nité. 

Je  fuis  pafle  dans  la  cour  de  ce  Caba- 
ret, qui  n’eft  qu’une  des  maifofis  ruftiques 
du  Cloître.  Elle  eft  verdoyante , remplie 
de  volaille;  & l’herbe,  qu’on  ne  fonge  pas 
à y arracher,  amufe  le  bétail  quand  il  re- 
vient ou  eft  prêt  à partir.  J’ai  vu  à cet- 
te occafion  une  des  reflburces  de  ces  pays 
fans  eau  , pour  fe  procurer  du  fourage 
quand  on  fait  ménager  l’engrais.  C’eft  de 
Y avoine  feraée  fort  épaiffe,  qui  donne  une 
prodigieufe  quantité  d’herbe  fort  haute  , 
& dont  on  fauche  chaque  jour  en  verd  pour 
le  bétail.  On  en  fait  de  même  de  quelques 
efpaces  de  trèfle.  Tellement  qu’avec  très 
peu  de  terrein,  on  nourrit  le  bétail,  faqs 
qu’il  s’écarte  de  la  maifon,  & parconfé- 
quent  fans  perdre  le  principal  avantage 
qu’on  en  attend  pour  la  bonification  des  terres. 
Ainfi  s accroît,  par  des  degrés  très  rapide*, 
& la  fertilifation,  & le  bétail  qui  fertilife, 
quand  l’œconomie  rurale  du  Ctlon  eft  di- 
rigée & maintenue  par  une  bonne  rè- 
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J’étois  occupé  à réfléchir  fur  tout  cet 
enfemble , & à écrire  mes  réflexions  , 
lorsque  j’ai  vu  entrer  dans  ma  chambre 
des  hommes  haraflfés  & les  paupières  tom- 
bantes de  fommeil , qui  venoient  y prendre 
du  repos.  Les  ayant  entendu  parler  Fran- 
çois , je  leur  ai  demandé  pourquoi  ils  fe 
couchoient  fi  tard.  „C’eft,  m’ont- ils  dit, 
„ parceque  nous  avons  marché  toute  la 
„ nuit  — - Et  pourquoi  toute  la  nuit?  — - 
„ A caufe  des  voleurs.”  Des  voiture!  J’ai 
frémi  à ce  mot.  Des  voleurs  dans  les  Bruyè- 
res ! Mais  ils  m’ont  rafluré  par  quelques 
autres  mors,  qui  ont  précédé  de  peu  lefom- 
rocil  le  plus  profond.  Ces  . voleurs  qu’ils 
défignoient,  étoient  des  Gardes;  ôc  ils  les 
craignoient,  parcequ’ils  transportoient  des 
denrées.  Trilles  prohibitions!  Faut -il 
que  les  hommes  fe  refufent  auflî  la  fubfi- 
• fiance  les  uns  aux  antres  ? Mais  on  élude 
toujours  ces  mauvaises  loix.  Cbi  fect  la 
kgge,  ftce  ringanno , difent  les  Italiens; 
& cela  eft  très  vrai,  quand  les  Loix,  au- 
Jjeu  de  diriger  fagement  la  pente  naturelle 
4es  ehofes,  pour  le»  y contenir  régulière, 
mène,  s’ingèrent  à la  contrarier.  11  eft  fort 
malheureux  qu’on  fafle  naître  par  là  Tingcm- 
no.  Car  dès  qu’il  s’eft  une  fois  introduit, 
uc..  Fî  fi 
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il  ne  fe  borne  pas  à contrarier  les  mauvai- 
fes  Loix;  il  renverfe  aufii  les  bonnes.  Il 
vaut  mille  fois  mieux , à l’égard  des  Loix  pro- 
hibitives, relier  au-delTous  de  ce  qu’on 
croiroit  bien  ; pour  relier  fûrement  dans 
l’enccintre  du  pouvoir  de  faire  exécuter  ; 
& alors  l’exercer  réellement. 

Je  vais  partir  enfin  ; car  j’ai  déjà  fait  beau- 
coup attendre  mon  portillon.  Mais  avant  de 
finir , V.  M.  me  permettra  de  Lui  dire  en- 
core  qu’elle  a été  ma  dépenfe.  J'ai  foupé 
hier,  mieux  que  dans  bien  des  Auberges 
renommées;  j’ai  eu  du  feu  une  partie  de 
la  nuit  r ce  matin  j’ai  eu  de  bon  cailé  à la 
crèmes  & mon  compte,  formé  dans  la  tète 
de  mon  hôteffe,  s’cfl  monté  à 26  fols  de 
france,  ou  13  pence.  Cependant  je  ne 
fuis  pas  à vingt  lieues  de  la  Hollande. 
D’où  peut  provenir  cette  différence  ? C’efl 
que  la  Bruyère  n’eft  pas  un  condufteur 
pour  les  defirs  & les  befoins  variés  qui 
forcent  l’Homme  à defirer  l'arpent.  Par 
elle,  les  Isles  des  Colons e n font  garanties» 
comme  nous  fommes  garantis  d’un  cou- 
rant d’éleétricité  an  milieu  d’un  gateau  de 
poix.  J’ai  presque  ceffé  un  moment  de  fou- 
haiter  qu’on  les  multiplie  & les  étende  : 
je  crains  que  lorsque  les  diftanecs  feront 

trop 
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trop  petites , le  torrent  des  defirs  inquiet* 
ne  s’élance  aifémeat  d’une  Ifle  à l’autre 
de  proche  en  proche.  Mais  tout  tend  à 
cette  multiplication.  C’eil  donc  là  qu’il 
faudroit  appliquer  le  fccours  des  Loix  , 
pour  diriger  fagement  la  pente  naturelle 
des  choies. 
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LETTRE  LXXXVIII. 

Etat  des  Bruyères  dans  le  pajjdge  du  pays 
bas  6?  inculte  du  Brabant , au  haut  des 
Collines  cultivées  de  Tongres. 

Hàîselt,  le  2.0c.  Mai  1778. 


MADAME. 


JjT ' e vais  quitter  les  Bruyères , & je  m’ap- 
proche d'un  Pays  où  l’objet  de  mes  ob- 
fervation*  changeia.  Je  profite  donc  d’u- 
ne halte , pour  expliquer  à V.  M. , par  quel- 
les nuances  fe  fait  ce  pafiage,  d’un  pays 
encore  défert , à d’autres  qui  paroiflenc 
habites  depuis  longtems.  Ces  traces  s’ef- 
faceront , & il  eft  utile  de  les  conilater. 
Je  préparerai  en  même  tems  l’examen  que 
je  me  propofe  de  faire  dès  ce  foir , de  ces 
murs  de  Tongres , dont  les  anneaux  ont 
fait  imaginer,  que  la  Mer  les  baignoit 
jadis. 

Au 
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Au  fortir  de  l'enceinte  cultivée  de  Polîel , 
jai  traverfé  ces  valtes  Bruyères  que  je  dé- 
couvris hier  au  foir  de  la  galerie  du  Mou- 
lin à vêtit.  Elles  s’étendent  horizontale- 
ment à uné  très  grande  diftancé  ; fans  que 
rien  s’élève  fur  leur  furface  , que  les  mon- 
ceaux de  gazon  qu’on  a coupés  çà  «5c  là,  pour 
le  transporter  fort  loin  auprès  des  lieux  cul- 
tivés. On  brûle  cette  croûte , pareequ’on  n’a 
point  de  tourbe.  I!  s’en  confomme  ainfi  une 
très  grande  quantité  : & quoique  fa  cendre  fôit 
un  engrais,  il  fe  réduit  à bien  peu  de  chofe. 
11  faut  ddric  une  furface  très  vafte,  pour 
pourvoir  à tout  dans  le  petit  nombre  de 
lieux  habités  ; ce,  qui  retarde  beaucoup  la 
fertilifatiod.  Quel  fervice  ne  rendrort  pas 
l’Etat  à ces  pays  - là,  en  y plantant  dès  Bois 
ou  des  broflailles! 

Le  premier  endroit  habité  que  j'aie  trou- 
vé fur  ma  route,  eft  celui  donc  j'avois  ap- 
perçu  le  clocher  hier  au  foir  : il  eft  diflant 
de  deux  lieues,  & fe  nomme  Loemel.  C’eft 
un  joli  Bourg,  tout  environné  de  culture 
très  prospérante.  Il  y a de  bonnes  prai- 
ries , fans  que  j’y  aie  apperçu  des  eaux. 
Quand  une  prairie  efl  bien  établie;  l'épais- 
feur  feule  de  l’herbe , que  produifent  les 
- F 4 pluies 
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pluies  au  printems,  garantit  le  terrein  de 
l’ardeur  du  foleildans  la  faifon  la  plus  chau- 
de. Ainfi  l’on  défefpère  trop  de  pouvoir 
s’en  procurer  dans  les  terreins  fecs. 

Au  fortirde  Loemel , voyant  de  loin  l’ho- 
rizon borné  par  des  Dunes , j’ai  penfé  à la 
même  obfervation,  aufujetdu  gravier  mêlé 
au  fable  dans  la  Bruyère,  qui  ne  doit  pas 
fe  trouver  dans  des  hauteurs  formées  par 
le  vent;  & j’ai  trouvé  que  ces  Dunes  n’é- 
toient  que  de  fable.  Mais  en  montant  dans 
leurs  coupures,  j’ai  vu  du  gravier  fur  le  che- 
min ; ce  qui  m’a  fait  foupçonner , que  le  fol 
étoit  plus  élevé  derrière  elles.  Ces  Dunes , 
en  effet , bordent  le  bas  d’une  pente  ; & de- 
puis cet  endroit  là,  je  n’ai  plus  ceflè  de  mon- 
ter infenliblemcnt.  C’étoit  encore  une 
Bruyère , dans  laquelle  nous  avons  marché 
deux  heures  & demie  avant  de  retrouver 
de  la  culturç.  Au  bout  de  ce  tems,  nous 
fommes  entrés  dans  une  fort  belle  chauffée  , 
pavée  de  grès , qu’on  trouve  fans  doute 
quelque  part  dans  ces  fables:  elle  vient  de 
Bois-le-Duc  , & nous  l’avons  fuivie  jus- 
qu’ici, en  continuant  de  monter  très  fenfi- 
blement. 

L’effet  de  cette  grand’  route  fe  fait  déjà 
fentir  au  premier  Bourg  qu’on  y trouve  , 

nom- 
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nommé  Hocbtcl.  La  culture  y eft  propor- 
tionnellement plus  étendue,  que  dans  tou* 
les  autres  lieux  où  j’ai  pafTé.  On  y con- 
fommeplusde  denrées,  c’eft  un  aiguillon 
pour  en  produire.  Cependant  on  ren- 
tre encore  dans  la  Bruyèn  rafe,  garnie  de 
Dunes j &là,  j’ai  pu  obftrver  immédiate- 
ment, Jamanière  dont  elles  fe  forment.  On 
les  a coupées  pour  la  chauffée  : mais  com- 
me leurcaufefubfifte,  c’eft-  à - djre,  |a  légè- 
reté du  fable,  & une  certaine  exposition 
aux  vents;  elle*  tendent  à fe  rejoindre,  & 
l’on  e£t  obligé  d’enlever  le  fable  de  tenis 
en  tems  pour  tenir  le  pafTage  ouvert.  Un 
des  côtés  fe  prolonge  actuellement  jusqu’au 
milieu  du  pavé  de  la  chauffée,  & les  plan- 
tes qui  aiment  le  fable,  commencent  à cou- 
vrir cet  allongement.  ; ; 

Sur  la  route  de  Hocbttl  au  petit  village  de 
Helettren,  j’ai  trouvé  parmi  le  fable  beau, 
coup  de  gravier  & de  grands  blocs  dç  pier- 
res primordiales.  Les  blocs  étoienc  rou- 
lés ; mais  le  gravier  , qui  paroit  ne  prove- 
nir que  de  ces  blocs  brifés,  étoit  angulaire. 
De  ce  petit  Village,  la  culture  ne  disconti- 
nue point  jusqu’à  celui  de  Znnbove , qui  fe 
trouve  déjà  au  haut  des  Collines;  & delà, 
jusqu’ici,  on  ne  monte  plus  qu’infenfiblement, 
F s ’ La 
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La  culture  efl  fort  avancée  fur  les  fom- 
jnités  de  ces  Collines;  & j’ai  cru  en  remar- 
quer une  des  caufes.  On  y brûle  de  la 
biuillt , & l’on  épargne  ainfi  la  croûte  des 
Bruyères.  Les  ruiiïeaux , qui  coulent  entre 
çes  Collines , & dont  la  réunion  forme  une 
petite  Rivière  nommée  Demer,  ont  pu  con- 
tribuer aufli  à favorifer  les  établiffetnens. 
Cependant  il  y a encore  de  grandes  Bruyè- 
Tes  entre  Z’/nbove  & HaJJilt , & l’on  en  dé- 
couvre fur  les  fonlmités  de  plufieurs  autres 
Collines  jusqu’à  une  grande  diftance. 

L’ancienrteté  de  la  culture  fur  quelques 
unes  de  ces  Collines,  quelle  qu’en  foit  la 
caufe,  a beaucoup  changé  l’apparance  du 
fol.  Il  était  originellement  de  même  na- 
ture que  celui  de  toutes  les  Bruyères  qui 
^'environnent , & l’on  retrouve  leur  fable 
à une  petite  profondeur.  Il  efl;  feulement 
recouvert  d’une  couche  de  quelques  pieds  , 
qui , quoique  de  même  fable , efl  devenue 
brune  par  le  mélange  des  particules  végé- 
tales. Cette  couche  efl;  moins  compaéle 
que  le  fable  vierge;  elle  efl  très  fertile,  & 
remplie  des  racines  des  arbres , qui  la  pénè- 
trent aifément. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j’àvois 
l’honneur  de  dire  ci-devant  à V.  M.  des 
Bruyères  du  Pays  d’Hanovre.  Elles  n’ont 

Ht 
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fubi  aucune  culture  ; puisqu’au  deffous  de. 
leur  mince  couche  de  terre  végétable  noi- 
re, ou  trouve  le  fable  primitif  tout  pur. 

Je  fuis  déjà  fort  haut,  relativement  au 
niveau  de  la  Mer;  & cependant  j’aurai 
encore  à monter  pour  arriver  à Tengïes. 
L’un  des  ruifleaux  qui  forment  la  Demtr, 
vient  de  là,  & fon  coûts  eft  affez  rapide- 
J’avois  déjà  remarqué,  à mon  palTage 
l'automne  dernière,  que  cette  Vilie  éioit 
fituée  au  plus  haut  de  tous  ces. Pays- ci. 


p*  HISTOIRE  IX.  Partie* 

lettre  lxxxix. 

Examen  typographique  de  Tongres  , relatif  à 
la  qutftion:  Si  des  anneaux,  trouvés  à fes 
tnurs , indiquent  un  ancien  Port  de  Mer. 

Tongrks,  le  21e  Mai  1778. 

madame. 


viens  d'éprouver  bien  fenfiblement, 
qu’il  ne  faut  pas  relier  dans  fon  Cabinet, 
lorsqu’on  veut  faire  des  fyftêmes  de  Cos- 
mologie: que  roêçne  il  ne  fuffic  pas  de 
voyager  & de  s’informer;  qu’il  faut  ob- 
ferver  foi -même  & voir  les  alentours 
de  tous  les  objets  dont  on  veut  tirer  quel- 
que conféquence.  C’eft  ce  que  V.  M- 
conclura  Elle- même  des  oblervations  que 
je  vais  avoir  l’honneur  de  Lui  rapporter. 

On  voyoit  encore  il  n’y  a pas  bien 
longtems , de  gros  anneaux  de  fer  aux 
murs  de  la  Ville  de  Tongres.  On  a cru 
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qu’ils  avoient  fervi  à amarer  des  Vais, 
faux;  & l’on  en  a conclu,  que  la  Mer  ve- 
noic  autrefois  jusques-là,  & qu’elle  s'en 
eft  peu  à peu  retirée.  Pour  vérifier  cette 
conféquence , & controller  la  Tradition  par 
l’Hiftoire  naturelle  , il  fallait  voir  d’abord, 
quelle  forte  de  changement  auroit  dû  fu- 
tur la  Mer,  pour  abandonner  ces  murs  ; 
afin  d’examiner  enfuite,  s’il  étoit  confirmé 
par  d’autres  phénomènes.  C’efl  pour  cela 
qu’en  m’éJoignant  de  la  Mer,  & me  diri- 
geant vers  Tongrts , j’ai  donné  particuliè- 
rement attention  au  nivellement  du  terrein; 
pour  juger  de  combien  la  furface  de  la  Mer 
auroicdû  s’abbaifler,  en  pafiant,  du  niveau 
de  ces  murs,  à celui  où  elle  efl  afluelle. 
ment. 

Si  j’avois  pu  me  procurer  aifément  des 
obfervations  correspondantes  du  Baromètre 
en  Hollande,  je  faurois  bientôt  la  vraie 
élévation  de  cette  Ville;  car  j’ai  mon  Ba- 
romètre avec  moi.  Mais  je  n’ai  pas  eu 
lé  tems  de  chercher  un  obfervateur,  pour 
comparer  fon  Baromètre  au  mien  (a).  Ce- 

pen- 

• (s)  C’ert -là  un  inconvénient,  auquel  o*  fera  fujet, 
jusqu’il  ce  que  tous  les  obfervateurs  fe  foient  détermi* 

nés 
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pendant,  fans  favoir  exa&ement  la  hauteur 

de  Tongres , il  efl  aifé  de  juger  qu’elle  fur- 

pas- 

nés  1 adopter  la  feule  méthode  qui  puifle  donner  fûre- 
meot  une  hauteur  uniforme  aux  Baronfttres  ; celle  de  fi- 
xer l’Echelle  du  Baromètre  à refetvolr,  par  comparai  - 
fon  avec  un  Baromètre  à fyphon  ; en  employant 
d’ailleur»  tous  les  autres  moyeos  néceflaires,  pour  ren- 
dre fés  variations  indépendantes  de  toute  autre  caufe, 
que  de  celle  du  poids  de  l'air.  Sans  cela , les  Voya- 
geurs qui  voudront  faire  des  ^bfervations , feront  tou- 
jours obligés  de  comparer  leurs  Baromètres  avec  ceux 
fur  lesquels  fe  devraient  faire  des  obfcrvations  corres- 
pondantes : ce  qui,  leplus fouvent , les  détournera  d’ob- 
lèrver.  Il  faut  que  ces  choies  là  deviennent  aifées, 
pour  qu’on  les  entreprenne.  L*  multitude  des  objets 
qui  attirent  l’attention  d’un  obfervateur,  & une  forte 
de  fatigue  qu’on  a toujours  eu  voyageant,  font  négli- 
ger mille  chofes  utiles , qu'on  exécuterait  11  elles  de- 
venoient  aifées.  Je  portois  mon  Baromètre , pour  l*ob- 
ferver  de  nouveau  dsns  les  Mines  du  Hartz.  L’ayant 
donc  avec  moi,  j’anrois  pu  remployer  à déterminer 
les  hauteurs  de  beaucoup  de  Montagnes , & d'autres 
lieux  où  j'allois  foire  des  obfetvatlons  (THiftoire  natu- 
relle. Mais  la  nécelfité  de  faire  toujours  des  compa- 
ratfons  préliminaires , pour  pouvoir  compter  fur  les 
indications  des  Baromètres  auxquels  mes  obfervations 
auroient  pu  être  rapportées  , ne  m’a  pas  permis  d’y 
fonger,  dans  une  voyage  où  j’avois  tant  d’autres  ob- 
jets d’attention. 
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pafle  celle  de  la  plupart  des  contrées  de 
l’Europe  qui  font  hors  des  pays  de  monta- 
gnes : il  eft  plus  élevé  qu’aucune  de  ces 
vaftes  plaines,  fur  lesquelles  tous  les  monu- 
mens,  qui  pourroient  nous  retracer  la  pre- 
mière origine  des  Empires , font  déjà  ab- 
folument  détruits.  En  un  mot,  fi  ces  murs 
avoient  autrefois  bordé  la  Mer,  & qu’elle 
s’en  fût  retirée , avec  la  lenteur  qu’il  faut 
fuppofer  pour  que  la  continuation  dé  fa 
tetraite  nefoitpas  perceptible;  il  faudroic 
qu’ils  fuflent  de  quelques  millions  d’années 
plus  anciens,  qu’aucun  des  monumens  que 
nous  trouvons  encore  dans  les  Plaines.  Ils 
devroient  donc  porter  quelque  caraélère, 
qui  annonçât  cette  prodigieufe  antiquité. 
C’étoit  la  feule  chofe  qui  reftât  à voir. 

Je  n’avois  aucune  connoiflance  dans  cette 
Ville;  & il  falloir  en  faire,  pour  avoir  de  pre- 
miers renfeignemens.  Je  ne  trouvai  rien  de 
mieux , que  de  me  rendre  fur  la  Place  publi- 
que, & d’y  chercher,  par  la  phyfionomie,  quel- 
qu’un de  complaifant.  J’y  réufils,  en  m’a- 
drelfantà  trois  pcrfonnes,  dont  laconverfa- 
tion  ne  me  parut  pas  allez  animée,  pour 
qu’il  y eût  de  l’indiscrétion  à les  interrom- 
pre. Nous  entrâmes  en  converfadon  fur 
mon  t)bjet,' & je  les  trouvai  prévenus  de 

l’idée. 
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l’idée  que  la  Mer  avoir  baigné  leurs  murs. 
Ils  fe  fondoienc  fur  les  anneaux , fur  une 
jettée  qu’on  nomme  encore  digue  de  Mer , 
& fur  des  coquilles  que  l’on  trouve  dans  le 
voifinage.  Si  donc  je  m’en  étois  tenu  ià, 
j’aurois  pu  grofiir  le  nombre  des  autorités. 

Je  demandai  à ces  Meilleurs  des  éclair- 
cilfemens  fur  les  lieux  où  je  devois  por- 
ter mes  obfervations  ; mais  principalement, 
il  je  trouverais  quelqu’un  qui  s’occupât 
d’antiquités  & d’hifloire  naturelle.  Ils 
m’indiquèrent  M.  M.  van  Muyfcn , l’un 
Droflart  (a)  & l’autre  Prêtre:  ajoutant, 
qu’ils  pofledoient  une  grande  colleftion 
dans  les  deux  genres.  J’envoyai  favoir 
s’ils  étoient  au  logis  : ils  n’y  étoient  pas 
dans  ce  moment.  AinG  je  refolus  de  faire 
d’abord  moi -même  1^  vifite  des  lieux. 

La  digue  de  Mer  eft  hors  de  la  Ville, 
fur  la  doite  du  chemin  qui  conduit  à St. 
Tron,  & je  la  trouvai  bientôt.  Elle  s’étend, 
du  pied  des  murs  a&uels  de  la  Ville, 
à un  mile  en  avant  dans  las  terres.  J’y 

mon- 

(*)  On  nomme  Drefsrts , en  diverfes  parties 
d’Allemagne , les  Bailli  fs  qui  fe  trouvent  être  de  f*- 
jnîlle  noble. 
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montai  par  la  premier  endroit  où  je  pus 
l'aborder,  & je  la  fui  vis  jusqu’au  bout. 

11  eft  certain  que  ia  vue  de  cette  jettée 
féduit:  il  femble  qu’on  foit  fur  las  digues 

de  la  Hollande.  Mais  en  portant  mes  regards 
de  tout  côté,  & me  figurant  ce  qu’auroit 
été  i'aspeft  de  la  Mer  fi  elle  eût  couvert 
le  pays  jusqu’au  pied  de  cette  prétendue 
digue,  je  ne  vis  qu’un  vafte  océan,  dans 
lequel  on  auroit  apperju  tout  au  plus  quel- 
ques bancs  de  fable.  Et  alors  quel  eût  été 
le  but  d’une  Digue  ? A l’exception  d’une 
partie  de  la  Ville,  qui  domine  cette  jettée, 
c’eit  l’endroit  le  plus  élevé  de  tout  le  pays 
bien  Idin  à la  ronde.  De  toute  part  le  fol 
va  en  s’abaifTant. 

De  cette  hauteur  je  vis  ça  & là  dans  la  cam- 
pagne , bien  audefibus  de  moi  , des  mon- 
ceaux de  terre  qui  me  parurent  d’anciens 
tombeaux.  „ Si  ma  conje&ure  eft  fondée,” 
me  dis -je  à moi -même,  ;,  voilà  une  nou- 
,,  velle  preuve  que  ceci  n’eft  pas  une  di~ 
,,  gue;  ou  du  moins  ces  Tombeaux  la  re- 
,,  poufleroient  bien  loin  dans  l’antiquité. 
,,  Car  les  Peuples  qui  enféveliflbient  ainfi 
„ leurs  morts  , font  déjà  fort  anciens;  & 
„ ces  monceaux  marqueroient  déjà  un 
„ grand  abaifiement  de  laMer  depuis  le  point 

Tome  IV.  G >,  où 
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„ où  la  digne  eût  été  néceflaire.  Ce  feroic 
„ donc  des  Peuples  bien  plus  anciens  en- 
,,  core  qui  l’auroient  faite.” 

J’examinai  le  promontoire  en  lui- même, 
pour  juger  s’il  étoit  dû  à l’Art  ou  à la  Na- 
ture. Sa  figure  régulière  me  fembla  favo- 
rifer  la  première  opinion  ; & étant  arrivé 
à une  coupure,  je  crus  voir  par  fon  inté- 
rieur , que  c’étoit  un  terrein  rapporté , & non 
une  terre  vierge.  Je  conjeQure  donc,  que 
le  fommet  de  la  Colline  étoit  trop  en  poin- 
te pour  y bâtir  une  Ville  ; & que  les  pre- 
miers habitans  l’abaiflerent , en  cbariant  la 
terre  de  ce  côté -là:  ce  qui  leur  fit  en  mê- 
me tems  une  espèce  de  rempart. 

Je  découvris  les  vitux  murs  depuis  cette 
hauteur , & j’en  fuiris  de  l’œil  les  contours 
dans  la  campagne.  Ils  descendent  d’abord 
le  long  de  la  prétendue  digut,  & s’étendent 
enfuite  en  embraffant  le  haut  de  la  Colline. 
Je  vis  aufii  qu’ils  ne  confervoient  pas  un 
même  niveau.  Ce  qui  rendoit  neceflaire  de 
les  fuivre  dans  leurs  contours,  & defavoir 
en  quelle  place  étoient  les  anneaux. 

Si  je  n'avois  eu  à répondre  qu’à  Hubert 
Thtmas , qui  le  premier  a donné  du  poids  à 
ce  conte,  je  me  ferois  bientôt  rebuté.  Car 
je  fus  obligé  de  fuivre  ces  murs  au  travers 
de  prairies  dont  l’herbe,  très  haute,  étoic 

dé- 


Lkttr*  LXXXIX.  dk  la  T I R R E.  99 

déjà  mouillée  par  la  rofée;  puis  de  fauter 
des  fo(Té s , & de  me  déchirer  les  main* 
dans  les  épines  quon  oppofe  à de  telle* 
courfe*.  Car  ces  vieux  murs  fervent  aujour- 
d’hui à divifer  des  pofledions.  Je  les  fuivis 
lungtems  à la  trace , «5c  je  vis  qu’ils  embra*- 
foient  toute  la  Colline;  mais  fans  garder 
aucun  niveau.  Jevisaulïï  dans  cette  excur- 
fion , les  trace*  d’une  autre  enceinte  inté- 
rieure. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu’à  favoir  où  s’é- 
toient  trouvés  les  anneaux  ; ce  que  c’étoic 
que  ces  monticule*  épars  dans  la  campagne; 
& le  lieu  où  l’on  trouvoit  les  coquillages* 
qui,  avec  les  anneaux,  avoient  donné  lien 
à la  Table  adoptée  dans  le  pays.  Je  comp- 
tois  à cet  égard  fur  M.  M.  Fan  Aîuyftn, 
& je  rentrai  dans  la  Ville  pour  me  rendre 
chez  eux. 

Mes  premières  queftions  furent  fur  le 
préjugé  du  pays.  Ces  Meilleur*  l’avoien, 
tout  comme  lé*  autres.  Leur*  recherches 
ne  font  pas  en  Hifloire  naturelle,  mais  en 
antiquités  ; ainii  ils  n’avoient  pu  fe  faire  les 
objections  tirées  de  la  première  de  ces  fou  - 
ce*.  L’élévation  de. terre  étoit  donc  une  digue 
de  Mer  pour  eux , «Scie*  anneaux  avoient  fer- 
vi  à amarer  des  Navires.  Les  coquillages 
G 1 prou- 
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prouvoienc  auffique  la  Mer  avoitété  autre- 
fois dans  ces  environs. 

C’eft-Jà  ce  que  je  difois  de  Telliamcd.  Il 
confondent  les  antiquités  de  l’Art,  avec  cel- 
les de  la  Nature  Et  dans  le  Cabinet  de  M. 
M.  Van  Muyjcn , ces  deux  fortes  d antiqui- 
tés fervent  au  même  but  ; à prouver  l’an- 
cienneté du  pays. 

Je  leur  demandai  tnfpite , où  fe  trouvoient 
les  anneaux  Ils  me  répondirent  qu’ils  exi- 
ftoient  autrefois  dans  la  partie  des  murs  la 
plus  voifine  de  la  digue î & cela  feul  déci- 
doit  la  queftion.  Car  cette  partie  eft  la  plus 
élevée  de  toute  l’enceinte;  elle  eft  même 
plus  élevée  qu'une  grande  partie  de  la  Ville  , 
toute  petite  qu'elle  eft  : & fi  la  Mer  eût 
été  jusques-  là  ; ce  qui  étoitau  - deffus  n’au- 
roit  été  qu’un  écueil.  ,,  Que  feroient  donc 
, ces  anneaux ,”  médirent  ces  Meftieurs  , 
lorsqu’ils  me  virent  décidé  contre  l’opinion 
reçue.  „ Ils  feront ,”  répondis  - je  , „ tout  ce 
,,  qu’on  voudra;  excepté  ce  qui  eft  impos- 
, fible;  fa  voir  des  anneaux  pour  attacher 
,,  des  barques  de  Mer,  dans  le  lieu  le  plug 

élevé  de  cette  enceinte  de  murs. « 

„ Et  d’où  viendront  ces  coquillages  ma- 

„ rins?  De  la  Mer,  dis -je.  Mais 

u quand  la' Mer  étoit-là,  il  n’exiftoic,  ni 

„ anneaux , ni  murs , ni  digue , ni  Tongres  : 

* 
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„ la  Mer  cou vroit l'Europe  entière,  jusqu’à 
„ la  hauteur  des  Montagnes  o.i  l’on  trouve 
,,  aufii  des  coquilles.  — Mais  on  a trou- 

j,  vé  aulïi  des  Ancres  dans  le  pays.  * 

,,  Des  ancres!  C’eft  une  autre  affaire. 
„ Pourrois-je  en  voir?  — C’efl:  la  tra- 

„ dition  du  pays  qu’ori  en  a trouvé  ■*-• 

,,  Pardonnez-moi,  Meffieurs , fi  je  n’admets 
,,  pas  des  traditions,  contre  les  faits  , quel- 
„ que  respeét  que  j’aie  d’ailleurs  pour  elles”* 
Je  leur  expliquai  alors  les  autres  raifons  qui 
s’oppofenc  à ce  que  ces  Murs  aient  été  bat- 
tus par  la  Mer;  & ils  les  fentirent.  lis 
auroient  bien  voulu  conferver  au  moins 
une  grande  Rivière,  pour  pouvoir  rendre 
raifon  des  anneaux.  Mais  une  Rivière, 
portant  barque,  au  plus  haut  d’une  Colline 
qui  domine  tout  ce  qui  l’environne  à perte 
de  vue,  éioit  encore  plus  inconcevable  que 
la  Mer.  Il  faut  lavoir  s’abflenir  d’expliquer, 
lorsqu’il  n'y  a point  d’explication  raifon- 
nable. 

Le  manque  d’explication  fùre  des  anneaux, 
n’empeche  pas  de  comprendre  ce  que  font 
lés  murs  ; & le  Cabinet  de  ces  Meffieurs  la 
dit  affez.  Il  a été  formé  de  leurs  trouvail- 
les dans  Tongres  même,  & dans  fes  envi- 
rons. Je  croyois  être  en  Italie,  tellement 
G 3 tout 
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tout  y retraçoit  l’ancienne  Rome.  Il*  ont 
plus  de  5000  médailles,  en  grand  & petit 
bronze,  en  argent  & même  en  or:  elles 
renferment  presque  toute  la  fuite  des  Em- 
pereurs & des  Impératrices  , avec  leur* 
différens  revers;  une  multitude  d’autres 
médailles  dts  familles  romaines;  & une 
quantité  fingulière  de  toute  forte  d’inftru- 
mens  <Sr  d'ornemen*  en  bronze,  tels  qu’on 
le*  voit  dans  tous  les  Cabinets  d’antiques. 
Tout  cela  fe  trouve  en  remuant  la  terre , au- 
dehor*  comme  au -dedans  des  vieux  murs. 
La  fource  des  champ*  s’étoit  épuifée;  par- 
ce quepeu-àpvu  tout  ce  qui  pouvoir  être 
atteint  par  le  labour , étoit  venu  à la  furface. 
Heureufcment  pour  les  Antiquaires,  on  s’dî 
mi*  à cultiver  delà  Garance;  ce  qui  a obligé 
de  remuer  le  terrein  plus  profondément: 
& depuis  lors  on  découvre  chaque  jour  de 
nouvelles  chofes.  L’un  de  ces  Meilleurs 
avoit  apporté  ce  mêmejour  de  la  campagne 
une  petite  médaille  d’oT , trouvée  par  un 
payfan. 

La  Ville  paroit  avoir  fubi  beaucoup  de 
révolutions,  non  cosmologiqucs , ( s’il  m’efl 
permis  de  m’txprimer  ainfi  ) mais  civiles. 
En  creufant  dans  la  terre,  à la  profondeur 
de  i»  pieds  feulement,  on  trouve  4 ou  $ 
différens  pavés  les  uns  au-deffus  des  au- 
tres , 
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très,  féparés  par  de  la  terre  remuée,  ou 
des  décombres;  de  le  plus  abaiffé  eft  un 
paré  romain.  C'eft  dans  les  décombres  les 
plus  enfoncés,  que  l’on  trouve  le  plus  de 
médailles. 

Les  fommets  de  ces  Collines  font  donc 
habités  depuis  fort  longtetns,  & l’état  de 
la  culture  en  fait  foi.  Le  fol  eft  toujours 
le  même  que  celui  des  Bruyèrts.  Mais  il  a 
été  remué  profondément , & la  végétation 
l’a  bruni.  Le  pays  étoit  habité,  & la  Ville 
exirtoit , avant  que  les  Romains  eulfent 
pouffé  jusque* -là  leurs  conquêtes.  Les 
Indigènes  réfiftèrent  longtems aux  Romains, 
& fe  foulevèrent  fouvent , après  avoir  été 
conquis.  Il  ne  faut  donc  pas  remonter 
bien  loin , pour  trouver  l’origine  de  la  dou- 
ble enceinte  de  Tengrn.  Sa  maçonnerie 
n’a  rien  de  différent  de  ce  que  l’on  connote 
en  ce  genre  du  tems  des  Romains , & qui 
ne  fauroit  disputer  d’antiquité  avec  les  Py- 
ramides d’Egypte , qui , cependant , font  fi 
près  du  niveau  aftuel  de  la  Mer. 

Les  monceaux  de  terre  épars  dans  la  cam- 
pagne , font  en  effet  des  fépulcres.  En 
les  fouillant,  on  y trouve  des  urnes,  qui 
contiennent  des  cendres  & des  rtftes  d’os. 

Il  eft  probable  que  ce  font  les  fépultures 
G 4 . des 
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des  anciens  habitans  du  pays.  Cependant  on 
trouve  dans  quelques  unes  de  ces  urnes,  une 
feule  médaille  romaine , ordinairement 
d’Empereur.  Il  y a d'autres  urnes  dans  le 
terrein  plat , & celles  - là  font  accompagnées 
des  attributs  de  la  fépulture  chez  les  Ro- 
mains ; lacrimatoires , lampes  fëpulcrales 
&c.  On  y trouve  encore  d’autres  espèces 
de  cercueils  , faits  de  briques , & qui 
renferment  des  corps  entiers.  Les  urnes 
des  monticules  font  faites  en  général 
d’une  terre  plus  légère  que  celles  du  ter- 
rien plat.  La  colltdlion  de  M.  M.  Van 
Muyfen  renferme  quantité  de  ces  différen- 
tes espèces  de  monumens  fépulcraux, 
& d’autres  morceaux  très  curieux , en 
verre  & en  terre  ouvragée  ou  peinte. 

Voilà  donc  qui  détermine  le  degré 
d’antiquité  des  murs.  Ils  furent  bâtis  , 
défendus  & ruinés,  dans  le  même  teins 
où  les  Romains  laiffoient  auffi  de  leurs 
traces  à 150  ou  zoo  toiles  plus  bas  fur 
toute  la  furface  de  l’Europe.  Et  tandis  que 
,les  habitans  naturels  du  pays  dépofoient 
les  cendres  de  leurs  morts  dans  des  ur- 
nes à ces  hauteurs;  ceux  de  la  Baffe-faxe, 

. en  faifoient  autant  fur  des  fols  fort  peu 
élevés  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer. 

Pour 
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Pour  conclure  donc  fur  cet  examen, 
qu’un  Nom  célèbre  pouvoit  feul  rendre né- 
ceflaire  a aucun  fyfteme  cosmologique  qui 
fait  retirer  horizontalement  le*  Mers  de 
deflus  les  terres , ne  fauroit  s’accrocher  à 
ces  anneaux  pour  fe  foutenir;  cela  tfl  évi- 
dent fans  calcul.  Aucun  fyftême  non  plus, 
qui  fait  abaifler  lentement  le  niveau  des 
Mers,  ne  fauroit  y trouver  de  reflource. 
Car  avant  que  la  Mer  fe  fut  abaiüée  des 
murs  de  Tongres  à fon  niveau  aèluel , par 
une  marche  ft  lente  qu’on  ne  pût  l’ap- 
percevoir  dans  les  phénomènes , cent  murs 
pareils,  fe  fuccédant  l’un  à l’autre,  au* 
roient  pu  disparoître  de  deflus  la  furface 
de  la  Terre.  Les  traditions  ont  quelque 
poids  fans  doute  ; mais  c’elt  lorsque  la  na- 
ture de*  chofes  ne  les  contredit  pa*  for- 
mellement. 

> a y 

Ilme.reftoit  àfavoiroù  fe  trouvoient  les 
coquillages  de  Mer.  MefT.  van  Muyfcn  me 
l’ont  appris , & je  vais  partir  pour  m’y 
rendre. 
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lettre  xc. 

Collines  àr ■ corps  marins  des  environs  de 
Tonciei  & de  Mastricht.  — 
Examen  de  la  Queftion  : Si  Us  matièrts 
calcaires  qui  font  à la  furface  du  Globe,  font 
îouvrage  des  animaux  marins. 

Mastricht,  le  24e  Mai  1778. 

MADAME, 


^JF’ai  vu  ces  coquillages  marins  qui  ont 
favorifé  la  Fable  fur  les  murs  de  Ton- 
grès.  Mais  comme  il  n’eft  pas  befoin  de 
nouveaux  indices  , pour  prouver"  que  ces 
murs  n’ont  jamais  été  au  bord  de  la  Mer; 
j’appliquerai  à un  autre  objet  mes  obfer- 
vations  fur  ces  fofliles. 

Pour  cet  effet  je  commencerai  par  expo- 
fer  à V.  M.  une  des  branches  d'un  fyftê- 
me,  que  je  n’ai  examiné  ci  - devant  que  par 
fa  partie  hydrollatique,  & par  fesconféquen- 
ces  immédiates.  C’eft  celui  où  1 on  iuppo- 

fc. 
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fe,  que  la  Mer  fait  lentement  le  lourde  la 
Terre  en  fe  portant  d’Orient  en  Occident, 
détruifant  fans  cefle  des  Cortinens  devant 
elle , & en  découvrant  du  côté  oppofé  à 
jnefure  qu’elle  le  retire. 

Quelques  uns  des  Phyficiens  qui  ont  a- 
dopté  ce  fyftème,  le  croytnt  fuffil'anc  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  terreftres; 
en  partant  feulement  d un  Globe  formé  de 
matières  fondues,  où  tout  n’étoit  originai- 
rement que  verre  & eau.  Le  lien  de  la  nou- 
velle hypotlièfe  avec  celle  donc  j’ai  eu 
l’honneur  de  parler  à V.  M. , confifte  en 
ce  que , les  animaux  marins  forment  des  co- 
quilles, ou  des  demeures,  compofées  de  ma- 
tières quon  nomme  calcaires  „ & dans  lesquel- 
le» l’analyfe  chimique  fait  voir  de  la  terre 
vitrescible , de  l'eau  & du  phlugijlique.  Et  voi- 
ci comment  on  lie  les  deux  hypothèfespar  ce 
Phénomène. ,,  Le  Globe  terrestre,  dit.on(4), 
,,  étoit  dans  fon  origine  une  matière  vitrée, 
,,  pure,  homogène,  mêlée  feulement  d’eau. 
,,  Les  animaux  marins  s'étant  formés,  on 

fixé  les  rayons  du  foleil  qui  tomboient  fur 
»>  notre  Globe  j & en  les  unifiant  à de  la 

» ter- 

00  M.  B au  mi  a développé  ce  fyftéme  dans  fa 
Chimie. 
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„ re  vitrescibîe  & de  l’eau  , ils  ont  formé 
j,  leurs  coquilles  ou  leurs  cellules.  Par 
„ leur  mort  fucceflive,  ces  dépouilles  fe 
,,  font  accumulées  ; & c’eft  l'origine  de 
„ toutes  les  matières  calcaires , ainfi  que 
,,  de  toutes  les  autres  fubftances  dans  la 
„ compofiiion  desquelles  nous  trouvons 
,,  du  p hgijlique  de  la  terre  vitrejcible  & 
„ de  l'eau  ; les  métaux  & ks  minéraux  par 
„ exemple,  ainfi  que  les  argilies  & meme 
,,  les  fels. 

,,  Le  mouvement  du  flux  & reflux  dan* 
,,  les  eaux  de  la  Mer,  a é evé  des  Mon- 
, tagnes  fur  fon  fond  ; & le  mouvement 
,,  de  la  Mer  entière  d’orient  en  occident, 
j,  a laifle  ces  Montagnes  découvertes  d’un 
,,  côté  , tandis  qu’elle  s’avançoit  de  l’au- 
,,  tre.  Dans  differentes  révolutions  de 
,,  l’Océan  autour  de  la  Terre,  il  a broyé 
„ les  coquilles  & ks  madrépores  des  pre- 
5,  miers  âges  du  Monde,  & en  a fait  des 
„ matières  calcaires,  où  l'on  ne  recounoic 

plus  de  forme.  Quant  aux  montagnes 
„ qui  ne  font  pas  calcaires  ; lavées  long- 
„ tems  par  les  pluies,  elles  ont  été  peu  à 
„ peu  réduites  à leurs  prémiers  élémens  : 
„ & comme  elles  ont  perdu  par  là  au  moins 
„ la  moitié  de  leur  volume , les  couches 

»,  s’y 


Digitized  by  Google 


Lettre.  XC.  de  la  T E R R E. 


L09 

,,  s'y  font  confondues,  & elles  ne  font! 
„ plus  aujourdhui  qui  des  mafles  informes» 
,}  A mefure  que  ces  matières,  ainli  fa- 
„ briquées  fous  les  eaux  de  la  Mer  , de- 
),  venoient  des  Continens  fecs  , les  rayons 
» du  foleil  fe  combinoient  encore  différem- 
>,  ment  avec  elles,  & faifoient  les  plan- 
„ tes  & les  animaux  terreftres,  dont  les 
,,  dépouilles,  paflant  de  nouveau  fous  les 
„ eaux  de  la  Mer  , ont  contribué  à former 
5,  diverfes  clafles  de  minéraux.” 

Tel  efl  le  fond  du  fyftéme.  Je  vais  main- 
tement  lui  comparer  les  nouvelles  obferva- 
tions  que  j’ai  faites  de  Tongres  ici  , fur 
l’état  des  corps  marins  foffiles  & des  ma- 
tières qui  les  environnent;  obfervations  qui 
ne  font  que  confirmer  un  grand  nombre 
d’autres  de  ce  genre  que  j’avois  faites  de- 
puis longtems. 

Dirigé  par  M.  M.  Van  Muyfcn  pour 
trouver  les  coquillages  dans  ces  Collines , 
je  m’avançai  fur  celles  qui  bordent  à la  gau- 
che la  route  de  Majlrickt,  & je  m’arrêtai 
à un  village  nommé  Klein  - Spawen , où  , 
pour  éviter  de  longues  recherches , je  m’ad- 
dreflùi  d’abord  au  Curé,  & m’en  trouvai 
très  bien.  Mr.  Van  de  Bosch , qui  efl  ce 
Curé , me  mena  aulütôt  au  pied  d’un  pion- 

ti". 
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ticule,  fur  lequel  fon  Eglife  efl  bâtie,  & où 
il  me  montra  une  couche  de  plufieurs  pieds 
d’épaifleur,  prt  sque  entièrement  compofée 
de  valve*  féparées  de  camts  de  toute  gran- 
deur, jufqu’à  piiifieurs  pouces  de  diamètre, 
toutes  pofées  de  plat  dans  le  fens  de  la 
couche;  le  tout  mêlé  du  fable  fin  qui  com. 
pofe  toutes  cri  Collines,  & que  je  n’avois 
pas  quitté  depuis  Bréda.  S:*us  cette  cou- 
che, il  y en  avoit  une  autre  de  fable  fans 
coquilles,  puis  une  couche  à coquilles  aus- 
fi  épaifle  que  la  précédente.  Les  éboule- 
mens  du  monticule  empéchoient  d’examiner 
plus  avant. 

Je  demandai  alors  à Mr.  le  Curé,  fi  l’on 
n’avoit  point  creufé  de  puits  dans  le  voi- 
finage.  lime  répondit,  que  lui-même  en 
avoit  fait  creufer  un,  pour  lequel  on  avoit 
percé  plufieurs  couches  de  fable  , de  co- 
quilles & de  glaife.  Ce  puits  alors  lui 
rappella  une  couche  de  coquilles  à laquel- 
le H n’avoit  pas  penfé  d'abord  ; & il  me  fit 
defeendre  plus  bas , auprès  d’une  fontaine , 
où  je  trouvai  l’une  des  chofes  les  plus  é- 
tonnantes  qui  j’aye  vues  dans  ce  genre* 
L'éau  de  la  fontaine  s’écouloit  au -travers 
d’une  couche  de  plufieurs  pieds  d’épais- 
feur,  qui  étoit  toute  compofée  de  l’efpè- 

ce 
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ce  de  coquilles  qn’on  nomme  vis.  A peine 
y avoit-il  du  fable  entr’elles;  c’étoit  un 
maflif  de  petites  vis.  Commeje  me  mis  em 
devoir  d’en  ramafler  quelques  unes  au  tra- 
vers du  petit  raifleau  qui  s’en  écouloit,  mon 
conducteur  me  propofa  de  pafler  de  l’autre  cô- 
té du  monticule,  où  je  trouvai  la  même  cou- 
che plus  à ma  portée  : l’eau  en  fuïntoit 
encore,  comme  fi  c’eût  été  au  travers  du 
gravier.  Cette  couche  de  vis  repofoit  fur  un® 
couche  de  glaife,  & toutes  deux  pénétroient 
dans  la  Colline  qui  nous  dominoit.  Ce 
font  fans  doute  ces  combinaifons  de  cou- 
ches qui  donnent  l’eau  dans  les  puits, 
& produifent  des  fources  fur  les  pentes. 
L’eau  coule  librement  dans  ce  tas  do 
petites  coquilles  , comme  entre  du  gravier, 

& la  couche  de  glaife  la  retient. 

Quoique  les  vis  foient  le  coquillage  do- 
minant dans  cette  couche,  & les  camts 
dans  les  autres , chacune  de  ces  couches  à 
cependant  beaucoup  d’autres  productions 
marines.  On  trouve  des  vis  & des  peignes 
dans  la  couche  de  cames,  & des  cames  3c 
des  vérités  dans  la  couche  de  vis.  Je  m’in-  v 
formai  de  Mr.  leCuré,  fi  ces  mêmes  coquil- 
lages fe  trouvoient  dans  4’autres  Collines  ; 

& 


1X7,  HISTOIRE  IX.  PaktieV 

& il  me  dit  qu’ils  étoicnt  fort  abondans 
partout. 

Les  corps  marins  font  donc  en  plus  gran- 
de quantité  dans  ces  Collines  que  dans  la 
plupart  des  montagnes  calcaires.  Cependant 
ils  y font  renfermés  dans  un  fable  vitrescible , 
qu’ils  n’ont  point  du  tout  altéré.  Dans 
ces  immenfts  bancs , qu’ils  forment  presqu’en 
entier,  le  fable  qui  remplit  leurs  interfaces 
eft  vitrescible , tout  comme  celui  des  cou- 
ches où  l’on  n’en  trouve  point. 

V.  M.  fait  peut- être  qu’on  a un  moyen 
de  connoître  fur  le  champ,  fi  une  matière 
efl  propre  à faire  du  verre  ou  de  la  chaux. 
Les  acides  n’attaquent  point  la  première, 
& ils  diflolvent  la  dernière  avec  une  grande 
fermentation.  Je  porte  donc  avec  moi  de 
l'efprit  de  nitre,  qui  efl  un  acide  très  vio- 
lent, & j’en  verfe  fur  les  matières  que  je 
veux  connoître.  S’il  fe  fait  une  fermenta- 
tion, ou  bouillonnement,  la  matière  ell  cal - 
caire ; s’il  ne  s’en  fait  point,  elle  efl  vitres- 
cible; ou  peut  - être  réfractaire  ; c’ell  - à • dire  , 
que  le  feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux, 
n’y  produit  aucun  effet,  à moins  qu’on 
n’y  joigne  des  fondans. 

Ce  fut  donc  par  l’esprit  de  nitre,  que  je 
jugeai  de  la  nature  du  fable  des  collines  des 
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environs  de  Tongres , tant  des  couches  où 
il  efl;  pur,  que  de  celles  donc  les  coquilles 
font  la  plus  grande  partie  à plufieurs  pieds 
d’épaifieur;  & toujours  il  fut  inattaqua- 
ble à l'efprit  de  nicre.  Voilà  donc  une 
grande  chaîne  de  Collines,  que  la  Mer  a 
élevée  dans  fon  fond , où  les  animaux  ma- 
rins ont  vécu  fucceffivement  de  couche  en 
couche  en  prodigieufe  abondance,  & où  il 
n’y  a rien  de  calcaire  que  leurs  dépouilles. 

Mais  on  dira  que  ces  Collines  ont  été 
formées  dans  la  dernière  révolution  de  la 
Mer;  qu’elles  n’ont  pas  été  broyées,  com- 
me elles  le  feront  dans  une  autre  révolu- 
tion; qu’il  en  faut  plufieurs,  pour  que  les 
coquilles  foient  triturées,  & faflent  des 
montagnes  calcaires ? Je  répondrai  bientôt 
à cecte  objection  par  un  fait;  mais  aupara* 
vant  raifonnons  fur  l’hypothèfe  elle  - même. 

On  fuppofe  que  toutes  les  élévations  qui 
fe  font  dans  la  Mer  font  calcaires , & com- 
pofées  des  matières  que  les  animaux  marins 
ont  fabriquées:  & il  faut  en  venir  à cette 
fuppofition;  puisque  c’ell  par  le  même  mé- 
chanisme  qu’on  veut  encore  expliquer  Içs 
minéraux,  qui  contiennent  aulfi  de  la  terre 
calcaire  & du  pblogi/lique.  Mais  comme  la 
plus  grande  partie  des  montagnes  qui  renfer- 
ment ces  minéraux  ne  font  pas  calcaires , 
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& n’ont  point  de  corps  marins,  il 4 a fallu 
ajouter,  que  ces  montagnes,  étant  npo* 
fées  à l’air  depuis  leur  fortie  de  la  Mer, 
ont  perdu  tout  ce  qui , dans  les  opérations 
chimiques , fe  fépare  des  matières  culcauti 
pour  ne  laifler  qu'un  réfiou  vitrejciblt;  de 
que  les  minéraux  fculs  ont  relifté,  parce- 
que  la  Ttrrt  calcaire  & le  phlogi/iique  y font 
mêlés  intimément.  Mais  voilà  des  Colli*N 
nés , dont  la  matière  eft  aufli  vttrrfable 
que  le  Granit  des  Alpes,  & où  cependant 
les  dépouilles  des  Corps  marins  demeurent 
en  entier.  On  ne  peut  donc  pas  dire,  que 
le  tems  & les  eaux  ont  réduit  là  des  matié- 
res  calcaires  à leurs  premiers  èlémens  vitres * 
cibles.  Car  pourquoi  ce  fable  auroit-i!  en* 
core  toutes fes coquilles,  tandisque  leGra* 
nit  n’en  auroit  plus? 

Mais  voici  un  fait  qui  nous  éclaircira  Tant 
beaucoup  de  raifonnemt-nt.  La  reflburce 
contre  l’éxemple  des  Colline*  de  Tongres , 
pouffüit  être,  ai- je  dit,  de  fuppofer,  que 
lèürs  matières  n’ont  pas  été  encore  triturées 
par  dès  révolution*  de  la  Mer  autour  de  la 
Terre.  Et  nous  allons  voir  tout  auprès 
d'elles,  d’autres  Collines,  qui  ont  dû  fubif 
le  même  fort  quant  au  nombre  des  révo» 
Jutions , & qui  font  toutes  calcaires. 

Je  m'approche»  du  Ment  St.  Pierre,  û 

re- 
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renommé  parmi  les  Colleéleurs  de  foflîles 
marins.  La  fuite  des  Collines  qui  le  ren- 
ferment , commence  aufli  très  près  de  Tongres, 
& ra  fe  terminer  à 3 lieues  de  là,  tout 
auprès  de  Majlricbt,  en  fuivant  la  même 
dire&ion  que  la  Chaîne  des  Collines  pré- 
cédentes. J’avois  vu  l’intérieur  du  Mont 
St.  Pierre  dans  mon  premier  voyage;  & 
après  avoir  marché  une  heure  avec  un  flam- 
beau dans  les  galleries  de  fes  carrières , 
je  n’y  arois  apperçu  aucun  corps  marin , 
ni  dans  la  pierre  fableufe  qui  compofe  fa 
maiïe,  ni  dans  le  fable  qui  vient  de  fa 
décompofition  , & donc  tous  le  bas  eft 
couvert;  <&  ce  fable  m’avoit  paru  à i’œil 
fort  femblable  à celui  des  Bruyères. 

J’avois  donc  à voir  cette  fois  les  lieux 
où  fe  trouvent  les  corps  marins ; & je  corap- 
tois  fur  la  complaifance  de  Mr.  ie  Profr. 
Hoffmann , pour  m’abréger  les  recherches. 
C’ell  lui  qui  a le  plus  contribué  à rendre 
le  Mont  St.  Pierre  célèbre  parmi  les  Na- 
turalises; & c!eft  un  de  fes  Fils  qui  * 
été  fon  grand  colle&eur.  C’eft  ce  Fils 
même  qui  a bien  voulu  être  mon  guide. 
Nous  pillâmes  hier  une  grande  partie  du 
jour  dans  la  Colline  , & j’en  fuis  revenu 
avec  toutes  les  informations  néceflaires  à 
mon  but. 
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Nous  partîmes  dès  le  matin  pour  cette 
courfe;  & nous  ne  fûmes  pas  plutôt  hors 
des  fortifications  de  la  Ville , que  nous  trou- 
vâmes des  monceaux  de  pierres , forties  des 
carrières  voifines.  Cetre  pierre  efl  fi  ten- 
dre dans  la  carrière,  qu’on  en  forme  tou* 
les  petits  quartiers  avec  la  fcie.  Elle  fe  bri- 
fe  très  aifément  entre  les. doigts;  & fi  elle 
tombe  rudement , elle  s’écrafe  & fe  réduit 
en  au  monceau  de  fable.  Mais  quand  elle 
efl  portée  à l’air,  l’humidité  s’évaporant, 
les  points  de  contaèl  y augmentent  & elle 
devient  plu*  dure. 

Connoiflant  affez  le*  fouterreins  de  la 
Colline , je  priai  Mr.  Hoffmann  de  me  con- 
duire dans  les  lieux  où  fe  trouvoient  les  co- 
quillages; & nous  vifitâmes  d’abord  pour 
cet  effet  les  travaux  d’un  fingulier  mineur.' 
Un  des  ouvriers  des  Carrières , fachant 
qu’on  recherche  les  corps  marins  qu’elles 
renferment , a attaqué , de  l’extérieur , une 
couche  qui  en  efl  remplie,  & s’y  efl  enfon- 
cé en  rampant.  Son  travail  confifle,  à 
miner  la  couche,  & à la  brifer  pour  en  ti- 
rer les  fofîiles  qui  lui  paroiffent  en  valoir 
la  peine.  Pendant  quelque  teins  il  a jetté 
le  fable  hors  du  trou.  Mais  s’étant  enfon- 
cé à une  certaine  profondeur , il  ne  fait 
plus  à prcfent  que  jetter  d’un  côté  de 
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fa  galerie,  le  fable  qu’il  a tiré  de  l'autre 
côté  en  s’y  avançant  par  la  fape.  Il  a dé- 
jà fait  une  fi  grande  excavation , qu’il  eft 
obligé  d’employer  une  lampe.  Nous  fem- 
mes entrés  dans  fa  mine,  en  rampant  com- 
me lui;  & nous  y avons  trouvé  de  toutes 
fortes  de  corps  marins,  coquilles,  madré- 
pores, corallines,  & en  fi  grande  quantité 
qu’ils  y furpaflent  le  fable.  Mais  presque 
tout  eft  brifé  , & il  faut  bien  fouiller,  avant 
de  trouver  quelque  pièce  de  Cabinet. 

' Au  fertir  de  cette  petite  caverne,  & 
descendant  un  peu  plus  bas,  Mr.  Hoffmann 
m’a  fait  voir  la  coupe  d’une  autre  couche, 
qui  eft  toute  compofée  de  fragmens  à’E- 
chinites , d’une  espèce  auffi  mince  que  des 
coquilles  d’œuf.  Dans  cette  couche,  tous 
les  fragmens  font  aufli  pofés  de  ; plat.  On 
y trouve  des  Ecbinites  entiers;  mais  ils  font 
rares  & difficiles  à tirer  fans  qu’ils  fe  rompent. 

. Un  peu  plus  loin , & à une  hauteur 
moyenne  entre  les  deux  couches  précéden- 
tes, Mr.  Hoffmann  m’en  a fait  obferver 
une,  qui  eft  encore  toute  compofée  de  ma- 
drépores , coraux , corallines , mêlées  de 
coquillages.  Ces  couches,  comme  celles 
de  Klein  Spawen,  font  féparées  par  d’autres 
couches  fort  épailfes  de  pur  fable,  où  l’on 
H g n’ap- 
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n’apperçoit  quetrè*  peu  de  coquilles;  quel- 
quefois même  point  du  tout.  Ce  font  ce* 
couches  que  l’on  a choifies  pour  en  tirer 
la  pierre  à bâtir  ; & c'eft  par  cette  raifon 
qu’on  peut  parcourir  une  grande  étendue 
des  carrières , fans  y trouver  aucun  trace  ma- 
rine. i 

Le  relie  de  l’intérieur  de  la  Colline  étant 
formé  de  talus  de  fable , recouverts  par  la 
végétation,  il  a fallu  quitter  ce  lieu -là 
pour  aller  obferver  ailleurs.  Nous  avons 
donc  remonté  un  Vallon  , où  coule  une  pe- 
tite Rivière  qui  vient  de  longrts ; puis , pre- 
nant fur  la  droite,  nous  nous  fommes  ap- 
prochés d’une  Colline  , parallèle  à celle  de 
St.  Pierre,  que  l’on  nomme  la  montagne 
de  Can. 

Je  ferai  ici  une  petite  paufe.  Si  l’on 
n’obfervoit  jamais  que  des  coquilles  «St  du 
fable  dans  de  telles  courtes,  on  en  feroic 
bientôt  las.  Mais  la  Nature  fournit  des 
repos,  par  la  variété  des  objets  qu’elle  pré- 
fente ; & j’aurois  tort  de  les  exclure  de 
mes  relations. 

J’ai  eti  plufieurs  fois  oceafion  d’entrete- 
nir V.  M.  des  arrangemens  de  circon (lan- 
ce5 qui  peuvent  faire  cultiver  quelque  part 
les  mêmes  terreins  qui,  ailleurs,  font  aban- 
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donnés  ; & j’en  ai  conclu , qu’il  fuffifoit 
que  les  hommes  fuflent  déterminés  à jetfer 
des  femences  & de  l'engrais  fur  les  terniui 
en  apparence  les  plus  arides , pour  qu’ils 
les  fi  lient  produire.  Ç’eft-là  ce  que  doi- 
vent principalement  confidérer  les  Etat»,  qui 
puilèJent  de  ces  terreins  où  1 Homme  n’a 
point  encore  travaillé:  il  faut  qu’ils  cher- 
chent  à faire  naître  les  circon fiances  qui 
l’y  obligent.  Voici  un  exemple  frappant 
de  leur  influence. 

Les  fommets  de  ces  Collines  de  pierre  à 
fable , étoient  des  terres  incultes , & ne  fer- 
voient  qu’à  y hire  pâturer  le  bétail.  Cepen- 
dant les  carrière»  sVxploituient , & le  gain 
qu’y  trouvoient  les  travailleurs  en  attiroit 
beaucoup.  On  a fongé  à tirer  parti  de  cet 
empreflement,  pour  mettre  le  fommet  dt;| 
Collines  en  valeur.  Quand  un  tailleur  de 
pierre,  ou  tout  autre  entrepreneur,  s’eft 
prérenté  pour  demander  le  privilège  d’ou- 
vrir de»  carrières;  on  lui  a mefuré  l’étendue 
qu’on  lui  accordoit  à l’intérieur,  en  la  tra- 
çant fur  la  furface  extérieure,  & on  1’* 
obligé  de  cultiver  celle  - ci.  Chaque  entre- 
preneur a donc  autant  d’étendue  à exploiter 
de  flous , qu’il  en  a à cultiver  defliis:  feule- 
ment, en  s’enfonçant  dans  la  montagne, 
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il  doit  Iaiiïer  partout  des  piliers  pour  la 
foutenir.  La  règle  eft,  qu’il  doit  y relier  au- 
tant de  plein  que  de  vuide. 

Il  leroit  bien  dommage  qu’on  n’eût  pas 
cultivé  ces  Collines.  Toutes  les  parties 
laboure'es  font  d’un  très  grand  produit.  J’y 
ai  vu  de  plufteurs  espèces  de  grains , épais 
& vigoureux,  & promettant  la  plus  belle 
récolte.  Ainfi  les  Collines  mêmes , nourris- 
fent  aujourd’hui  ces  tailleurs  de  pierre,  qui 
fans  cela  auroient  été  obligés  de  tirer  leur 
fubfiftance  d’ailleurs.  Il  faut  fouvent  obli- 
ger les  hommes  à faire'  leur  bien  ; & c’effc 
presque  toujours  le  cas , quand  il  doit  être 
précédé  de  quelque  peine. 

Il  y a aulîi  des  carrières  ouvertes  dans 
la  Colline  de  Can , & la  pierre  qu’on  en  ti- 
re, paroît  un  peu  plus  dure  que  celle  de  la 
Colline  de  St.  Pierre.  J’en  examinai  les 
couches  coquillcre^,  & je  les  trouvai  les 
mêmes  que  j’avois  vues  de  l’autre  côté  du 
vallon.  L’une  d’elles  eft  mêlée  de  toute 
forte  de  corps  marins;  l’autre  eft  compo- 
fée  principalement  de  madrépores , millé- 
pores  & corallines,  & l’on  trouve  auffi  cel- 
le , qui  n’efl  presque  que  d’Ourfins.  Mais 
ayant  porté  mon  attention  aux  couches  qui 
m’avoient  paru  de  pur  fable,  qui  font 
fans  comparaifon  les  plus  épaifles , j’y  re- 
in ar- 
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marquai  auffi  des  coquilles  çà  & là,  deioar- 
fins  furtout  & des  huîtres.  On  y trouve 
même  quelquefois  des  os  de  poiflbn  & des 
écailles  de  tortues.  Mr.  Hoffmann  a des 
morceaux  de  ce  genre,  capables  d’exciter 
' l’envie  de  tous  les  Collecteurs. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  la  compofi- 
tion  de  ces  Collines,  je  n’ai  plus  qu’à  faire 
mention  de  deux  autres  espèces  de  cou- 
ches. La  première  efl  de  pierres  à feu. 
Elles  y font  exactement  comme  dans  la 
craie;  dispofées  par  couches,  fous  toutes 
les  formes  baroques  des  grès,  & l’on  y 
trouve  de  tems  en  tems  des  corps  marins, 
comme  dans  ceux-ci,  & comme  dans  les 
pierres  à feu  de  la  craie. 

Dans  ces  couches,  h pierre  à feu  efl;  le 
plus  fouvent  fans  interruption  ; elle  y efl 
feulement  percée  de  trous , comme  un  gros 
filagramme.  D’autres  fois  elle  efl  compofée 
de  maHes  féparées,  de  toutes  fortes  de 
figures;  & l’on  trouve  auffi  quelques  pier- 
res à feu  ifolées  dans  l’intérieur  des  couches 
de  fable. 

En  perçant  dans  le  Vallon  qui  fépare  les 
deux  Collines,  on  trouve  de  la  Houille  , ou  ■ 
charbon  de  pierre.  C’eft  fans  doute  la  con- 
tinuation des  couches  du  Pays  de  Liège; 
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& îà , comme  dam  la  plupart  des  carrières 
femblables,  cts  couches  font  recouvertes 
d’une  tfpèce  d’ardoife,  où  l’on  trouve  des 
végétaux  étrangers  à l’Europe.  Et  ce  n’eft 
pas  le  feul  rarodtèrede  ces  Collines,  qui  s’op- 
pofe  à l’idée  qu’elles  (oient  forties  de  nos 
Mers  par  une  progreflion  lente.  On  y trou- 
ve aufli  la  b lemnite , corps  fûrement  ma- 
rin , mais  qu’on  ne  retiouve  plus  dans  U 
Mer.  (s) 

Après  avoir  décrit  à V.  M.  ces  Collines, 
qui,  dans  leur  arrangement  de  couches, 
ne  différent  en  rien  de  celles  qui  font  de 
l’autre  côté  de  la  Vallée  ; il  faut  mainte- 
nant que  je  fiiffe  mention  de  ce  fable  durci. 
Je  doutois  fi  peu  que  ce  ne  fût  le  même 
fable  que  celui  des  précédentes  Collines, 
que  je  ne  fongeois  presque  pas  à en  faire 
l'épreuve.  Il  a la  même  couleur  jaunâtre 
& de  diverfes  teintes  jusqu’au  blanc , il  eft 
grené  comme  lui  & rude  fous  le  doigt;  en 
un  mot  c’efl  un  vrai  fable,  à l’œil  & au 
toucher. 

Ce- 

(a)  Les  Ulmniiti  du  Mont  St,  fitrre  font  d’o- 
nes  espèce  particulière.  Elles  font  plus  cylindrique» 
que  1 espèce  commune,  & elles  ont  une  pointre  trè» 
déliée  Tut  le  bout  oppofé  à l’alvéole,  bout  qui  ett 
arrondi. 
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Cependant , ayant  rapporté  des  échantil* 
Ions  de  chaque  couche,  j’ai  voulu  les  fou- 
mettre  à l’épreuve , & j’ai  commencé  par 
le  fable  qui  étoit  mêlé  aux  madrépores.  Il 
a fait  auffitôt  une  très  forte  effervescence 
avec  l’efprit  de  nitre,  & a été  entièrement 
diffout.  J’ai  effaié  celui  qui  étoit  entre  les 
coquilles , il  a été  diffout  de  même.  Enfin 
j’ai  pris  de  la  pierre  fableufe  d’une  carriè- 
re où  je  n’avois  apperçu  aucun  corps  marin, 
dans  une  hauteur  de  trente  pieds  & fur  une 
fort  grande  étendue;  elle  a été  diffoute 
comme  l’autre  fable.  J'ai  examiné  ce  fable 
à la  loupe  ; & je  l’ai  trouvé  d’un  grain  pres- 
que égal,  angulaire,  mais  opaque  ; en  ce- 
la feul  il  diffère  du  fable  de  Klein  Sp*votn  , 
qui  eft  transparent;  d’ailleurs,  à peu  près 
même  couleur  à l'œil  nud  , presque  le 
même  toucher,  & la  même  figure  vu  à 
la  loupe,  (a) 

Voï- 

0»)  Toit  le  déblai  de  ce*  uonagaes  calcaires,  A 
réduit  en  fable  dans  les  carrières , fous  le»  pied* 
de*  ouvriers  & par  le*  cbarois;  & il  n’eft  pa* 
abfolument  inutile.  Les  laborieux  Hollandoia,  ce* 
fabricateurs  d’un  Continent  nouveau , viennent  le  cher- 
cher  pour  le  mêler  à leur  argille.  Par  lit  ils  hius- 
fent  leur  fol,  en  même  rems  qu’ils  le  rendent  plu* 
meuble  & plu*  propre  à la  végétation;  car  ce  fable 
calcaire  fe  fertilité  aifément. 
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Voilà  donc  deux  chaînes  de  Collines  , 
presque  parallèles  & de  même  hauteur  , 
diftantes  feulement  d’une  lieue,  aufli  res- 
femblantes  qu’il  foit  pofïîble  pour  l’arran- 
gement des  couches  de  fable  & de  co- 
quilles, & dont  cependant  l’une  efl:  de  fa- 
ble vitrefcible , tandis  que  l’autre  eft  de 
fable  calcaire.  Ces  dernières  feules  au- 
ront-elles été  triturées  par  divers  circuits 
de  la  Mer  autour  de  la  Terre?  Les  pre- 
mières feules  auront- elles  perdu  avec  le 
tems,  depuis  qu’elles  font  i fec,  les  in- 
grédiens  calcarifans  mêlés  à leur  matière 
dominante  ? ';Dans  une  telle  iécalcarifa - 
tion  (s’il  m’eft  permis  de  faire  ce  mot), 
les  coquilles  & leurs  fragmens  fe  trouve- 
roient-ils  encore  intaéls,  & en  couches, 
comme  dans  les  Collines  où  la  matière  eft 
toute  calcaire ? Je  ne  crois  pas  qu’on  puis, 
fe  le  fuppofer. 

Etant  dans  les  Collines  fableufes  de 
St.  Pierre , St.  Jaques  & Can,  & prévenu 
encore  de  l’idée  que  leur  fable  étoit  vi- 
trefcible, je;  demandai  à Mr.  Hoffmann  d’où 
l’on  tîroit  la  -pierre  à chaux  pour  le  pays. 
Il  m’en  montra  la  fource  de  l’autre  côté 
de  la  Meufe,  près  d’un  Bourg  du  Pays  de 
Liège , nommé  Vifet , éloigné  d’enviroa 
deux  lieues;  & nous  nous  y rendîmes. 

La 
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La  chaîne  de  Collines  où  l’on  fait  la 
chaux,  eft  d’un  marbre  gris  noir,  dont  la  mafle 
eft  fort  gercée,  & les  gerçures  remplies 
de  fpath  , comme  dans  toutes  les  pierres  à 
chaux.  En  examinant  de  près  la  pierre  , 
j’y  trouvai  les  traces  de  quantité  de  corps 
marins,  madrépores  & coquilles;  & tous 
leurs  vuides  étoient  aulE  remplis  de  fpath. 
J’y  apperçus  une  veine  particulière , for- 
mée, comme  dans  les  Collines  de  fable,  de 
débris  de  coquilles , & j’en  trouvai  une  au. 
tre  remplie  de  petites  vis  comme  à Klein 
Spawen.  La  pierre  qui  environne  ces  co- 
quilles eft  d’un  grain  fin  , homogène, 
fusceptible  dépoli;  elle  a du  brillant  & blan- 
chit dans  les  caflures.  Ces  Collines  s’éten- 
dent en  remontant  la  Meufe;  on  les  trouve 
à Namur , où  la  pierre  eft  encore  plus  com- 
pacte & plus  brune  : elle  fert  de  pierre  de 
taille  dans  tout  le  cours  de  la  Meufe  jus- 
qu’en Hollande. 

Cette  pierre  feroit-elle  auflî  des  débris 
triturés  de  coquilles  ou  de  madrépores? 
Il  y auroit  donc  dans  l’étendue  de  trois  ou 
quatre  lieues,  trois  différentes  chaînes  de 
Collines;  l’une,  dont  les  animaux  marin-s 
n’auvoient  point  calcarifé  les  matières  vitre- 
fcibles  premières;  ou  bien,  dont  la  matière 
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calcarifante , aux  coquilles  près,  fe  feroit 
diflipée.  La  fécondé,  où  les  débris  des 
corps  calcaires  marin»  aunoient  Formé  un 
fable  jaunâtre,  grené , angulaire,  homo- 
gène, foiblement  endurci,  refté  calcaire. 
La  troifième,  où  ces  mêmes  débris,  tou- 
jour*  calcaires , formeroient  une  pierre 
d’un  gris  noir,  très  dure,  parfcmée  de 
veines  de  Jpatb.  Et  dans  ces  trois  chaînes 
fi  différentes , les  corps  marins  fe  trouve- 
roient  cependant  parfaitement  diftinéts , 
fans  aucune  gradation,  qui,  pafTant  de  la 
coquille  entière,  ou  de  fes  fragméns  bien 
connoiflables , à la  poudre  plus  ou  moins 
durcie  ou  encore  défunie,  nous  montrât 
clairement  que  l’une  vînt  de  l’autre?  En. 
vérité  je  ne  vois  rien  là,  même  de  fpé- 
cieux. 

Lorsqu’on  reut  trop  expliquer  la  Natu- 
re, on  efl  fujet  à tomber  dans  cesfyftêmes, 
qui  fatisfont  d’abord  en  apparence  à quel- 
ques faits  particuliers  ; mais  qui  s’éranouis- 
fent,  lorfqu’on  rafTemble  tous  ceux  qui  de- 
rroient  leur  appartenir.  Qu’eft  - ce  que  nos 
petite*  connoiflances  en  chimie,  pour  ap- 
profondir la  nature  de  la  matière ? Comment 
pouvons- nous  nous  flatter  de  découvrir 
des  élément  ? L'inaltérable  pour  nous,  n’eft 

que 
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que  Ce  que  nous  ne  pouvon»  pas  altérer:  & 
rien  ne  nous  dit  jusqu’à  quel  point  nous  nous 
approchons  des  ilémens fimples.  Bien  qu’a- 
près  avoir  décompofé  les  matières  calcai- 
res en  pblegijlique,  eau  & matière  vitrefei * 
bit,  nous  ne  pu.'ffions  plus  rien  furcescom* 
pofans  pour  les  décompofer  de  nouveau . 
favons  - nous  G,  pour  laNature , chacun  d eux 
n’eft  pas  encore  un  compofé?  Et  s’ils  le 
font,  pourquoi  voulons- nous  mieux  expli- 
quer la  formation  de  la  matière  calcaire , 
que  de  la  matière  vitrefcible  ? Celle  - ci  eft 
contenue  dans  l’autre,  dira- 1- on.  Mais 
peut-être  ne  font -ce  que  fes  ingrédient 
qui  y font  contenus;  & que  nous  la  formons 
fans  le  lavoir,  par  les  procédés  qui  décom- 
pofent  la  matière  calcaire. 

Nous  ne  voyons  jamais  que  des  réful- 
tats  ; & tout  ce  que  nous  imaginons  fur  la 
tnanière  dont  ils  s’opèrent , eft  hypothétique. 
Il  faut  fan»  doute  des  hypothéfes  pour  aider 
à marcher  en  Phyfique.  C’efl:  le  vent  qui 
IbufHe  dans  les  voiles  pour  aller  à la  recher- 
che. Mais  il  faut  penfer  auflï , qu’elles  peu- 
*vent  n’être  que  du  vent.  Il  n’y  a fans  dou- 
ne  aucun  danger  moral  à s’y  livrer,  tant 
qu’elles  fe  bornent  à des  phénomènes  de 
Poyfique  particulière.  Mais  quand  elles 
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s'étendent  jufqu’à  expliquer  la  Nature,  on 
a tort  : car  on  tire  des  conféquences  gra- 
ves, de  ce  qu'on  n’entend  point. 

Je  le  répété;  pourquoi  falloit-il  trouver 
des  agens.  qui  fabriquaient  les  matières 
calcaires  fur  notre  globe  ? Pourquoi  cet  ap- 
pareil , d’animaux  marins  qui  font  des  co- 
quilles avec  de  la  terre  vitrifcible  & de 
l’eau;  de  voyages  de  la  Mer,  qui,  tour- 
nant fans  ceffe  autour  du  globle,  triture 
ces  coquilles,  les  forme  en  marbre,  en 
craie,  en  fable?  Ceflparceque  l’on  croit 
que  dans  l’origine  de  notre  Globe,  il  ne 
fut  que  des  fcories  vitrées  & de  l’eau.  Mais 
eft-on  conduit  néceflairement  à cette  ori- 
gine par  un  enchaînement  de  phénomènes? 
Au  contraire , la  route  par  laquelle  on  croit 
y arriver,  eft  oppofée  à chaque  pas  à la 
Logique  , à la  Phyfique&  aux  Phénomènes. 
11  y a des  matières  calcaires  fur  notre  Globe; 
les  animaux  nous  en  montrent  comme  les 
minéraux.  Mais  nous  fommes  hors  d’état 
déjuger,  fi  toutes  ces  matières,  pour  avoir 
des  qualités  femblables  à nos  yeux,  font 
exa&ement  les  mêmes  ; bien  moins  encore 
pouvons -nous  connoître,  ce  qu’elles  font, 
& les  routes  que  la  Nature  a prifes  & 
prend  encore  pour  les  former.  Que  d’in- 
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grédiens  échappent  peut  être  à notre  ana- 
lyfe  quand  nous  décompofons  ! Que  d’in- 
grédiens  encore  peuvent  fe  joindre , à notre 
infu,  à ceux  que  nous  eflayons  de  mélar 
pour  imiter  la  Nature  ! 1 out  eft  obfcu- 

rité  dans  nos  petits  laboratoires;  & nous 
voudrions  en  conclure  comment  a été 
fait  l’Univers  ! J’espère  que  le  tems  appro- 
che , où  la  Phyfique  & l’Hiftoire  naturelle 
achèveront  de  fe  dépouiller  de  cette  espèce 
d’argumentation , née  du  defir  de  fe  faire 
des  idées  de  la  nature  des  chofes,  fans  avoir 
encore  de  guides:  & qu’éprouvant  le  plai- 
fir  plus  raifonnable  de  tenir  quelques  vé- 
rités avec  certitude,  les  hommes  fe  dégoû- 
teront de  l’obfcurité  des  fyftêmes  pure- 
ment hypothétiques , qui  , en  leur  faifanc 
croire  qu’ils  favent,  font  le  plus  grand  ob- 
Itacle  à ce  qu’ils  fâchent  réellement. 

Ces  réflexions  & les  faits  dont  elles  nais- 
fent,  fuffiroient  fans  doute  pour  montrer 
que  l’hypothèfe  dont  je  parle  eft  fans  con- 
fiftance  ; cependant  j’ai  trouvé  encore  dans 
ce  voifinage  un  autre  fait  plus  décifif. 

Nous  avons  traverfé  de  nouveau  la  Meu. 
fe  aujourd’hui  M.  Hoffmann  & moi , mais 
dans  Maflricht  même  ; & nous  nous  fommes 
avancés  vers  les  Collines  oppofées.  Les 
Terne  IV.  I Pr*' 
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premières  que  nous  avons  vues  fo'nt  près  de 
Béwe’en ; elles  ne  different  en  rien  du  Mont 
St.  Pierre ; même  fable  calcaire  durci,  mê- 
me fufliles.  J’y  ai  vu  une  faillie  qui  au- 
roit  bien  fait  plaifir  à Telliamcd.  Il  en  for- 
toit  un  vafte  grouppe  de  tuyaux  de  vers 
marins,  comme  on  pourroit  en  voir  fur  les 
rochers  des  côtes.  ,,  Certainement”,  eût 
dit  Tel  iamed , ,,  ces  Collines  ont  été  autre- 
,,  fois  au  bord  de  la  Mer.”  C’efl  là  pré- 
cifément  l’espèce  de  phénomène  qui  l’a  fé- 
duit;  c’efl  à dire  ces  corps  marins  qui  res- 
tent en  relief  quand  certaines  pierres  fedé- 
truifent.  Ici  la  pierre  fableufe  -,  qui  fe  décom- 
pofe  aifément , cft  tombée  peu  à peu, 
laiffant  à nud  ces  tuyaux  de  vers , engagés 
encore  par  une  partie  de  leur  mafle  dans 
la  pierre  reliante.  Nous  achevâmes  l’opé- 
ration du  tems  pour  les  dégager. 

En  traverfant  ces  Collines  nous  fommes 
arrivés  à Fauquemont.  C’efl  là  que  j’ai  vu 
ce  phénomène  décifif  contre  le  fyfléme  que 
j’examine. 

Les  Collines  voifines  de  ce  Bourg  font,  à 
leur  pied,  de  même  nacure  que  les  précé- 
dentes ; c’efl  du  fable  calcaire  durci,  & on 
les  exploite  comme  toutes  les  autres  ; On 
y trouve  auffi  les  mêmes  corps  marins  par 
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lits.  Cependant  tout  le  haut  eft  compofé 
d’un  fable  vitrtscibk  femblable  à celui  des 
Collines  de  Klein  Spawen. 

On  ne  peut  pas  avoir  ici  la  reflource  de 
fuppofer  différentes  révolutions  de  la  Mer, 
pour  aftigner  aux  plus  anciennes  les  Colli- 
nes vitre/cibles.  Le  fable  de  ce  genre  y a 
été  dépofé  le  dernier,  puis  qu’il  eft  à la 
partie  fupérieure  de  la  Colline;  & il  tran- 
che abfoluraent  avec  le  fable  calcaire  durci 
qui  eft  au  - deffous.  Comment  donc  ce  fa- 
ble aurôit-  il  pu  être  dépouillé  de  fes  parties 
calcarijantes , tandis  que  celui  de  deffous  fe- 
roit  relie  intaft  i L’épaiffeur  de  toute  la 
Colline  n’eft  rien,  en  comparaifon  de  la 
maffe  dès  Alpes  que  l’on  croit  avoir  été 
rendue  vitrcfciblc  par  ce  moyen. 

Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  n’eft 
plus  frappant,  que  par  la  pofition  relative 
des  deux  espèces  de  matières  : car  d’ailleurs 
j’ai  eu  occafion  de  dire  ci-devant  àV.  M.,  que 
dans  toutes  les  courfes  que  j’ai  faites  autre- 
fois pour  chercher  des  fojjiles  marins , j’ai 
toujours  vu , que  dans  les  lieux  où  ils  mar- 
quent la  plus  grande  antiquité , par  leur 
nature  & leur  petit  nombre,  comme  dans 
les  Bornons  des.  Alpes,  la  matière  qui  les 
environne  eft  calcaire;  &'que  les  plus  récens 
I 2 ( que 
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que  j’aie  tronvés,  c’efl  à dire  ceux  qui , par 
leur  confervation , leurcouieurd  leurscspè- 
ces , reflomblent  le  plus  aux  produ&ions  de  la 
Mer  aéluelle,  font  très  fréquemment  erfé- 
velis  dans  des  matières  vitrcfcibles.  C’cfl: 
ainfi  qu’on  les  trouve  dans  les  Collines  du 
Piémont,  dans  celles  de  Klein- Spawen , & 
dans  nombre  d'autres  lieux  : mêlés  ce- 

I 

pendant  de  coquillages  & d’autres  corps 
marins  qui  ne  font  pas  dans  les  Mers  voi- 
fines. 

Et  que  ne  difent  pas  encore  fur  ce  point 
ces  grandes  chaînes  de  Montagnes  primer - 
diales  , que,  dans  lefyftemequi  nous  occu- 
pe » on  regarde  comme  décalcarijées , pour 
avoir  été  déjà  expofées  durant  des  centai- 
nes de  fiècles  aux  influences  de  l’air!  Les 
matières  calcaires  font  très  abondantes  dans 
ces  Montagnes , quoiqu’elles  n’en  faffent 
point  la  mafle.  Il  y en  a d’ifolées , for- 
mant des  croupes  à part,  qui  n’ont  ni  co- 
quillages , ni  plantes  marines  , ni  aucune 
autre  marque  de  formation  dans  les  eaux  : 
il  y en  a de  mêlées  aux  matières  vitrefei- 
bles(a)ôc  ref  raclai) es  dans  les  mêmes  mafles  : 

il 

(a)  Je  dis  vitrefcibles  flt  von  vltreufa; & je  pri* 
qu’eu  faiTe  toujours  mention  à ceue  düUuftioa , que 

i’*l 
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il  en  eft  enfin , qui  ont  été  vifiblement  dé- 
po.fée*  par  la  Mer,  & qui  renferment  des 
corps  marin*.  J ous  ces  mélanges  fe  trou- 
vent dans  les  hautes  sllpts  (a). 

Ainfi, 

j’ai  établie  au  I Vol.  Lettre  XX.  Si  notre  Globe  eût 
été  originairement  une  msfle  fondue  , Tes  matière*  pri- 
momialcj  létoient  vitrtujes  à la  manière  dé*  vtmt 
des  fco  tes  ou  des  Laves , & parconféqucnt  immédiate- 
ment fufibies.  Mais,  tant  bs  matière*  vitre feibles^ 
C'eft  à dire  , dont  on  peut  Taire  du  verre  fans  addi- 
tion, à feulement  à force  de  feu;  que  les  matière;  ré- 
fraCtaires . dont  on  ne  peut  faire  du  verre  que  par 
des  additions  ; ne  font  encore  ni  verre  proprement 
dit  ni  fce'ie , ni  Ltive , en  un  mot  eilea  ne  font  au- 
cun produit  connu  du  Feu.  Ce  font  des  matières  dont 
on  peut  fcire  du  verre  f opaque  ou  tranfparent , comme 
on  peut  en  faire  de  tout , par  les  raifons  efquilTées  dan* 
la  Lettre  citée  ci  - delfus. 

(a)  Au  moment  que  cette  feuille  va  fous  prcfle,  je 
reçois  le  Pro'peétus  de  l’Ouvrage  cosmologique  de  Mr. 
le  Prof.  Deffauffine  mon  Concitoyen  , dont  le  pte  nier 
volume  paroi. ra  bientôt.  Je  fais  qu’il  s’cft  occupé  par- 
ticulièrement de  la  nature  des  matières  qui  compofent 
1 es.ilpes  : & par  fes  lumières  fon  jugement  & fon  aélivité, 
autant  que  par  fes  fréquens  voyages  aux  Alpes  & en 
' d’autres  Montagne»,  je  fuis  perfuadé  que  le  point  dont 
je  psrle  Ici  d*n*  le  texte , tiufi  que  nombre  d’autre* 
rélatifs  à t’Hiftoire  naturelle,  recevront  beaucoup  de  lu- 
mière*; & qu’en  général  fou  Ouvrage  fera  un  grand 
pas  en  Cosmologie , où  l’on  en  fait  tant  depuis  peu. 

I 3 


Ï3t  HISTOIRE  IX-  Partie. 

Ainfi,  quand  on  connoit  bien  les  phéno- 
mènes, on  vient  naturellement  à penfer  , 
que  tous  ces  différens  dépôts,  fe  font  faits 
en  différens  teins  fous  les  eaux  de  la  même 
Mer.  Et  quand  on  fe  défie  des  conclu- 
fions  de  la  chimie  fur  la  nature  de  la  Ma- 
tière , on  ne  cherche  pas  à déterminer , 
quand  & comment  ont  été  produites  les 
matières  vitrefcibles  ou  calcaires  qui  compo- 
fent  la  croûte  de  notre  Globe;  parce  qu’il 
faut  s’arrêter  quelque  part,  en  remontant 
dans  la  fuite  de  la  compofition  des  corps , 
fous  peine  de  bâtir  en  l’air. 

Et  il  n’efl:  pas  befoin  d’avoir  recours  à 
divers  féjours  de  la  Mer  fur  nos  Continens , 
pour  expliquer  la  formation  desMontagnes 
fécondaires  des  diverfes  espèces.  Les  ré- 
volutions qu’a  du  néceffairement  fubir  le  fond 
de  la  Mer  ancienne,  par  la  formation  même 
des  Montagnes,  & par  celle  des  Cônes  des 
Volcans  , fuffifent  pour  cela.  Il  doit  en 
être  réfulté  des  changemens  dans  la  di. 
reélion  des  courants  ; &,par  là  des  dépôts 
différens  dans  les  mêmes  lieux,  ou  dans  des 
lieux  voifins  les  uns  des  autres.  Quant  a 
la  différente  nature  des  matières;  il  a pu 
fe  faire  des  transmutations  & des  compo- 
fitions  fous  les  eaux.de  la  Mer,  fans  le  fé- 

cours 
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cours  des  animaux  marins.  Mais  je  n’in- 
lifte  pas  Itr  deftus  ; il  eft  bien  difficile  d’y 
connoître  quelque  chofe;  & je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  matières  vitre/cibles  auraient 
dû  précéder  les  matières  calcaires.  J!  n’y 
a pas  plus  de  raifon  de  compofer  les  der- 
nières, que  de  fuppofer  que  les  premières 
ont  été  extraites;  .&  il  n’y  a de  raifon  fo- 
lide  pour  aucune  des  deux  hypothefts  (a)* 

( a~)  Ce  n’efl  plu»  à M.  le  Comte  Je  Bufen  que  j’ai 
répondu  ici  fur  les  révolutions  de  la  Mer.  Si  lorsque 
j'ai  examiné  ce  fyflême  par  fes  différentes  faces,  je  ne 
l’avois  envi&gé  (dus  des  points  de  vue  généraux  & 
pour  établir  des  principes  importans  en  Cosmologie,  fi 
j'avois  réfuté  X Auteur  par  des  argument  ad  ktminem , 
j’aurois  bien  lieu  aujourd'hui  de  reg'eiter  mon  travail; 
car  Mr  Je  Buffet»  vient  d’abandonner  fon  premier  plan. 
En  lifant  les  Epoques  de  la  Nature , je  n’ai  reconnu 
la  Tbtorie  de  la  Terre  qu’au  premier  pas  ; c’efl  à dire 
à la  formation  des  Planètes  , & à celle  des  matières  cal- 
caires. Pour  tout  le  relie  je  me  fuis  trouvé  dans  un 
Monde  nouveau. 

Mr.  de  Bu  fon,  redreffant  une  grande  partie  de  ce 
qu’il  avoit  dit  dgs  Montagnes,  ajoute  ceci:  ( Epof.  Jt 
la  Nat.  8°.  page  461  ) „ Je  puis  dire  en  général  qu’il 
n’y  a aucun  changement  !i  faire  à ma  Tb'eorie  de  la 
„ Terre , que  celui  de  la  cotnpofition  des  première# 
,,  Montagnes,  qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif, 
& non  il  l’intermède  de  l’eau , comme  je  l’avois  con- 
„ jeéturé , parce  que  j’étois  alors  perfuadé  par  l’autorité  de 
I 4 .>  Wood- 
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,,  Woodward  & de  quelques  autres  Naturalilles , que 
„ l’on  avoit  trouvé  des  coquilles  au  deiTui  des  fommett 
„ de  toutes  les  Montagnes  ”, 

Il  y a 34  ans  que  cette  Théorie  fut  écrite,  & dans 
cet  efpace  de  tenu,  les  idées  peuvent  changer  par  nuan- 
ces infenfiblts  fans  qu’on  s’en  apperçoive.  Dans  fa 
Théorie  de  la  Terre , Mr.  de  Buffim  n’employoit  que 
le  mouvement  de  la  Mer  d’Orient  en  Occident , & l’aftion 
des  Fleuves , pour  produire  des  changemens  fimul- 
tanés  de  terres  en  Mers  & de  Mers  en  terres. 
La  Mer  prenolt  fins  cefle  la  place  de  la  terre  d’un  cô- 
té , tandis  que  de  l’autre  la  terre  prenoit  la  place  de 
la  Mer.  Dans  les  Epoques  il  n'eft  plus  queflion  de  cet- 
te efpèce  de  changement  Notre  Globe  eut  des  Mon- 
tagnes primitives  formées  par  des  bourfouflures;  lors- 
qu’il fut  couvert  d’eau,  les  fommets  de  ces  Monta- 
gnes formèrent  des  Mes:  les  plantes  & les  animaux 
naquirent  dans  les  eaux  & fur  le  fec  par  les  meules 
& les  molécules  organiques:  les  matières  calcaires  fe 
formèrent  des  dépouilles  des  animaux  marins  : leurs  dif- 
férentes combinaifons  avec  les  .relies  des  animaux  & vé- 
gétaux terrestres , produifirent  les  matières  féctndaires  , 
dont  la  Mer  fit  diverfes  fortes  de  nouvelles  Montagnes: 
jl  s’ouvrit  faccesfivcment  des  Cavernes  qui  reçurent  une 
partie  de  la  Mer:  les  Continens  s’agrandirent , & iis  vont 
encore  en  s’agrandifiint , parce  que  la  Mer  continue  à 
s’abailfer  ; feulement  depuis  longtems  cela  fe  fait  par  une 
marche  plus  lente , parce  qu’il  relie  toujours  moins  de 
Cavernes  dans  le  Globe.  Le  mouvement  de  la  Mer  d'o- 
rient en  Occident , n'a  fait  que  façonner  les  montagnes 
fous  les  eaux;  & les  pluies  les  abaiflent  depuis  quelles 
font  à fec. 

C’elt  là,  à quelques  égards , le  fy  Itéme  de  LeHnitz , & 
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il  n’y  relie  du  premier  fyfléme,  qae  cette  formation  ' 
des  Planètes,  démontrée  contraire  aux  Loitc  de  leurs 
mouveraens;  ( puifque  d’après  cesLoix,  fi  les  Planète* 
euflent  été  détachées  du  Soleil elles  s’y  feroient  re- 
plongées dès  leur  première  révolution  ) & cette  for- 
mation des  matières  calcaires,  que  j’ examine  dans  le 
texte  ; comme  j’ai  difcuté  ailleurs  celle  des  matières  vi- 
trefcibhs.  (Voyez  la  pénultième  note,  page  132  ). 

Voilà  le  fort  des  apperçus  ; & les  hommes  feront 
longtems  fujets  à ces  rapides  changemens  de  fyflèmes. 
Rapides,  dis  je,  parce  que  la  vraie  fcience  fait  aujourd’hui 
de  grands  progrès.  Mr.  de  Bujfon  annonce  encore  fes 
Epoques  comme  des  apperçus  ; & je  ne  doute  pas  que 
fi  fon  âge  lui  permettoit  de  fournir  une  nouvelle  carriè- 
re , il  ne  vit  au  bout  une  nouvelle  Théorie. 

Me  trouvant  très  occupé  de  PimprasGon  de  cet  Ou- 
vrage , dont  cette  feuille  même  attend  ma  note  pour 
aller  fous  prefle , je  fuis  obligé  de  m’en  rapporter  au 
Lefteur  attentif,  pour  la  comparaifon  des  Epoques , avec 
les  phénomènes  & les  principes  qui  fe  trouvent  répan- 
dus dans  mon  Ouvrage.  Il  eft  fâcheux  que  Mr.  de 
Bu  fon  ait  encore  tenu  à fa  formation  des  Planètes;  fans 
cela  il  auroit  mieux  vu  divers  phénomènes , & il  eût 
approché  plus  prés  de  la  vérité. 
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lettre  xci. 

Route  de  Mastricht  à Bonn  

Raifons  morales  d'examiner  la  Terre. 

1 

Bonn,  le  27e  Mai  1778. 

MADAME, 

jj"  route  que  j'ai  tenue  de  Maftricht 
ici,  efl  la  même  que  j’eus  l’honneur  de  dé- 
crire à V.  M.  l’année  dernière , faite  feu- 
lement en  fens  rétrograde:  ainfi,  quoique 
je  n’aie  perdu  de  vue,  ni  la  nature  du  fol, 
ni  les  progrès  de  la  fertilifation,  je  crois 
devoir  Lui  épargner  ces  détails. 

Je  ne  crains  pas  cependant  que  V.  M. 
voye  fans  intérêt  les  parties  de  mes  des- 
criptions qui  ne  regardent  que  des  fables  vi- 
trefcibles  & calcaires,  des  fols  ftériles  ou 
fertilifés , des  terreins  élevés  ou  bas:  Elle 
fait  bien  que  c’eft-là  le  premier  but  de 

mon 
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mon  voyage;  & que  ce  but  eft  important, 
s’il  eft  bien  rempli.  Audi  ne  fupprimerai- 
je  rien  d’effcntiel  en  ce  genre. 

Il  femble  d’abord  que  ces  détails  ne  foient 
que  des  objets  de  pure  curiofité,  & pour 
les  Naturaliftes  feuls:  je  conviens  même, 
que  ceux  qui  n’ont  point  abandonné  les 
principes  religieux,  effentiels  au  bonheur, 
peuvent  les  confidérer  fous  ce  point  de  vue. 
Mais  l’état  où  notre  Globe  eftaéluellement, 
a pour  caufe  un  Etre  intelligent,  ou  il  ne 
l a pas;  il  y a une  Révélation,  ou  il  n’y  en 
a point;  l’Homme  eft  indépendant,  ou  il 
ne  l’eft  pas.  Voilà  des  Théfes  oppofées 
qui  ne  fauroient  être  indifférentes  à perfon- 
ne  : & tous  ceux  qui  fe  font  donné  la  pei- 
ne d’y  jetter  un  coup  d’œil , favent  que  c’eft 
la  Phyftque  & l’Hiftoire  naturelle  qu’on 
appelle  en  témoignage  aujourd’hui.  Ne 
ferons  - nous  donc  aucun  effort  pour  enten- 
dre nous- mêmes  ces  témoins  ? Nous  lais- 
ferons  - nous  condamner  au  néant  fans  exa- 
men? Il  y a bien  moins  de  fatigue  & de 
dégoût  à fouiller  les  Archives  de  la  Terre, 
qu’à  éplucher  les  détails  d’une  longue  pro- 
cédure. Cependant  nous  voyons  tous  le» 
jours  des  gens  facrifier,  plaifir , repos,  fan- 
té  , à la  pourfuite  d’un  procès  pour  des 
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aeceffoires  à leur  exiftence;  tandis  qu’ils 
cèdent  l’exiftence  elle- même,  ou  plutôt 
leur  bonheur  pendant  une  exiftence  infinie, 
pour  éviter  la  peine  d’un  examen  attentif. 
On  ne  fauroit  faire  trop  d’efforts , pour 
vaincre  cette  inconcevable  pareffe  de 
l’Homme. 

Je  ne  confidère  ici  que  le  bonheur  indi- 
viduel: car  pour  celui  de  la  Société,  il 
eft  fi  évident  qu’elle  ne  peut-être  heureu- 
fe  fans  les  principes  religieux,  que  ceux 
même  qui  les  rejettent , conviennent  gé- 
néralement qu’il  faut  les  maintenir  chez  le 
Peuple.  Mais  on  ne  fait  pas  attention, 
que  le  mélange  de  la  Société  fait  defeendre 
de  proche  en  proche,  jusqu'au  plus  bas  é- 
tage , les  opinions  qui  ôtent  tout  frein 
aux  tempéramens  violens.  Les  Pays  que 
je  viens  de  traverfer  en  ont  fourni  depuis 
peu  d’années  un  exemple  terrible. 

Il  s’étoit  formé  fourdement  dans  la  Baro- 
nie  de  Fauq'iemont  ( Valkenburg  ) une  affo- 
ciation  de  gens  de  la  campagne  qui  avoient 
fécoué  tout  principe  moral.  Un  Chirur- 
gien, & l’on  dit  même  un  Gentilhomme, 
étoient  les  ch.fs  de  la  fette,  répandue  dans 
plufieurs  villages.  Ces  gens -là  avoient 
pour  principe , que  rien  ne  les  gênoic  que 

les 
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les  Loix  ; & qu’en  s’en  mettant  à l’abri , ils 
pouvoient  fe  procurer  du  plasfir  par  tous 
les  moyens  pofïïbles.  Pour  fe  foultraire 
donc  aux  recherches  de  la  Société,  ils  fe 
comportoient  chez  eux  aufîi  exemplaire- 
ment que  leur  tempérament  particulier  pou- 
voir le  permettre.  Rien  ne  paroiltbit  dans 
leurs  Villages  ni  autour  d’eux;  mais  ils 
s’afTembloient  la  nuit  par  grandes  bandes, 
alloient  à force  ouverte  dépouiller  les  ha- 
bitations écartées  ; emploiant  les  ménaces  les 
plus  terribles,  afin  de  lier  la  langue  de  ceux 
dont  ils  avoient  lié  les  bras , pour  les  dé- 
pouiller, ou  pour  commettre  d’abominables 
excès.  Ils  partageoient  enfuite  leur  butin, 
& fe  tenoient  fi  cois  chez  eux,  qu’on  ne 
les  foupçonnoit  point. 

Un  jeune  hommç  de  la  bande  fut  pris 
pour  un  afte  particulier,  étranger  à l’as- 
fociation  & peu  grave.  Mais  interrogé  en 
prifon,  illaifla  échapper  des  chofes  qui  le 
firent  examiner  de  près , & peu  à peu  on 
découvrit  qu’il  appartenoit  à cette  bande, 
dont  on  favoit  l’cxiftence  fans  la  connoître. 

En  le  prenant,  on  faiilt  un  fi!,  qui  con- 
duifit  enfin  à la  connoiflance  de  la  plupart 
de  ceux  qui  tenoient  à cette  feéle  confédé- 
rée ; & l’on  compte  par  centaines  les  mi- 

fé- 
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férables  qui  terminèrent  leur  vie  fur  l’é-  ‘ 
chaffiud.  J’ai  appris  les  détails  de  toute 
cette  trifle  anecdote,  par  une  perfonne 
que  fon  office  avoit  rendue  témoin  d’une 
partie  des  procédures;  & comme  je  fré-v 
xniflois  au  récit  des  tourmens  qu’on  avoit 
fait  foufrir  à quelques  uns  des  condamnés 
pour  découvrir  leurs'  complices,  “ Je  ne 
„ fuis  pas  furpris  ”,  me  dit -il  , “ de  l’im- 
,,  preffion  que  cela  vous  fait,  & je  l’ai  é- 
,,  prouvée  comme  vous.  Mais  fi  vous  aviez 
entendu  ces  gens  là,  connu  leurs  ac- 
„ tions , & vu  ainfi  toutes  les  conféquen- 
„ ces  de  leurs  principes  , vous  auriez  com- 
, pris,  qu’il  falloit  néceflairement  avoir  le 
„ courage  d’aller  par  les  routes  les  plus 
„ courtes  à en  délivrer  la  Société.” 

Je  me  tais  fur  cette  procédure,  parce 
que  je  ne  fuis  pas  allez  inftruit;  & je  me 
borne  à ce  qui  lui  a donné  lieu:  favoir  une 
Société  d’Athées , qui  avoit  réalifé  toutes 
les  conféquences  de  cette  opinion  contraire 
au  bien  de  la  Société. 

Il  efl  des  hommes  laborieux,  timides, 

& dont  les  pallions  font  douces.  Si  ceux- 
là  perdent  les  principes  religieux,  leur  mal- 
heur particulier  influe  peu  fur  le  bien  pu- 
blic. Mais  il  efl;  aufli  des  hommes  parcs- 

feux. 
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feux,  quoique  hardis  & entreprenans , & 
dont  les  paillons  font  violentes:  c’eft  de 
ceux-là  que  la  Société  a tout  à craindre, 
«ils  perdent  ces  principes.  Par  eux  ils 
font  retenus  dans  des  bornes  fupportables, 
ils  ne  font  jamais  de  grands  écarts:  mais  fi 
on  leur  ôte  ces  falutaires  entraves,  au  mi- 
lieu des  paillons  qui  régnent  dans  la  Socié- 
té, ils  deviennent  mille  fois  plus  dange- 
reux que  des  tigres.  Voilà  ce  que  ne  con- 
fidèrenc  pas  ceux  qui,  en  attaquant  ccs 
principes,  croyent  n’être  tout  au  plus  cou- 
pables que  d erreur  de  fpéculation. 

On  die  qu'il  faut  que  le  Monde  s'éclaire; 
& on  le  dit  quelquefois  pour  attaquer  la 
Religion  Je  dis  aulîî  qu’il  faut  que  le 
Monde  s’éclaire;  mais  j’ajoute  avec  Po-pe , 
Drink  derp,  Or  tajle  not  (a).  J’ai  vu  fur 
la  médaille  d’un  Philofophe  moderne  cette 
légende  pompeufe.  „ 11  ôte  aux  Nations 
„ le  bandeau  de  l’erreur”.  Cela  fera  vrai, 
fi  l’on  confidère  fa  Pbilofophie,  comme  le 
commencement  d’une  de  ces  révolutions, 
où  le  défordre  précède  l’ordre.  Je  le  ré- 
pète; Je  fouhaite  aufli  que  le  Monde  s’é- 
claire; mais  non  par  de  faufles  lueurs.  Puis- 
que 
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que  l’on  veut  faire  dépendre  la  Réligion  de 
l’H.ftoire  naturelle , il  faut  abfolumem  que 
ceux  chez  qui  l’on  fait  naître  des  doutes 
par  ce  moyen , étudient  l’Hiftoire  naturel- 
le. Je  l’ai  étudiée  par  cette  raifon,  & n’ai 
plus  douté.  J’ai  vu  que  ceux  qui  tiroient 
ces  conféquences  précipitées , étoient  bien 
loin  encore  d’avoir  fait  tout  le  chemin  né- 
ceffaire  pour  s’ériger  en  Juges  du  fort  des 
hommes:  chemin  même  que  l’Homme  ne 
fera  jamais.  Mais  j'efpère  qu’après  avoir 
enfin  connu  l’inutilité  de  ces  tentatives,  il 
retournera  en  arrière , & fe  laiflera  guider 
par  le  fentiment , qui  conduit  à la  Religion  : 
& quand  il  examinera  modeftement , il  ne 
la  trouvera  jamais  contraire  à la  Nature. 

J’ai  appris  dans  ce  voyage,  que  le  Pays 
de  Juliers  eft  riche  en  fojftlu  marins.  Je 
n’a  vois  pu  le  reconnoître  fur  ma  route,  trop 
éloignée  des  lieux  où  ils  fe  trouvent.  Mais 
je  les  ai  vus  raffemblés  à Cologne  dans  la 
colk&ion  de  Mr.  le  Baron  de  Hupfcb,  qui 
m’y  » fait  remarquer  des  coquilles  jufqu’ici 
inconnues,  tant  dans  la  Mer  que  dans  les 
terres.  J’ai  vu  auffi  dans  cette  colle&ion 
un  autre  phénomène  intérefiant  pour  l’His- 
toire de  la  Terre:  c’eft  de  l’ardoife  du  toit 
d’une  mine  de  fer , qui  a de»  empreintes 
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de  poiffons.  Elle  vient  du  Pays  de  Trêve». 
Le  nombre  de  morceaux  remarquables  qui 
font  dans  la  Colle&ion  de  ce  grand  ama- 
teur des  foffiles , me  porte  à croire , que 
l’ouvrage  qu'il  a annoncé  fur  îbijloire  na- 
turelle de  la  baffe-  Allemagne  y fera  très  in- 
ftruftif. 

J’apperçois  déjà  ces  chaînes  de  Monta- 
gnes, qui  recèlent  les  anciens  Volcans  dont 
j’ai  vu  les  indices  le  long  du  Rhin  Tanné» 
dernière.  L’objet  de  mes  oblervations  va 
donc  Bien  changer.  Jufqü’ici  je  îi’ai  exa- 
miné que  des  phénomènes  rélatifs  aux 
opérations  anciennes  de  la  Mtr , pour  dé- 
couvrir comment  elle  a fabriqué  nos  ter- 
res. Maintenant  il  s’agira  du  Feu , âc  dei 
fyflêmes  qui  lui  attribuent  la  formation  de 
nos  Continen». 
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lettre  xcii. 

Route  de  Bonn  à Oberwinter  — ■ Vol- 
cans au  bord  du  Rhin  Remarques  fur 

la  formation  des  Bafaltes. 


Oberwinter,  U tye.  Mai  1778. 

MADAME. 

^^^uoique  déjà  fortement  occupé  d e ' Vol- 
cans, il  me  fera  bien  difficile  de  me  ren- 
fermer dans  cet  objet , en  décrivant  à V. 
M.  un  Pays  auffi  remarquable  que  celui  - ci, 
tant  pour  la  richefle  de  la  culture  que  pour 
la  beauté  des  afpeéts.  On  efl  heureux  d’a- 
voir à y étudier  PHiftoire  naturelle;  & je 
ferois  bien  content,  fi,  pour  foulager  l’at- 
tention de  V.  M.,  je  pouvois  faire  pafier 
dans  mes  récits  une  partie  de  ce  qui  fou- 
tient  la  mienne,  & me  rend  même  le  cou- 
rage & les  forces  de  la  jeunefie. 
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A quelque  diftance  de  Bonn , les  monta- 
gnes, qui  des  deux  côtés  s’approchent  du 
Rhin,  fe  reflerrent  pour  border  fon  lit. 
Celles  de  la  droite,  peu  élevées,  arondies 
dans  leurs  fommets,  & à pentes  très  dou- 
ces , font  partout  labourées  ; & le  partage 
des  poflëflions , joint  à la  variété  des  grains, 
leur  donne  en  ce  moment  le  coup  d’œil 
du  marbre  verd  le  plus  varié.  Celles  de  la 
gauche , furmontées  de  Pics , ornées  de 
bois  & de  châteaux , couvertes  de  vignes 
dans  les  pentes,  & bordées  d’habitations 
4 leur  pied,  offrent  un  coup  d’œil  très  pit- 
toresque; & la  plaine,  partout  cultivée, 
préfente  l’afpedfc  de  l’abondance. 

Je  m’occupois  encore  de  la  fcène  géné- 
rale, que  la  pluie  venoit  d’embellir,  lors- 
qu’à une  demi  lieue  d'Oberwinter  j’ai  apper- 
çu  un  rocher  qui  faifoit  faillie  hors  des  Col- 
lines , & dont  les  couches  étoient  dirigées 
en  divers  fens.  Arrivé  au  pied  de  la  Col- 
line, j’ai  vu  des  gens  occupés  à déblayer 
la  pente  pour  y planter  de  la  vigne;  & 
examinant  le  fol,  formé  du  moëllon  tombé 
de  ces  rochers,  j’ai  reçonnu  que  c’étoit 
de  la  Lave.  Obfervant  alors  plus  particu- 
lièrement les  rochers  mêmes,  je  leur  ai 
trouvé  une  figure  fi  fingulière,  qu’en  un 
K a in»* 
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inftant  j’ai  été  hors  de  ma  toiture  & j’ai 
commencé  à gravir.  Plus  j’approchois, 
plus  l’arrangement  des  couches  de  ce  ro- 
cher me  paroifloit  extraordinaire;  & en- 
fin j’ai  reconnu  des  bafaltes. 

Certain  alors  que  j’éteis  fur  une  Monta- 
gne volcanique,  j’ai  tenté  d’en  gagner  le 
haut;  & ne  pouvant  plus  demander  le  che- 
min, parce  que  j’étois  déjà  trop  loin  des 
travailleurs;  je  fuis  monté  de  pointe  en 
pointe,  jufqu’au  haut  du  rocher;  d’où  j’ai 
vu  au  deflus  de  moi  une  Commué  environ- 
née d’épais  tri' ilis.  Je  ra’y  fuis  auflicôt  en- 
gagé, quoiqu’il  fût  encore  très  mouillé 
de  la  pluie. 

Mes  yeux  étoient  prefque  offufqués  de 
l’eau  qu’y  lançoit  continuellement  le  feuil- 
lage, lorfque  arrivé  p-ès  d’une  mafure,  qui 
eft  au  haut  de  la  Colline,  j’ai  vu  fubite- 
ment  devant  moi,  au  travers  des  brandies, 
un  trou  de  50  à 60  pieds  de  profondeur- 
J’ai  friflbnné;  car  peu  s’en  étoit  fallu  que  je 
n’eufle  avancé  jufques  là  fans  l’appercevoir. 
Ce  trou  peut  avoir  20  pieds  de  diamètre  dans 
le  haut;  & dans  le  fond , qui  efl:  plat,  il  2 
encore  près  de  10  pieds.  Un  enfoncement 
fi  peu  élargi  à fon  embouchure,  relative- 
ment à fa  profondeur,  & qui  fe  trouve 
■ - prè» 
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près  d’une  mafure,  ne  m’a  paru  d’abord 
qu’un  puits,  ou  une  citerne;  mais  j’ai  chan- 
gé didée,  après  l'examen  & des  informa- 
tions. 

J’ai  fait  d’abord  le  tour  de  la  mafure,  & 
j’ai  vu  que  cen’étoitque  le:  relies  d’une  mai- 
fon,  trop  peu  confi  érable  pour  avoir  exi- 
gé un  tel  puitf.  D ailleurs  il  ne  Lproit  j 
^voir  de  fource  fur  une  fommité  qui 
s’élève  en  forme  de  cône  depuis  le  fond 
des  Vallons  voifins,  & qui  domine  tout  ce 
qui  l’environne.  Ce  n’eft  pas  non  plus  urç 
èiterne  ; puifque  fes  parois  ne  font  pas  ma- 
çonnés. Ctrte  dernière  réflexion  m’a  en- 
gagé à en  examiner  l'intérieur;  & j’ai  re- 
connu que  des  pierres,  qui  d’abord  m’a- 
▼oient  femblé  taillées,  étoient  des  bafaltes.. 

J’ai  donc  peu  ce  doute  que  cet  enfonce- 
ment ne  foit  un  vrai  Crater.  La  matière 
de  la  Colline  & fa  figure,  âc  l’inutilité  de 
creufcr  un  puits  au  fommet  d’un  cône  de  4, 
ou  500  pieds  de  hauteur,  ne  peuvent  guè- 
re laifler  de  doute  à cet  égard.  Et  fi  l’on! 
peut  fe  fier  à une  anecdote  fur  la  mafure, 
il  ne  fera  pas  naturel  non  plus  de  fuppofer 
que  cet  enfoncement  aît  été  une  Citerne; 
car  l’ufage  de  la  maifon  n’exigeoit  pas  un 
tel  travail.  On  raconte  donc , qu’un  Gen- 
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tilhomrae  du  pay* , pâflionnément  amou- 
reux d’une  Religieufe  renfermée  dans  un 
Couvent  que  cette  hauteur  domine,  avoit 
fait  bâtir  cette  petite  maifon , pour  y venir 
jouir  du  tourment  de  voir  fa  maitreiîe  fe 
promener  dans  les  jardins.  Quel  dange- 
reux voifinage  que  le  Crater , pour  un  tel 
Obfervateur  ! 

Les  Collines  voifines  ne  reflemblent  à 
celle-là,  ni  par  leur  figure  ni  par  leur  ma- 
tière. Elles  font  étendues , leurs  croupes  ' 
font  arondies,  & j’ai  pu  voir  dans  leurs  fen- 
tiers,  malgré  la  diftance,  un  fable  rouge î 
graveleux,  tel  que  j’en  ai  vu  dans  d’autres 
Collines  le  long  du  chemin. 

L’objet  des  Volcans  n’a  pas  été  le  feul 
qui  aît  attiré  mon  attention  au  haut  de 
cette  éminence.  Le  Rhin  , qui  pafie  à fon 
pied , y forme  deux  Ifles  très  cultivées  & 
ombragées;  dans  l’une  desquelles  eil  le 
Couvent  donc  j’ai  parlé.  Vis  • à - vis , & à 
une  grande  diflance  de  part  & l’autre,  s’é- 
lève la  chaîne  des  montagnes  qui  bordent  la 
rive  droite  du  Fleuve  : & l’on  perce  fort 
avant  dans  les  magnifiques  défilés , d’où  il 
vient  & où  il  s’échappe.  Embraflant  ainfi 
une  grande  étendue  de  ces  Montagnes, 
dont  les  pentes  inférieures  font  garnies  de 
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vignobles,  j’ai  eu  occafion  de  remarquer, 
que  les  accidens  des  Montagnes  fe  reflem- 
blent  partout,  & qu’ils  tendent  à en  aflurer 
la confervation.  Les  croupes  de  celles-là, 
fans  prefque  aucune  exception , font  cou- 
vertes de  pâturages  & de  bois.  Comment 
donc  pourrotent- elles  être  détruites?  Les 
pentes  inférieures  font  formées  de  ces  talus 
confervateurs , qui,  s’ils  étoient  laides  aux 
foins  de  la  Nature,  fe  recouvriroient  aulü 
d’herbes  ou  de  broflailles.  Là  ils  font  fous 
la  direélion  de  l’Homme  ; c’eft  lui  qui  prend 
loin  de  les  conferver , & fon  travail  leur 
donne  un  afpeft  de  ruines.  Mais  fi  l’on 
ne  remontoir  pas  le  moellon  de  bas  en 
haut,  à mefure  qu’on  le  tire  de  haut  en  bas 
par  la  culture,  les  pentes  feroient  moins 
roides,  les  pierres  n’y  rouleroieot  plus,  «Sc 
la  végétation  s’en  empareroit. 

Ce  travail  de  la  Nature  dans  les  Monta- 
gnes, eft  une  nouvelle  preuve  d’une  des 
propofitions  fondamentales  auxquelles  j« 
compare  toutes  mes  obfervations  ; favoir, 
que  l'état  aEtuel  de  la  furface  de  la  Terre  n’efl 
pas  furt  ancien.  Car  là,  on  voit  des  pro- 
grès, & des  progrès  même  très  rapides.  Il 
eft  indubitable  que  toutes  les  croupes  des 
montagnes  s’arondiffent  ; & il  n#  l’eft  pas 
K 4 moins 
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moins  qu’elles  feroient  déjà  arondies,  fila 
furface  attuelle  de  la  Terre  a voit  l’an- 
cienneté que  quelques  fyftêmes  lui  fuppofent- 
Quand  on  l’examinera  fous  ce  point- de 
vue,'  je  ne  doute  pas  que  tous  les  phé- 
nomènes bien  connus,  ne  concourent  à 
établir  cette  importante  vérité. 

Après  avoir  joui  des  divers  fpeétacles  qui 
s’offroieftt  à mes  yeux  du  haut  de  ce  Cône, 
je  fuis  defcendu  auprès  des  rochers  de  bar 
faites , qui , dès  le  premier  aspeét , m’a- 
voient  paru  mériter  beaucoup  d’attention. 
Les  bafahes  y font  fort  petits  & un  peu  dif- 
formes,- c’eft- à-dire  que  leurs  pans  & leurs 
angles  font  irréguliers:  il  y a même  auprès 
de  ces  rochers  des  maffes  de  Lave  fans 
fractures  régulières.  En  examinant  de  près 
ces  bafahes,  j’ai  vu  qu’ils  étoient  plus  po- 
reux & moins  homogènes  que  ceux  qui 
.viennent  à’Unckeljlein , & que  l’on  transporte 
tout  le  long  du  Rhin.  Ne  feroit-  ce  point 
la  raifon  de  la  différence  de  leur  régularité  ? 
Cette  malle  finguliére  ne  m’a  laiffé  aucun 

- doute , que  les  bofaltes  ne  foient  de  la  Lave , 
qui,  en  fe  réfroidiffant , fe  gerce  fous  cet- 
te forme.  J’ai  eu  l’honneur  de  dire  à V.M. 
que  Ion  connoît  pluûeurs  corps  qui  fe  cas- 
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fent  ainfi  régulièrement;  comme  le  régule 
d’antimoine  & plufieurs  autres  régules , les 
pyrites,  les  bâtons  de  foufre.  Orj.j’aitrou-  ' 
vé  une  rcffemblance  frappante  , entre 
çes  bafaltes , placé?  encore  où  ils  fe  formè- 
rent, & les  rayons  concentriques  de  ces 
minéraux.  Tous  ces  bafaltes  fe  dirigent  .. 
comme  vers  un  centre;  non  feulement  ceux 
qui  font  réunis  en  une  feule  mafle , mais 
ceux  même  qui  hérifTent  le  talus. 

Je  me  repréfentois  encore  ce  rocher, 
non  comme  la  chauffée  des  géants , mais 
comme  l’ouvrage  d’un  Encélade  charbon- 
nier. Dans  un  monceau  de  bois,  fait  pour 
être  réduit  en  charbon,  les  bûches  font  ar- 
rangées de  manière  qu’elles  fe  dirigent  vers 
le  fommet  du  monceau.  Et  ces  rochers 
de  bafaltes , vus  par  certains  côtés,  reflem- 
blent  àun  tel  monceau  de  charbon,  dont 
yne  partie  refleroit  de  bout;  feulement  les 
payons  des  bafaltes  forment  des  courbes , 
dont  la  convexité  efl  tournée  vers  le  bas: 
on  l’apperçoit  fenfiblement  dans  les  en- 
droits où  l’on  peut  en  fuivre  une  grande 
étendue  (a). 

Voi- 

(*)  Cetfe  Lave  mérite  une  defeription  plus  parti- 
culière. Je  ne  fturois  mieux  la  comparer,  parmi  la» 
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Voilà  donc  un  Cône  jplcanique , dont 
le*  Lavis  font  de  bafalte;  c’eft  - à - dire  ré- 

gu- 

matières  minérales , qu’i  une  pyrite  cylindrique , 
rompue  longitudinalement  hors  de  l’axe.  Dans  la 
moitié  incomplette  d’un  tel  cylindre,  formé  de  rayon» 
■Haut  de  la  circonférence  i l’axe,  les  portions  de 
layons  montreroient  toujours  leur  dircétion  vers  cet 
axe  enlevé,  tant  fur  la  frafture  irrégulière  longitudina- 
le , que  fur  le  bout.  C'eft  ainfi  que  fe  préfente  cett* 
Lave.  L’axe  détruit  doit  être  fuppofé  partir  du 
haut  du  cône  & descendre  le  long  de  la  pente  à une 
certaine  hauteur  au  delfiis  des  bafaltet.  Ils  font  en 
grouppes  très  mutilés;  car  cette  Montagne  s’éboule: 
mais  dans  chaque  grouppe,  les  bafaltes  fe  dirigent 
vers  cet  axe  commun  : & à l’extrémité , coupée  à 
pic,  qui  forme  le  rocher  le  ptus  Taillant  , on  voit 
dans  une  grande  étendue  les  direftions  convergentes 
des  rayons.  Plus  bas  encore,  dans  le  talus  formé 
pat  les  débris  de  la  Lave,  on  voit  des  grouppes  épars 
qui  s'élèvent  au-deiTus  du  moellon,  & qui  appartien- 
nent toujours  au  même  fyftimc  : ceux  qui  font  au- 
éeffous  de  l’axe , font  formés  de  bafaltes  de  bout  ; & 
dans  ceux  des  côtés , les  bafaltet  s’inclinent  de  plu»  en 
plus  vers  le  milieu  à raefur*  qu'ils  s’éloignent. 

La  longueur  des  eolomnes  ba&ltiques , dont  les  file* 
forment  ces  rayons,  eft  déterminée  par  une  autre  clafie 
de  fentes , auffi  très  régulières , qui  coupent  les  rayon* 
en  travers  de  diftanceen  difltace,  presque  parallèlement. 
Ces  deux  genres  de  fentes,  dont  les  unes  forment  le» 
prisme*  & le»  autres  déterminent  leur  longueur,  font 
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gulièrement  gercée*.  Il  n’a  pas  été  remar- 
qué , parce  que  fes  bafaltes  font  irrégulier* 
& fort  petits;  n’excédant  guère  435 
pouces  de  diamètre.  Ils  fe  brifent  fort  ai- 
fément,  & leur  moellon  le  long  du  che- 
min , reflemble  allez  à celui  des  montagnes 
de  roche  grife.  Mais  quand  on  les  a recon- 
nus à leur  place,  on  les  retrouve  dans  les 
fragmens.  On  diftingue  aufïi  très  aifément, 
le  Cône  lui -même,  d’avec  la  chaîne  des 
Collines  naturelles  entre  lesquelles  il  s’efl: 
formé  ; tant  à caufe  de  fa  figure , que  par 
la  faillie  qu’il  fait  du  côté  du  Rhin.  Il 
paroît  même  qu’il  tire  fon  nom  de  cette 
faillie;  car  on  l’appelle  Roclands ■ tek  (le 

coin 

évidemment  des  gerçures  ; il  n’eft  pas  plus  polîible  d’en 
douter,  qu’on  ne  le  pourroit  à l’égard  des  rayons  d’un 
bâton  de  fonfre  ou  de  ceux  du  régule  d’antimoine. 
PluOeurs  de  ces  ge’çures  ne  font  pas  achevées;  c’eft- 
à dire  que  dans  des  blocs , dont  tout  le  contour  eft 
de  bafaltes,  il  y a des  parties  où  les  gerçures  ne  fe 
prolongent  pas,  & qui  ne  paroiflent  alors  que  de  la 
lave  ordinaire.  J’ai  trouvé  dans  la  fubftance  des  ba. 
faites  les  mieux  formés,  comme  dans  les  maffes  de 
lave  informe,  des  fragmens  de  la  pierre  fableufe  rou. 
ge  qui  eft  fi  commune  dans  ces  Contrées- là;  & qui, 
engagés  dans  Ii  matière  volcanique  , montroiem  aufli 
une  caflure  fia  le*  ftces  des  bafaltes  qui  les  est- 
bradent. 
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çoin  de  Roeland).  Le*  travailleurs  nom- 
ment la  pierre  qu’ils  en  tirent  Unckelflein ; 
& c’eft  une  preuve  qu’ils  1 ont  reconnue 
pour  être  du  bafalte  ; car  on  l’appelle  par- 
tout ainfi  le  long  du  Rhin,  du  nom  d’une 
carrière  fameufe,  fituée  un  peu  plus  haut 
Air  la  même  rive  du  Fleuve,  vis-à-vis  de 
la  petite  Ville  à'Urckel. 

Cette  carrière  devoit  être  le  commen- 
cement de  n.es  obfervations  ; & j’y  ai 
été  suffi  tôt  après  avoir  mis  pied  à terre 
ici.  Un  pafll'.ge  étroit  entre  les  Collines, 
conduit  à une  excavation,  où  il  n’eft  pat 
befoin  d’être  Naturalifte  pour  être  frappé. 
C’eft  un  imraeàfe  magaziu  de  gros  bafaltu , 
couchés  comme  les  bûches  d’un  chantier. 
La  face  entière  de  la  carrière,  qui,  vue 
du  bas , paroît  former  toute  la  Colline, 
ne  préfente  aujourd’hui  que  des  coupes  de 
bafahes ; ce  qui  la  rend  plus  remarquable 
que  lorsque  Mr.  Collini  l a deffinée.  On  y 
travaille  fans  celfe  à faire  des  pierres  à 
pavé,  qui  defeendent  le  Rhin  jusqu’en 
Hollande  , & remontent  la  Meufe  jus- 
qu’à Maftrichr.  Il  eft  des  momens  où 
la  furface  bafaltique  eft  recouverte  par 
les  éboulemens  du  terrein  fupérieur , & 
ç’eft  ainfl  fans  doute  que  la  vit  Mr.  Col- 
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Uni  ; car  il  n’a  deffiné  des  bafalte:  que 
dans  quelques  parties  de  la  furface;  au- 
lieu  que  je  les  ai  vus  partout  décou. 
verts. 

Gn  trouve  dans  les  côtés  de  l’excava- 
tion, de  grands  blocs  de  Lave  commune, 
& d ’une  autre  espèce  de  matière  volcani- 
que moins  compafte,  mêlés  de  boules  du- 
res à couches  concentriques,  dont  j’ai 
déjà  beaucoup  vu  parmi  les  matières  vol- 
caniques de  Crjjel. 

Il  y a bien  longtems  qu’on  attaque 
cette  montagne;  car  il  naroît  qu’elle  abou- 
tilToit  autrefois  au  Rhin  , & que  c’eft  à 
elle  qu’ont  appartenu  les  rochers  de  bafalte 
qui  font  au  bord  de  ce  Fleuve.  J’ai  exa- 
miné ces  rochers,  & j’ai  vu,  comme  l’a 
remarqué  Mr.  Co'Jïni,  que  les  deux  group- 
pes  les  plus  apparens  ont  leurs  bafalte:  in- 
clinés l’un  vers  l’autre.  J’en  ai  remarqué 
auffi  un  troifième,  donc  l’inclïnaifon  efl: 
telle , que  les  trois  prolongemens  concourent 
à un  même  point.  Voilà  donc  encore  de* 
relies  d’une  étoile  bafaltique.  On  ne  peut 
démêler  la  direélion  des  bafalte:  dans  la 
grande  carrière;  parce  qu’ils  font  dérangés 
à la  furface.  D’ailleurs,  ayant  jugé  pat 
ceux  de  Roelands-eck  que  leurs  rayons  con- 

vet- 


HISTOIRE  IX.  Parti*. 


»58 

vergens  peuvent- être  courbes,  je  com- 
prens  que  quand  on  ne  voit  que  des  portions 
de  leurs  grouppes , il  efl:  difficile  d’en  dé- 
mêler la  dire&ion. 

Les  bafaltes  de  cette  carrière  font  très  ré- 
gulièrement prifmatiques  ; & en  même  tems 
leur  matière  efl  fort  compa&e , & prefque 
entièrement  homogène.  Ne  font  - ce  point- 
là  deux  circonflances  liées  l’une  & l’autre? 
Du  moins  efl  - il  fûr,  qu’en  même  teins 
que  les  bafaltes  de  Roelands-eck  font  moins 
réguliers , leur  matière  efl:  moins  homogène 
& fon  grain  plus  greffier. 

J’avois  toujours  defiré  de  favoir,  com- 
ment des  prifmes  aufli  différens  que  le  font 
ordinairement  les  bafaltes  des  mêmes  la- 
ves,, s’appliquoient  néantmoins  exaéls- 
ment  les  uns  aux  autres  ; & je  l’ai  vu  a 
Unckeljtein.  C’efl:  par  lts  différentes  gros- 
feurs  des  prismes , & par  l’inégalité 

de  leurs  faces  & de  leurs  angles.  Par- 
mi des  prifmes  à j faces , qui  font  les  plus 
communs,  il  y en  a quelques  uns  de  4,  & 
beaucoup  de  6 : mais  leurs  groffeurs  étant 
inégales,  & les  faces  de  différentes  lar- 
geurs, chaque  prisme  fe  trouve  toujours 
en  contaft  avec  autant  d’autres  prismes 
qu’il  a de  faces.  Quoique  l’ébranlement 

qu’ont 
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qu’ont  éprouvé  tous  les  bafaltes découverts, 
empêche  de  juger  à quel  point  ils  étoient 
ferrés  les  uns  contre  les  autres  dans  leur 
état  naturel,  on  voit  au  moins  par-leur  en- 
femble,  & par  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  tire,  qu’ils  font  absolument  détachés. 
Aulieu  qu’à  Roelands  ■ eck  les  fraétures  ne 
font  en  quelque  forte  que  commencées  ; & 
la  plupart  des  bajaltts  tiennent  encore  les 
uns  aux  autres. 

Je  me  fuis  arrêté  fort  peu  à la  carrière 
même:  j’étois  trop  impatient  d’en  chercher 
la  caufe.  Dans  ce  deflein  je  fuis  monté  par 
l’un  des  côtés  de  l’excavation.  Arrivé  au 
deflus  des  bajaltes  découverts,  j’ai  trouvé 
d’abord  une  couche  de  matière  d’un  gris 
clair  & jaunâtre , qui  les  recouvre , & qui , 
dans  quelques  endroits,  efl  de  15  où  20 
pieds  d’épaifleur.  Mr.  Collini  l’a  très  bien 
décrite;  elle  efl  mêlée  de  queiques  petits 
fragmens  d’ardoife,  & de  quelques  grains 
noirs  ; elle  efl  très  légère  & friable , & n’a 
aucun  rapport  avec  les  pierres  fableufes 
qu’on  trouve  en  divers  endroits.  Elle  fe 
pénètre  d’eau  avec  fiflement  & fe  réduit  en 
bouillie:  elle  contient  une  matière  calcai- 
re que  l’efprit  de  nitre  diûbut  avec  fermen- 
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tation , laifTanc  un  dépôt  confidérable  d’u- 
ne autre  matière  qu'il  n’attaque  pas. 

Au  deflus  de  cette  couche,  qui , du  bas, 
femble  être  le  fommet  de  la  Colline,  on 
trouve  un  taillis  fort  épais,  au  delà  duquel 
eft  une  élévation  en  forme  de  Cône,  vers 
laquelle  je  me  fuis  dirigé.  Dès  que  j’ai 
commencé  à monter , j’ai  trouvé  des  blocs 
de  Lave , qui  fe  feint  multipliés  à mefure 
que  j’approchois  du  fommet.  J’avançoii 
avec  précaution , crainte  de  trouver  lubite- 
ment  un  Crater  ; mais  il  n*y  en  avoit  point. 
De  là  j’ai  découvert  un  autre  monticule, 
où  je  fuis  allé  ; & point  encore  de  Crater. 
J’ai  cherché  alors  à découvrir  la  forme  dé 
la  mafle  entière  de  la  montagne;  & j’ai  re- 
connu , que  les  deux  éminences  appartien- 
nent à un  feul  Cône  tronqué,  dont  elles 
occupent  le  bord  aux  deux  extrémités 
d’un  même  diamètre.  Son  fommet  s’eft 
probablement  enfoncé;  & ces  deux  émi- 
nences font  des  reftes  du  bord  de  la  ftac- 
tture,  que  le  tems  a arondie.  En  par- 
courant l’efpace  renfermé  entre  les  deux 
éminences,  j’ai  bien  trouvé  dans  le  mi- 
lieu un  petit  enfoncement  qui  a la  for- 
me d’un  entonnoir  régulier,  mais  il  eft 
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fi  petit  que  je  n’ofe  le  nommer  Cra- 
ter  (a). 

L’affaiflement  du  fommet  n’a  abbattü 
qu'une  petite  portion  du  Cône:  la  partie 
qui  refte  debout  eft  très  régulière , & parfai- 
tement ifolée  de  toutes  les  autres  monta- 
gnes. Il  eft  plus  haut,  & beaucoup  plus 
rade  que  celui  de  Roelands  eck,  & il  em- 
brafie  dans  fon  enceinte  l’efpace  dont  on 
a déjà  tiré  tant  de  bafaltes;  efpaee,  qui, 
quelque  grand  qu’il  paroifle  quand  on  efl: 
dans  la  carrière , eft  fort  petit  comparé 
au  tout. 

C’eft  donc  là  un  fécond  Volcan  bien 
diftinél.  Demain  je  dois  en  trouver  un 
troifième  , qui  eft  encore  en  bafalteu 
Après  quoi  j’entrerai  dans  le  pays  qui 
fournit  le  Traff , la  pierre  à four , & la 
pierres  à meules , qui  font  autant  de  fub- 
ftances  volcaniques. 

L E T- 

(m)  Cet  entonnoir  n’a  que  4 t 5 pieds  d’ouvertu- 
re & 3 ou  4 de  profondeur.  Ses  bords  & fes  en- 
virons font  recouverts  par  la  végétation;  mais  fon 
fond,  qui  n'eft  guère  plus  grand  que  la  main,  étoit 
rempli  de  boue.  Il  femble  de  là  que  les  eaux  trou- 
vent une  ilfue  dans  ce  fond  ; & je  ne  fuis  point 
éloigné  de  croire , malgré  la  petitefle  de  Cet  enfonce- 
ment, qu'il  eft  un  figne,  que  l’ancieu  foupiraii  dd 
Volcan  aboutiiToit  à cet  endroit -là. 

1 Tome  IV.  L 
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lettre  xciii. 

Eruption  volcanique  dans  des  Montagnes  de 
fchift.es  du  bord  du  Rhin  Sol  vol- 

canique à couches  régulières  entre  And*k- 
nach  &?  le  Lac  de  Loch. 

Nieder-Menich,  le  2gf  Mai  1778. 


MADAME, 

M e voici  arrivé  au  cœur  de  l’ancien 
Empire  de  Vulcain;  je  ne  vois  plus  autour 
de  moi  que  fcories  de  fes  forges  : mais 

ÎVeptune  travailloit  avec  lui;  c’eft  ce  que 
je  commence  à appercevoir  clairement  & 
que  je  me  propofe  d’étudier  avec  foin. 

Continuant  ma  route  ce  marin  depuis 
Oberwinter , & pafTant  devant  la  carrière 
bafakique,  j’ai  été  attentif  au  changement 
qui  fe  feroit  dans  la  nature  des  Collines 
qui  bordent  le  chemin.  Tant  que  j’ai 
parcouru  le  pied  du  Cône  , je  n’ai  vu 

qu’un 
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qu’un  terrein  compote  de  fes  débris,  & 
cultivé  en  vignes.  Mais  après  l'avoir  dé- 
pafle,  j’ai  trouvé  la  coupe  Verticale  d’une 
Colline  à couches  pierreufes,  fi  régulières, 
que  je  les  ai  prifes  au  premier  coup  d’œil  , 
pour  de  la  pierre  à chaux.  L’efpric  de 
nitre  m’a  détrompé:  c’efl;  une  pierre  fa- 

bleufe  très  compa&e , dont  le*  couches, 
qui  n’ont  fouvent  que  quelques  pouces  d’é* 
paifleur , s’élèvent  par  une  pente  infenfible 
vers  le  Cône  volcanique  , qu’elles  recou- 
vrent de  ce  côté -là,  fans  aucune  apparence 
de  défordre.  Ces  couches,  qui  font  vifi- 
blement  des  dépôts  de  la  Mer,  quoique 
je  n’y  aie  pas  trouvé  de  corps  marins  , 
ont  donc  été  formées  depuis  que  le  Cône 
s’etoit  élevé. 

De  là  jusqu’à  Fornicb , où  par  les  di- 
rections de  Mr.  Collini  j’avois  apperçu  des 
bafaltes  dans  mon  précédent  voyage,  je  n’ai 
plus  trouvé  que  des  fchijîes  le  long  du  che- 
min. A un  village  nommé  Breehl  on  com- 
mence à appercevoir  les  confins  de  la 
grande  région  volcanique  ; c’efl:  le  premier 
lieu  où  l’on  fafTe  commerce  du  Traff  ; c’eft- 
à - dire  de  ce  compofé  de  pierres  ponces  & 
de  quantité  d’autres  fubflances  que  les  Vol- 
cans rejettent.  Le  bord  du  Khin  écoit 
L 2 ' ' gar- 
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garni  ne  monceaux  de  cette  matière,  & des 
barques  hollandoifes  en  chargeoient. 

Le  village  de  Fornicb  n’eft  plus  qu’à  une 
demi  lieue  de  diftance,  & ce  trajet  four- 
nit un  des  points  de  vue  les  plus  agréa- 
bles qu’on  ait  fur  cette  route,  où  ils  le 
font  tous.  Un  grand  rocher  s'élève  fur 
la  gauche  de  l’autre  côté  du  Fleuve.  Il 
elt  encore  fort  escarpé;  des  bandes 
pierreufes , peintes  de  différentes  couleurs 
par  les  moufles , y forment  du  haut  en  bas 
des  côtes  Taillantes  , dont  les  intervalles  , 
remplis  de  leurs  débris  & cultivés  en  vi- 
gnes , reflemblent  aux  rayures  à bouquets 
des  étoffes  , par  les  petits  murs  qui  en 
foutiennent  la  terre,  & les  petits  arbres 
qui  y font  plantés  ça  & là.  Un  joli  Bourg 
efl  au  pied  de  ce  rocher , dont  le  fommet 
efl;  pittoresquement  couronné  des  ruines 
d’un  fort  grand  Château.  La  croupe  de 
la  montagne  par  derrière  efl  cultivée  , & 
fe*  champs  font  ombragés  de  noyers.  Les 
Bois  viennent  enfuite  & couvrent  le  haut 
de  la  montagne.  Sur  la  droite  du  Fleuve 
les  montagnes  font  moins  pittoresques, 
mais  elles  montrent  une  grande  variété  de 
culture.  La  vigne  en  couvre  toutes  les 
pentes  au  Midi;  les  terreins  plats  font 

cul- 
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cultivés  en  champs  vergers  ou  jardins , 
& les  bois,  qui  occupent  les  faces  du  nord, 
viennent  fe  terminer  vers  le  bas  à des  prai- 
ries. Le  Fieuve  fcrpente  majt  ftueufement 
entre  ces  belles  côtes,  & forme  dans  fon 
cours,  deslsles,  qui  font  aillant  de  bosquets. 
On  le  voit  venir  de  fort  loin  entre  des 
Promontoires  couronnés  de  châteaux , bai- 
gnant les  Bourgs  qu’ils  commandent.  Mais 
fucceffivement  ces  détails  échappent  à la 
vue,  & l’on  n’apperçoit  plus  dans  les  fail- 
lies alternatives  des  deux  bords , que  des 
malles  éteintes  de  plus  en  plus  par  l’affoi- 
blirtement  de  la  lumière  & l’épailîèur  de 
l’air. 

J’ai  mis  pied  à terre  à Fornicb:  c’étoit 
tout  auprès  de  ce  village  que  je  devois  re- 
trouver les  gros  bafaltts  qu’a  décrit  Mr. 
Coiïini , & que  j’àvois  déjà  apperçus  en 
partant  la  première  fois.  Cette  partie  de 
la  Colline,  qui,  vue  du  chemin,  paroît 
en  faire  le  fommet , elt  coupée  comme  ua 
mur  dans  une  hauteur  de  15  à 20  pieds; 
& le  deflous  eft  un  talus  formé  de  fes  dé- 
combres. Je  fuis  monté  air;  rès  de  cette 
côte  escarpée,  & je  l’ai  trouvée  comportée 
de  grofles  colonnes  prismatiques  qui  en  oc- 
cupent toute  la  hauteur.  Quelques  unes 
des  faces  de  ces  prismes  ont  plus  de  4 
L 3 pieds 
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pieds  de  largeur  , & plufieurs  des  prismes 
ont  au  moins  18  pieds  de  circonférence. 

Si  je  n’avois  pas  eu  l’imagination  occu- 
pée de  ba faites,  il  ne  me  feroit  pas  venu  à 
l’esprit  d’appelltr  ainfi  ces  éclats  de  ro- 
chers ; car  leurs  furfaces  font  très  irrégu- 
lières. Cependant  il  y règne  une  unifor- 
mité qui  n’eft  pas  accidentelle.  Les  cre- 
vaffes  font  ondulées,  mais  fenfibk-ment 
parallèles  & verticales  ; les  blocs  font  ra- 
boteux, mais  tous  prismatiques.  11  y en 
a plufieurs  qui  font  entièrement  ifolés  en 
avant,  & comme  s’ils  avoient  gliffé  fur 
leur  bafe;  on  voit  derrière  eux  des  enfon- 
cemens , qui  marquent  la  féparation  des 
Colonnes  fdivantes.  Le  talus,  qui  de  là 
defcend  vers  le  Fleuve,  eft  tout  couvert 
de  grands  blocs  : dans  le  haut  ils  Confer- 
vent  leurs  angles;  mais  dans  le  bas,  & 
principalement  au  bord  du  Rhin , ils  font 
tous  arondis  comme  des  rochers  roulés. 

La  matière  de  cette  lave  eft  moins  com- 
pacte que  celle  des  bafaites  de  Roclands-  eck. 
Ce  qui  fortifie  l’idée  , que  l’homogénéité 
de  la  Lave,  contribue  aux  caffures  régu- 
lières ; & qu’à  mefure  qu’elle  s’éloigne  de 
cet  état  compaèt  & presque  homogène  du 
vrai  bafaltc,  les  caffures  deviennent  plus 

ir- 
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irrégulières,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  Lave 
très  poreufe,  & mêlée  de  corps  divers  , 
n’affe&e  plus  de  forme  en  fe  crevaflant. 

Pour  chercher  la  fource  de  cette  lave  je 
fuis  monté  fur  les  rochers.  Ils  fup- 
portent  des  vignes  en  pente,  au  - deflus  des- 
quelles j’ai  trouvé  des  champs  & des  prés; 
& plus  haut  une  chaîne  de  fommités,  que 
j’ai  crues  volcaniques  par  leur  forme.  Mais 
j at  été  bien  furpris,  en  arrivant  à la  pre- 
mière, de  là  trouver  d’ardoife  : j'ai  palTé 
à une  fécondé,  de  l’ardoife  encore;  & de 
même  à une  troifième.  En  un  mot  plus 
de  traces  volcaniques  autour  de  ces 
hauteurs;  au  fommet  desquelles  je  ne  fuis 
pas  monté , dès  que  j’ai  vu  l’ardoife 
fur  leurs  pentes. 

Je  fuis  donc  redefcendu  dans  les  champs; 
& regardant  autour  de  moi,  j’ai  vu  qu’il 
partoit  du  flanc  de  la  montagne  un  talus 
en  forme  de  moitié  de  Cône  coupé  par 
l’axe,  à la  manière  de  ceux  que  l’on  voit 
aux  débouchés  des  torrens  dans  les  monta- 
gnes ; &que  les  gros  ia/s/rrxappartenoient 
à ce  talus.  Je  fuis  defcendu  le  long  de 
fa  pente;  & ayant  trouvé  une  grande  cou- 
pure, elle  m’a  montré  que  la  première  fur- 
face  du  terrein  étoit  formée  d’une  couche 
L 4 de 
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de  débris  de  fchifte  ; mais  qu’au  delTous 
il  règnoit  une  couche  fort  épaifle  de  cette 
même  matière  d’un  gris  jaunâtre  qui  recou- 
vre les  bafaltes  d Unckeljlein.  En  conti- 
nuant à descendre  ce  talus , & me  diri- 
geant vers  le  bord  escarpé  des  rochers  de 
bafalte  , j’ai  retrouvé  cette  couche  dans 
toutes  les  coupures,  & partout  aufli  elle 
étoit  recouverte  de  débris  de  fchiftes.  J’ai 
parcouru  enfuite  la  jonction  du  talus  avec 
la  Montagne  le  long  de  fon  flanc  tourné 
vers  le  bas  du  Rhin;  & partout  où  la  ma- 
tière grife  étoit  découverte , j’ai  vu  qu’elle 
repofoit  fur  le  fchifte , jusqu’au  pied  de 
la  Montagne. 

De  là  j’ai  commencé  à faire  le  tour  de  la 
bafe  du  talus; -repaflant  par  Furnich , qui 
eft  dans  fon  milieu  , & fuivant  quelque 
tems  le  bord  du  Fleuve.  Ce  tour  eft  d’en- 
viron demi  mile.  Le  Rhin  eft  repoufte 
par  cette  faillie,  qu’il  ronge  peu  à peu. 

Arrivé  au  côté  oppofé  à celui  par  le- 
quel j’étois  defcendu , j’ai  remarqué  que 
le  talus  volcanique  s’appuyoit  aufii  contre 
la  montagne  fchifteufe,  & j’en  ai  cherché 
la  jonêtion.  Mais  la  Nature  a plutôt  fon- 
gé  à tous  les  hommes,  qu’aux  Naturalis- 
tes; elle  a fertilifé  ce  lieu,  «Si  un  taillis 
Ripais  le  recouvre.  J’ai  vaincu  cet  obfta- 

cle , 
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cle,  en  fuivant  le  lit  d’un  ruiffeau  qui  coule 
entre  les  deux  montagnes,  où  j’esperois  de 
trouver  les  rochers  à nud  ; mais  je  n’y  al 
vu  qu’un  mélange  de  décombres.  Cepen- 
dant je  n’ai  pas  perdu  tout  à fait  ma  pei- 
ne; j’ai  diftingué  au- moins  les  matières 
différentes  des  deux  côtés.  Leurs  pentes 
aboutiffent  au  fond  du  taillis;  non  les  mas* 
fes  elles  mêmes,  mais  leurs  débris.  Dans 
le  fond  tout  efl  mêlé,  les  blocs  de  lave  & 
les  fragmens  de  Jcbijlt;  mais  en  montant 
un  peu  de  chaque  côté  , je  ne  trouvois  plus 
fur  la  gauche  que  le  febifte  ; aulieu  que  fur 
la  droite  la  lave  dominoit , mêlée  des  frag- 
mens de  JchiJle  qui  defeendent  des  fommi- 
tés  fupérieures. 

Rot'ands-  eck  , Unckeljlcin  & Formch , 
montrent  donc  trois  éruptions  particulières 
& diftinêtes , qui  fe  font  faites  au  milieu 
de  montagnes  naturelles  ; & ce  font  les 
feules  que  j’aie  apperçues  ,de  Bonn,  où  l’on 
s’approche  de  la  chaîne,  jusqu’à  Aniernacb. 
Mais  ces  montagnes  recèlent  un  grand  Pays , 
qui , par  la  nature  des  matières  qu’on  en  tire , 
offre  le  tableau  du  territoire  de  Naples., 
fi  bien  décrit  par  Mr.  le  Chevalier  Hamil- 
fon.  C’efl:  dans  ce  pays  que  je  me  trouve. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  me  diriger  vers 
cette  grande  région  volcanique  par  uns 
L S toq* 
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route  qui  m’a  déjà  fort  inflruit.  Mr.  Col- 
Uni,  qui  l'a  obfervée  le  premier,  fuivant 
à la  pille  le*  matières  dont  on  fait  com- 
merce, s’étoit  fait  conduire  aux  carrière* 
des  pierres  à four , des  pierres  à meule , & 
du  traff ; & en  les  voyant  fur  les  lieux  , 
il  les  avoit  reconnues  pour  volcaniques. 
Mais  manque  de  tems,  il  ne  put  former 
que  des  conjectures  fur  leurs  fources.  Ce* 
conjectures  cependant  m’ont  beaucoup  ai- 
dé. Dans  une  de  ces  montagnes  efl  un 
Lac,  nommé  Loeber  Mabr , (Lac  de  Loch): 
il  eft  environné  d’éminences,  & par  la 
description  que  Mr-  Collini  en  avoit  lue 
dans  Freber  {a) , il  foupçonna  que  ce  pou* 
voit  être  la  vafte  bouche  d’où  étoient  for- 
ties  toutes  les  matières  volcaniques  de  ces 
pays  - là. 

Dirigé  par  cette  première  idée,  je  me 
fuis  déterminé  à aller  droit  au  Lac,  en 
paflant  pzr'Nicder- Ménicb , où  fe  trouvent 
les  pierres  à meules,  & où  je  pouvois  éta- 
blir mon  quartier  pour  faire  de  là  des  ex- 
curfions. 

Arrivé  aux  portes  à'Andernacb , j’ai  pris 

fur 
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fur  )a  droite,  par  un  chemin  qui  devient 
fort  creux.  La  coupe  du  terrein,  de  part 
& d’autre,  m’a  d’abord  montré  la  meme 
matière  légère , friable,  d'un  gris  jaunâtre 
clair,  que  j’avois  trouvée  fur  les  bafaltes  à 
Unckeljlcin  & à Fornicb  ; mais  bientôt  après 
j’ai  été  frappé  d’une  chofe  très  fingulière. 
Le  lit  de  cette  matière  eft  furmomé  de 
couches  noires  & blanches,  larges  feule- 
ment de  quelques  pouces,  & d’une  fi 
grande  régularité,  qu  il  femble  qu’on  ait 
tapilfé  les  deux  côtés  du  chemin  de  tafe- 
tas  rayé  blanc  & noir , pofé  dans  le  fens 
de  fa  longueur.  Les  couches  blanches 
font  un  compofé  de  petites  pierres  ponces 
roulées  , entremêlées  de  quelques  fragment 
de  lave  ; & les  noires  font  formées  par  des 
fragmens  de  lave  & à’ardoife,  aufli  nets  que  s'ils 
fortoient  de  l’eau  dans  ce  moment.  Le  coup 
d’œil  de  ces  bandes  ert  fi  frappant,  que 
mon  Portillon  lui -même  les  contemploit 
avec  admiration. 

Je  me  fuis  arrêté  à décrire  ces  couches, 
parce  que  je  les  ai  trouvées  communes  à 
tout  le  p?ys,  depuis  Andcrnach  jusqu’au 
Lac  de  Loch  ; ce  qui  fait  une  étendue  de  plus 
de  deux  lieues.  Le  Pays  en  général  eft 
très  remarquable.  C’eft  un  vafte  talus  9 

qui. 
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qui,  de  toute  pirt,  s’élève  par  une  pente 
douce  vers  des  Montagnes  ; embraflant 
dans  fa  bafe,  Andernach , & les  pays  à TraJJ\ 
où  font  fit ués  les  villages  de  Pleitt , Cretz 
& Cruft.  La  furface  efl  presque  partout 
de  débris  de  fchifte,  mêlés  de  quelques 
pierres-ponces , de  lave  brifée  <5t  de  petits 
grains  noirs  luifans.  Mais  partout  où  le 
chemin,  un  ruifleau,  ouunefoffé,  décou- 
vrent l’intérieur,  on  retrouve  les  bandes 
blanches  & noires.  C’efl  donc  un  compo- 
fé  de  fragmens  de  piein-ponce  & de  lavet 
étendus  alternativement  par  couches,  d’u- 
ne  régularité  auffi  grande  qu’il  foie  poffible 
de  l’imaginer. 

On  diftingue  dans  cette  étendue  les  ori- 
gines de  plufieurs  courans  partant  des 
Montagnes , par  des  inflexions  douces, 
qu’on  apperçoit  quand  on  efl  dans  le  bas  : 
mais  des  hauteurs , la  furface  de  ce  grand 
talus  général  paroît  entièrement  unie. 
Il  efl  bordé  & entrecoupé  de  Montagnes, 
qu’il  efl  aifé  de  reconnoître.  Elles  ont 
toutes  des  formes  volcaniques;  c’ell  à dire 
que  ce  font  des  Cônes , ou  entiers  ou 
tronqués. 

En  m’élevant  peu  à peu  fur  la  pente 
douce  de  cet  aflèmblage  fingulier  de  matiè. 

re* 
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tes  Volcaniques , je  fuis  arrivé  à Nieder - 
Mtritcb  , où  fe  trouve  la  pierre  à meule.  Les 
carrières  font  fur  la  droite  avant  d’arriver 
au  Bourg. 

Impatient  d’embrafier  d'un  coup  d’œil  cet 
enlembie  depuis  quelqu’un  des  points  où  les 
p^  ntes  de  ce  grand  talus  parodient  aboutir, 
à peine  ai -je  eu  mis  pied  à terre,  que  j’ai 
demandé  un  guide  à mon  hôte  pour  aller 
aux  Montagnes  du  Lac.  11  m’a  donné  fon 
domestique,  avec  qui  j’ai  d’abord  fuivi 
toutes  les  mines , ouvertes  fur  la  La- 
ve qui  fournit  les  pierres  à meules.  Leurs 
ouvertures  font  en  forme  d’entonnoirs  de 
plufieurs  toifes  de  profondeur,  percés  au 
travers  du  lit  extérieur , pour  arriver  à la 
Lave  ; & ce  lit  eft  tout  compofé  de  pier- 
res-ponces, de  cendres  volcaniques  & de 
fable , pofés  alternativement  par  couches. 
La  fuite  des  carrières  monte  infenfiblement 
du  côté  des  fommités  qui  renferment  le 
Lac. 

Ce  premier  voyage  a été  traverfé  par 
nne  forte  pluie.  J’ai  vu  feulement  du  haut 
de  la  gorge  par  laquelle  on  arrive  au  Lac, 
qu’il  peut  avoir  une  lieue  de  tour  en  fui-* 
vint  fes  bords,  & qu’il  eft  dominé  par  une 
enceinte  montueufe  couverte  de  Bois.  La 

pluie 
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pluie  m’a  contraint  de  chercher  un  abri 
dans  le  Couvent  de  Loch  fitué  vers  le 
bord  du  Lac.  J’ai  eu  rqfuge  , mais  refu. 
ge  feulement.  Le  Prieur,  que  j’ai  de- 
mandé, n’entend  pas  le  François  ; & j’ai 
tellement  perdu  l’habitude  de  parler  la- 
tin, que  je  n’ai  pu  lui  oxpofer  mes  in- 
tentions qu’avec  allez  de  peine.  Je  lui 
ai  donc  exprimé  le  mieux  que  j’ai  pu, 
qu’outre  le  gî  e pour  me  garantir  de  la 
pluie,  je  venois  lui  demander  de  l’aide 
pour  des  bbfervations.  il  a cru  fans  dou- 
te que  j’héfitois  parcequé  je  couvrois 
quelque  defllin:  il  m’a  répondu  qu’il  ne 
permettoit  pas  des  obfervations  dans  le 
pays;  qu’il  favoit  bien  qu’il  y avoir  des 
minéraux , mais  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’on 
les  cherchât. 

Cette  première  impreflion  a été  inéfaca- 
ble.  Je  lui  ai  dit  qne  je  n’étois  qu’un  cu- 
lieux  d’hiftoire  naturelle  qui  voyageois  pour 
obferver:  il  m’a  répliqué  qu’il  n’étoit  pas 
curieux , & que  lui  & fes  confrères  reftoient 
tranquilles  dans  leur  montagne  fans  s’em- 
barraffer  de  tout  cela.  ,,  C’eft  bien  le 
„ mieux  fûrement’,  lui  ai- je  dit;  „ au 
„ moins  l’Hiftoire  naturelle  ne  vous  dé- 
„ range- 1 -elle  pas  le  cerveau.  Mai* 


) 


% Digitized  by  Google 


Lettre  XCIII.  bi  u TEHï. 


*75 

„ tout  le  monde  n’aime  pas  la  retraite  ; 
S»  il  y a des  Naturaliftes , & il  faut  qu’ils 

„ obfervent  Cela  eft:  bon  dans  les 

„ Villes,  a-t  il  repris  Ouï,  mais 

„ on  voit  peu  de  chofe  dans  les  Villes  , 
„ & l'on  voit  beaucoup  dans  les  Monta- 
„ gnes.  — Voir,  à la  bonne  heure,  j# 
,,  vous  le  permets  de  tout  mon  cœur; 
,,  mais  point  d’expérience  , s’il  vous  plait; 
„ je  ne  le  permettrai  pas”.  J’ai  eflayé 
de  lui  faire  comprendre  , que  leur  Lac  a* 
voit  été  autrefois  un  volcan  ; que  je  vou- 
lois  examiner  les  matières  qui  l’environ- 
noient  ; que  pour  cela  il  faudroit  bien 
quelquefois  creufer  & rompre  des  pierres. 
Tout  cela  lui  a été  fufpeèt,  & la  premiè- 
re impreflion  s’eft  rtnouvellée.  ,,  Il  n’y 
a point  eu  de  Volcan  ici”,  m’a- 1 il 

dit,  ,,  c’efl  tout  de  pierre  commune 

„ Commune,  oui,  mais  feulement  dans 
„ votre  pays  & d’autres  pareils”.  Il  n’a 
pas  voulu  entrer  en  éclaircilïement  ; & 
comme,  pour  me  recevoir,  il  avoit  ceffié 
de  lire  fon  Bréviaire,  il  m’a  dit  poliment 
qu’il  étoit  obligé  de  fe  retirer;  m’invi- 
tant à me  rafraîchir,  «St  m’ offrant  à diner 
pour  le  lendemain:  mais  en  me  réitérant 
qu’il  ne  me  permectoit  que  de  voir.  Après 
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quoi  il  a appelle  fon  domeftique  , lui  a 
parlé  en  Allemand  , & m’a  dit  qu’il  l’avoic 
chargé  d'avoir  foin  de  moi.  Cela  s’eft 
trouvé  vrai  de  plus  d’une  manière.  La 
pluie  ayant  celle,  & voulant  en  profiter 
pour  quelques  premières  obfervations , 
j’ai  demandé  un  marteau.  Mais  ce  do- 
meftique,  à qui  j'étois  bien  recommandé,  a 
eu  grand  foin  qu'il  ne  s’en  trouvât  point. 
Tout  le  manège  de  cet  homme  là  étoit  (i 
évidemment  celui  de  quelqu’un  qui  vouloit 
remplir  habilement  une  commifiion  délica- 
te , que  le  jeune  homme  qui  m’accompagnoit 
l’a  dépeint  ainfi  à fon  maître,  qui  me  l’a 
redit  en  latin  ,*  ce  qui  ne  m’a  pas  peu  fur- 
pris  dans  un  cabaretier  de  village,  & m’eft 
devenu  fort  utile. 

J’ai  donc  été  obligé,  fuivant  l’intention  du 
prudentPère,  de  me  contenter  de  voir.  Heu- 
reufement  il  fuffifoitde  cela , & j’ai  beaucoup 
vu  pour  mon  but , avant  même  de  fortir 
de  l’enclos  du  Couvent.  Il  eft  fitué  au  bas 
d’un  des  côtés  de  l’enceinte  intérieure  du 
Lac,  & fes  murs  fuivent  les  inflexions  de 
la  colline,  qui  eft  coupée  à pic  au^deffous. 
Si  les  révérens  Pères  avoient  été  plu»  cu- 
rieux d’hiftoire  naturelle,  je  leur  auroil  bien 
prouvé , fans  fortir  de  leurs  enclos,  qu’ils  ha* 

bi- 
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bxtenc  les  bords  d’un  ancien  volcan;  tout 
y eft  pierrt  ■ ponce , cendre  volcanique,  ou  la- f 
ne.  Mais  il  a fallu  abfolument  me  conten- 
ter de  voir,  & de  rëfoudre  au  dedans 
moi,  que  je  ferrtis  malgré  eux  la  vifitô 
exafte  de  leurs  environs. 

J’ai  quitté  ces  lieux -là  plus  tôt  que  jé 
ne  l’atirois  voulu  , pour  tirer  le  domeftique 
de  peine  ; car  il  rtie  fuivoit  pas  à pas.  Au 
fortir  de  la  porte , j’ai  vu , à peü  de  diftan- 
ce,  une  carrière  de  fable.  Elle  eftcompofée 
de  couches  régulières , de  pierre-  ponce,  de 
laie  & de  fable  de  lave.  Un  peu  plus  bas  eft 
une  carrière  de  cê  même  fable  pétrifié,  dont 
on  tire  des  pierres  de  taille.  Les  recher- 
ches en  cet  endroit- là  feront  fort  intères- 
fantes.  Je  les  ferai  demain  fi  le  teins  mé 
le  permet. 

Au  fortir  de  l’enceinte  du  Lac , j’ai  re- 
marqué que  la  gorge  qui  y conduit  j eft 
rétrécie  à l’extérieur , par  des  monticules  pa- 
reils à ceux  qu’on  trouve  fur  toutes  les 
pentes  des  Volcans  d’Italie.  Je  fuis  mon- 
té fur  le  plus  élevé,  pour  découvrir  le  pays. 
Le  chemin  que  j’ai  tenu  ne  m’a  préfenté 
que  pierres -ponces  & cendres  volcaniques , mê- 
lées de  fcbifle  brifé.  J’ai  vu  de  là  le  villa- 
ge de  Crufft  ; l’un  de  ceux  d’où  l’on  tiré  le 
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Tt»{f.  11  efl  à une  grande  diftance , vers 
le  bas  de  l'immenfe  champ  fur  lequel 
font  raffemblées  les  matières  rejettées  par 
tous  les  Volcans  des  environs.  Je  doroi- 
nois  toutes  les  mines  de  pierre  à meule , 
qui  font  ouvertes  fur  un  côte  relevée  j 
& cette  côte  monte  de  Nieder  - Menich  vers 
une  autre  gorge  du  Lac  près  du  Couvent, 
C’eft-là  fans  doute  une  Lave  qui  a coulé 
de  cette  gorge,  & que  les  grêles  volca- 
niques ont  recouverte.  Je  la  vifiterai  en 
faifant  le  tour  du  Lac. 

J’ai  vu  encore  une  autre  grande  côte 
en  relief , qui  ' fe  dirigeoit  vers  une  mon- 
tagne fituée  à quelque  diftance  fur  ma 
droite.  Cette  montagne  a le  fommet  en- 
foncé , & les  bords  de  l’enfoncement  font 
rougeâtres.  Toutes  les  autres  Montagnts 
ont  auffi  des  formes  volcaniques;  & l’on 
voit  partout  des  côtes  relevées,  partir  de 
leurs  pieds  & s’étendre  fous  la  Plaine, 
comme  on  en  voit  autour  des  grands  ar- 
bres dont  les  racines  maitrefles  ont  été 
recouvertes  de  gazon.  Voilà  donc  un 
champ  d’obfervations  qui  feroit  bien  vafte , 
fi  j’entreprenois  de  le  fuivre  dans  tous  fes 
détails.  Mais  je  me  bornerai  à obferver 
avec  foin  quelques  phénomènes  de  chaque 
genre.  I*  B T- 
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Defcription  des  hauteurs  qui  environnent  le 
Lac  de  Loch. C'ejl  une  Couron- 

ne volcanique,  ou  la  bafe  d'un  grand 
Cône  qui  s'ejl  enfoncé. 

Niedir-Minich  le  30?  Mai  1778. 

MADAME, 

1 

çJF’exécutai  hier  mon  projet  de  vifiter 
l'enceinte  du  Loeber  Mair;  & je  n’ai  plu* 
de  doute  que  ce  Lac  n’occupe  la  place 
d’une  ancienne  bouche  à feu.  Je 
vais  avoir  l’honneur  de  rendre  comp- 
te à V.  M.  des  phénomènes  qu’il  pré- 
fente. 

Je  partis  à pied  de  Nieder  - Menicb , ac- 
compagné d’un  habitant  du  lieu  qui  par- 
le français,  & qui  fera  partout  mon  guide. 
Il  a été  .en  Suiffe  ; circonftance  nullement 
indifférent?  pour  moi. 

, 'M  * Je 
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Je  me  dirigeai  d’abord  le  long  des  fos- 
fes  à meules ; & je  remarquai  que  le  Vil- 
lage de  Kiedsr  - Ménich  n’eft  abaifle  au- des- 
fous de  ce  terrein,  que  parte  qu’il  e(l  à 
l’un  des  côtés  du  cours  de  la  Lave.  On 
monte  obliquement  depuis  ce  village  pen- 
dant environ  dix  minutes  , avant  d’arriver 
au  niveau  du  lieu  où  l’on  a percé  les  puits. 
Là  ils  fe  fuccèdent  en  prodigieufe  quanti- 
té , fuivant  toujours  cette  espèce  de  côte 
en  relief  qui  tend  à l’une  des  ouvertures 
de  l’enceinte  du  Lac. 

Le  coup  d’œil  du  terrein  où  l’on  a atta- 
qué la  Lave,  effc  fort  fingulier.  Ce  font 
d’aflez  vaftes  entonnoirs  qui  fe  joignent 
presque  tous.  Il  faut  percer  la  couche 
de  fable  & de  pierres -ponce  qui  couvre 
là  Lave , & cette  couche  a quelquefois  plus 
de  30.  pieds  d’épailfeuf  : ce  qui  oblige  à 
évafer  beaucoup  l’ouverture,  pour  préve- 
nir les  éboulemens.  Les  anciens  enton- 
noirs reflemblent  à de  vrais  craters , tant  à 
caufe  des  fragmens  de  pierre  à meule  , qu’ort 
y jette  pour  s’en  débarrafler , que  parce- 
que  ces  débris  de  vraie  lave , fe  recou- 
vrent, dans  toutes  les  faces  tournées  au 
Nord-Ouefl:,  d’un  lichen,  ou  moufle  plate 
blanchâtre,  qui  reflerable  aux  enduits  fa- 
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lins , donc  l’intérieur  des  vrais  Crarers  eft 
ordinairement  tapiffé. 

En  montant  dans  la  vafte  gorge  qui 
aboutit  à l’enceinte  du  Lac  , j’apperçus 
de  loin  une  longue  file  de  peuple  qui 
me  précédoit,  & qui,  en  fuivant  les  con- 
tours des  fentiers  de  la  montagne,  m’of- 
froit  l’original  de  plufieurs  tableaux  de 
Breugle.  Cette  file , qui  fe  roouvoit  com- 
me un  long  ferpent  en  gagnant  le  haut 
de  la  çorge,  étoit  une  fort  longue  Pro- 
ceflion.  Le  Porte-étendard  marchoït  à 
la  tête,  quelques  hommes  le  fuivoient’, 
auxquels  fuccèdoient  toutes  les  femmes, 
puis  tous  les  autres  hommes  ayant  le 
Prêtre  à leur  tête.  Tout  ce  peuple  chan- 
toit  de  tems  en  tems  ; & dans  les  inter- 
valles j’entendois  un  bruit  exa&ement 
femblable  au  bourdonnement  des  abeil- 
les. Ils  récitoient  alors  leurs  prières.1 

Ces  bonnes  gens  étoient  venus  de  trois 
lieues,  à une  Chapelle  voifine  de  Nieder- 
Ménicb , pour  y prier  Dieu  de  conferver 
les  biens  dont  la  terre  eft  a&uellement 
couverte;  & ils  s’en  retournoient  chez 
eux.  II  y a bien  de  la  différence  dans 
les  manières  de  fervir  Dieu  ; & il  y en  a 
fans  donte  de  plus  raifounables  les  unes 
M 3 que 
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que  les  autres:  mais  l’a&e,  au  fond,  relie 
le  même  ; & je  ne  le  vois  jamais  fans  plai- 
fir,  quand  il  s’agit  de  gens  Amples,-  parce- 
que  je  fuis  fûr  qu’ils  le  font  de  bonne  foi, 
& qu’il  fait  leur  bonheur.  Ce  font  des 
fentimens  du  cœur  que  Dieu  demande, 
plutôt  que  de  la  Logique;  parce  que  c'efl: 
du  cœur  que  naiflent  toutes  les  vertus. 
J’eus  devant  mes  yeux  cette  Procelîîon  pen- 
dant près  d’une  heure,  disparoiffant  dans 
les  vallons  & reparo  fiant  fur  les  hauteurs, 
& je  L’entendis  encore  longtems  dans  les 
forêts,  qui  me  la  cachèrent  enfin. 

Avant  d’entrer  dans  l’enceinte  du  Lac, 
.j’en  vis  le  niveau,  par  celui  de  fon  canal 
d’écoulement.  11  eft  percé  au  travers  de 
la  Colline,  & ne  forme  qu’un  petit  ruiffeau 
qui  vient  palier  près  de  Nieder  ■ Méntcb.  Ce 
canal  ell  d’environ  80  pieds  plus  bas  que 
la  gorge.  On  a donc  gagné  toute  cette 
profondeur  en  le  perçant;  & c’efi:  un  grand 
gain  ; car  par  là  on  s’efi:  procuré  autour  du 
Lac  des  terres  très  fertiles. 

Ce  Lac  m’a  d’abord  rappellé  celui  d ' A- 
gnano , dont  Mr.  le  Chev.  Hamilton  donne 
le  deffein  dans  fon  important  ouvrage  in- 
titulé Campi  pblegrxi  ; & je  n’y  ai  trouvé 
d’autre  différence,  lï  non  que  l’enceinte 

de 


Littré  XCIV.  dm  la  TERRE.  is5 

de  celui  de  Loch  eft  beaucoup  plus  haute , 
& qu’eJle  eft  couverte  de  bois.  J’appelle 
important  cet  ouvrage  de  Mr.  leChev.  Ha- 
tnilton ; parce  que  faifant,  pour  ainfi  dire, 
voyager  les  Volcans  par  fes  tableaux,  il 
mec  ainfi  les  Naturaliftes  qui  ne  voyagent 
pas,  en  état  de  reconnoître  les  Volcans 
éteints  qu’ils  pourroient  (avoir  autour 
d’eux. 

En  entrant  dans  l’enceinte  du  Lac,  j’al- 
lai droit  au  lieu  où  s’écoulent  les  eaux. 
L’entrée  du  Canal  eft  de  pierre,  & il  fe 
prolonge  fous  la  Colline.  Quoique  les 
bords  de  ce  Lac  foient  peu  profonds, 
l’eau  y eft  très  claire,  parce  qu'elle  s’étend 
fur  un  petit  gravier,  dépouillé  de  toute 
partie  terreufe.  Si  l’on  pouvait  faire  bais- 
fer  fon  niveau  de  deux  pieds  feulement, 
je  fuis  perfuadé  que  l’on  gagneroit  encore 
une  bande  circulaire  de  cent  pas  de  largeur. 
Vers  le  milieu , le  Lac  eft  très  profond  à 
ce  qu’on  m’a  dit. 

Après  avoir  joui  quelque  tems  du  Ipefta- 
cle  qu’offre  ce  baflîn,  je  commençai  les 
obfervations  qui  m’y  amenoient.  J’exami- 
nai premièrement  le  gravier  du  Lac;  & 
& je  le  trouvai  compofé  de  très  petits  ga- 
lets de  J*vt  & à’ardtift  , mêlés  de  mor*» 
M + 
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eeaux  de  quartz  blanc  , de  crijlaux  noirs 
& quelquefois  rouges , qu’on  nomme  Jchorls , 
& d’un  petit  fable  noir  très  brillant.  Tan- 
dis que  j’obfervois  ce  gravier , je  vis  for- 
tir  du  fond  de  l’eau  une  file  de  bulles  d’air. 
Je  regardai  aux  environs , & je  remarquai 
que  la  furface  de  l’eau  bouillonnoit  à quel>- 
que  diftance.  Je  me  fis  une  petite  jetée 
pour  en  approcher,  & je  vis  une  quantité 
de  files  de  bulles  d’air  qui  fortoient  du  fond , 
& venoient  crever  a la  furface  avec  un 
bruit  femblable  à celui  de  l'eau  qui  bout. 
Je  foupçonnai  que  c’étoit  une  fource  miné- 
rale , & j eus  lieu  de  m’en  convaincre , 
lors  qu’aprés  être  entré  dans  les  Bois , mon 
çondufteur  me  propofa  d’en  aller  voir  une 
au  bord  du  Lac.  Elle  fort  dans  un  petit 
enfoncement;  ôc  comme  elle  eft  très  agré- 
able à boire,  les  gens  qui  vont  aux  Bois 
qnt  foin  de  la  tenir  féparée  de  l’eau  du 
P3I  un  cordon  de  gravier.  Malgré 
cette  proximité  de  l'eau  douce,  qui  doit  un 
peu  l’altérer,  elle  eft  alfez  acidulée,  & 
ip’a  paru  femblable  au  Saurliug  de  PyrmonK 
Ces  rqontagnes  font  tellement  recouver- 
tes du  terreau  produit  par  lès  bois,  que  je 
nf  ppuvois  efpèrer  d’en  voir  la  flruflurè 
çatui;eiie,  que  dans  quelques  rockers  esc aç* 
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pés  que  j’avois  découverts  depuis  le  Cou- 
vent. Le  premier  où  j’arrivai,  qui  eft  au 
deflus  de  la  fource  minérale,  me  préfenta 
les  caraétères  les  moins  équivoques  de  fon 
origine.  11  forme  par  fa  faillie  une  efpcce 
de  grotte,  cotnpofée  de  fcories  rouges , 
raboteures , fort  dures  en  quelques  en- 
droits, & pofées  par  couches  irrégulières, 
dont  on  voit  la  coupe.  Au  premier  coup 
de  marteau  que  je  frappai  fur  ce  rocher, 
& que  j’entendis  retentir  dans  les  bois,  je 
frifionnai , de  crainte  d’être  apperçu  par  le 
Prieur:  il  eût  cru  que  j’allois  ouvrir  les 
tréfors  de  la  Terre,  & tenter  fes  moines 
par  l'appât  de  l’or.  Mais  ayant  tourné  les 
yeux  vers  le  Couvent,  je  le  vis  il  loin , que 
je  m’enhardis.  Je  n’ennuierai  pas  V.  M. 
de  détails  descriptifs  ; il  fuffira  de  Lui  dire, 
que  ce  rocher  eft  entièrement  compofç 
des  mêmes  fcories  qu’on  voit  encore  pro- 
duire aux  Volcans;  qu’elles  y font  par  cour 
ches,  avec  toutes  les  irrégularités  qu’on 
doit  attendre  dans  de  pareilles  matières  ; 
& qu’elles  renferment  tous  les  corps  hétér 
rogènes  que  l’on  trouve  dans  les  fcories 
volcaniques. 

Je  montai  les  Bois  qui  s’élèvent  au  - deflus 
de  ce  rocher , & je  vis  en  plulieurs  en.- 
dçpits,  fur  leur  pente,  des  fcories  qui  dé- 
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bordoient  le  terreau  , formé  lui- même 
de  débris  de  fcories,  de  lave  & de  fchis- 
te , & mêlé  de  terre  végétable.  Arrivé 
au  fortunée  je  me  trouvai  encore  fort 
éloigné  de  la  partie  la  plus  élevée  de 
l’enceinte  ; & tout  y étant  couvert  de 
terreau  & de  Bois,  je  fus  obligé  de  redes- 
cendre, fans  avoir  pu  découvir  la  nature 
du  fol. 

£n  continuant  à marcher  le  long  du 
pied  des  Montagnes,  je  trouvai  un  fécond 
endroit  découvert.  C’étoient  des  couches 
de  cendres  volcaniques,  entremêlées  d'au- 
tres couches  d’un  fable  noir , femblable  à 
celui  du  Lac. 

Je  marchai  longtems  au-  delà  de  ce  ro- 
cher fans  rien  découvrir  de  nouveau; 
mais  je  commençois  à jouir  du  plaifir  de 
la  route.  J’avois  cru , par  l’afpeél  de  ce 
côté  de  l'enceinte , que  les  Bois  defeen- 
doient  rapidement  jusqu’au  bord  du  Lac, 
& que  je  n’y  wouverois  de  fentiers  que 
fur  les  pentes.  Cependant  le  bas  de  ces 
Bois  eft  un  terrein  plat,  qui  fouvent  mê- 
me a beaucoup  de  largeur , & qui  ne  cè- 
de en  rien  aux  plus  beaux  parcs  de  l’An, 
gleterre.  Un  petit  chemin  très  uni  y fer- 
pente  ; on  pourroit  y rouler  partout  en  ca- 
briolet: l'intervalle  des  arbres  eft  garni 
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de  buiflon*  fleuri*  fur  un  gazon  jonché  de 
fleurs,  & mille  oifeaux  en  ont  fait  leur 
retraite. 

v En  m’avançant  dans  cette  agréable  rou- 
te , je  découvris  au  travers  des  arbres  un 
rocher  à pic  qui  fembloit  faire  toute  la  hau- 
teur de  la  montagne:  mais  je  l’avois  vu 
de  loin  , & je  favois  par  là  qu’il  atteignoit 
à peine  au  tiers  de  cette  hauteur.  Pour 
arriver  à fon  pied  je  montai  un  talus  rapi- 
de, où  les  broflailles  avoient  garni  tous 
les  intervalles  du  Boi* , parce  que  ces  ro- 
cailîes  n’étant  pas  propres  au  pâturage,  on 
n’a  point  d’intérêt  à y extirper  les  huilions. 
Ces  rochers , qui  ont  au  moins  cent  pieds 
de  hauteur  verticale  au  deflu*  du  talus  , 
font  la  coupe  d’une  Lave  compare  , toute 
éclatée  par  gtandes  malTe^  arrondies , qui 
«lies -mêmes  s’éclatent  en  plus  petits  mor- 
ceaux. On  trouve  aufli  fur  le  talus  qui 
Ven  forme,  des  fcories  & beaucoup  de 
fragmens  de  fchifle.  Cette  dernière  pier- 
re , que  j'avois  vue  éparfe  partout,  me 
furprenoit  à cette  hauteur;  parce  que  je 
n’en  connoilïois  pas  encore  la  fource  : mai* 
je  ne  tardai  pas  à la  trouver. 

Un  peu  au-delà  de  ce  rocher  de  Lavet 
& vis  à vis  du  Couvent,  j’en  découvris  un 
autre  tout  aufli  haut  & e*èarpce  que  le 
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premier.  Sa  matière  eft  plus  noirâtre,  & 
fi  dépourvue  de  ces  petites  cavifés  qui  ca- 
rattèrifent  la  lave , que  fans  fa  pefanteur, 
& les  criftaux  de  fxhorl  dont  elle  eft  par- 
femée,  on  la  prendroit  pour  une  roche 

gTif'- 

En  redefcendant  le  talus , formé  suffi  fous 
ce  rocher , je  vis  paffer  nombre  de  femmes 
qui  veuoient  de  couper  du  bois  dans  la 
Forêt.  Elles  étoient  fi  enguenillées , que 
je  ne  pus  m’empêcher  de  fentir  quelque 
peine  de  l’air  de  pauvreté  que  cela  don- 
noit  au  pays , & de  le  témoigner  à mon 
guide.  Il  me  dit  qu’en  effet  il  y avoit 
des  pauvres,  mais  que  ce  n’étoit  pas  par  là 
qu’il  falloit  en  juger.  ,,  Ges  femmes,  ajou- 
,,  ta- 1- il , n’ont  pas  le  droit  de  couper  du 
„ bois  dans  la  Forêt;  & fi  les  Forêtiers  les 
„ appercevoient , ils  pourroient  les  arrê- 
„ ter,  leur  ôter  leur  bois  & les  dépouiller 
„ même  d’une  partie  de  leurs  vêtemens. 
,,  Elles  le  favent,  & ne  viennent  ici  qu’en 
„ haillons”. 

J’avois  paffé  le  milieu  de  la  circonféren- 
ce du  Lac,  en  prenant  le  Couvent  pour 
point  de  départ , lorsqu’enfin  je  com- 
pris comment  le  Pays  pouvoit  être  couvert 
de  débris  de  Jcbijle.  Un  rocher  de  cette 
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pierre  faifoit  faillie  tout  auprès  de  la  route  ; 
il  étoit  de  même  efpèce  que  ceux  qu’on 
trouve  le  long  des  'bords  du  Rhin.  Seà 
feuillets , lifles  micacés  & très  friables , 
étoient  la  plupart  dirigés  dans  le  fens  ver- 
tical; mais  on  y voit  aulii  des  paquets 
comme  en  rouleaux,  & des  replis  de  tou- 
tes fortes  de  forme.  Tout  le  chemin,  dans 
une  grande  étendue  , étoit  couvert  de  ftS 
débris. 

Je  crus  être  enfin  arrivé  aux  Montagnes 
de  fcbifte , & je  voulus  voir  leurs  fommets. 
j’escaladai  donc  le  rocher,  & lorsque  jé 
fusau- deflus,  jevis  que  les  Bois  s’élevoienc 
rapidement  & s’étendoient  fort  haut.  Je 
trouvai  encore  quelques  pointes  de  fcbifli 
Hors-  du  terrein , mais  bientôt  un  terreau 
très  épais  recouvrant  tout , je  montai  long- 
tems  fans  rien  apperce  voir , que  de*  fragmens 
de  Jcbi[îe  & de  lave. 

Cette  montagne  fembloit  n’avoir  point 
de  fin;  les  arbres  me  cachant  toujours  la 
lumière.  Lorsque  je  commençai  à la  dé- 
couvrir, je  l’évitai;  fûr  que  je  la  trouve* 
rois  enfin  au  plus  haut,  en  me  dirigeant 
toujours  vers  les  hauteurs  où  je  n’en  voyois 
point-  Je  parvins  ainfi  au  plus  haut  de 
l’amphithéatre,  & je  devois  être  alors  au 
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moins  à tfoo  pied*  au-deffus  du  Lac.  Là 
le  Bois  étoic  un  peu  moins  épais,  & par 
des  ouvertures  je  pouvois  regarder  à la  ron-. 
de.  Ce  moment  fut  délicieux.  Le  terna 
étoit  tel  qu’il  le  faut  pour  de  telles  cour- 
fes.  Le  Ciel  légèrement  couvert,  empê- 
choit  que  le  foleilne  m’échauffàt;  & l’air, 
parfaitement  calme,  rendoit  la  température 
très  agréable,  j’étois  un  peu  las , fans  être 
échauffé  ; & je  ne  pus  me  refufer  au  plai- 
fir  du  repos  fur  cette  belle  croupe.  Le 
muguet  des  montagnes  parfumoit  l’air,  les 
plantes  de  fraifes  étoient  toutes  en  fleurs 
& promettoient  une  abondante  récolte.  Je 
dominois  tous  les  environs;  & c’étoit  le 
plus  beau  cadre  qu’on  pût  imaginer  , à 
une  glace  parfaitement  pure.  Le  Lac  efl: 
rond,  & cette  haute  bordure  l’environne 
de  toute  part,  n’étant  interrompue  que  par 
la  gorge  où  j’avois  paffé , & par  une  autre 
qui  eft  derrière  le  Couvent.  Ce  fut  là  que 
je  commençai  mes  notes  de  la  journée. 
Que  n’ai -je  pu  y écrire  mes  descriptions! 
Mon  imagination  libre  & gaie  y eût  peut- 
être  trouvé  des  expreffions  propres  à pein- 
dre cet  état  agréable. 

En  redefcendant  de  cet  Olitnpe , je 
manquai  le  chemin  par  lequel  j'y  étais  ari- 
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rivé,  & peu  à peu  je  m’apperçus  que  je 
dominons  le  Lac  de  trop  près,  pour  qu’il- 
me  refiât  au  - deffous  une  pente.  J'appel- 
lai  mon  guide,  qui  le  trouva  heureufement 
à la  portée  de  ma  voix;  & il  m’apprit 
qu’en  effet  j’étois  au  haut  d’un  rocher  es- 
carpé; ,,  mais”,  ajouta- 1 - il,  „ un  Suifle 
,,  ne  doit  pas  rebrouffer  pour  cela,  & vous 
„ pourrez  bien  defcendre”.  Je  me  fiai  à 
fon  jugement  ; & ro’étar.t  avancé  avec  pré- 
caution au  bord  du  rocher,  je  defcendis  en 
effet  par  les  crevaffes.  Cette  méprife  fut 
une  circonffance  heureufe;  elle  me  donna, 
lieu  de  remarquer , que  quoique  ce  rocher 
fût  encore  de  fehifte,  toute  la  pente  fupé- 
rieure  étoit  couverte  de  fragmens  de  Lave, 
dont  il  y avoit  même  de  grandes  pièces 
fur  le  rocher.  Le  chemin  continue  encore 
pendant  quelque  tem»  d’être  bordé  de 
fchifles,  dont  les  feuillets  font  toujours  di- 
rigés presque  verticalement  & tortillés. 
Il  y a grande  apparence  que  c’eft-  là  un  fol 
primordial,  femblable  à celui  des  Monta- 
gnes du  bord  du  Rhin;  & quec’efl:  au  tra- 
vers de  ces  fcbijles,  que  le  Volcan  s’efi; 
fait  jour.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
l’on  trouve  partout  des  débris  de  cette  ma- 
tière, mêlés  aux  cendres  & aux  autres  grê- 
les 
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les  volcaniques  : ce  mélange  s’eft  fait  pat 
les  exploitons  des  Volcans. 

Après  ces  rochers  de  fcbi/ie,  le  pied 
des  montagnes  s’éloigne  beaucoup  du  lac, 

& l'on  perd  de  vue  les  hauteurs  daps  l’é- 
pailTeur  des  Bois.  Je  fuivis  le  chemin 
qui  les  traverfe,  & j’y  retrouvai  toutes 
mes  forces.  Il  efl  impoffible  de  marcher 
plus  agréablement; 

Cette  route  s’étant  rapprochée  de  la 
montagne,  vis-à-vis  de  l’endroit  par  le- 
quel j’étois  arrivé  au  Lac , j’y  découvris 
un  ravin  entre  les  arbres,  «St  ce  fut  un 
des  lieux  les  plus  remarquables  de  ma 
route.  Toutes  les  matières  volcaniques 
s’y  trouvoient  à la  fois;  pierres ■ ponce , la- 
ve, fcorie , cendres , fable  neir , criftaux  dë 
Jcborl , le  tout  mêlé  de  matières  naturel- 
les, comme  glaife  , Jcbifte , granit , quartz:  < 
en  un  mot  c’étoit  un  vraie  collection. 
Mais  ce  qui  m’intèrelTa  le  plus  dans  céc 
amas  confus  de  matières,  ce  fut  d’ytrod- 
ver  la  fource  du  fable  noir.  Je  vis  que  ce 
mélange  , où  il  fe  fait  fûrement  quelque 
opération  chimique,  dispofe  la  lave  à fe 
décompofer.  J’en  trouvai  des  morceaux 
qui  avoient  toute  leur  forme  de  fragmens , 
& qu’on  aurait  crus  durs;  mais  qui  tom- 
boient  en  poudre  au  toucher;  & cette 
c poü: 
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poudre  étoit  le  vrai  fa'Ae  noir  du  Lac.  J’en 
trouvai  même  un  bloc  dont  un  côté  avoir 
fa  dureté  naturelle,  tandis  que  l’autre  tom- 
boit  en  poudre.  La  portion  dure  montroit 
la  coupe  de  plufieurs  criftaux  de  fchorl% 
& ces  criftaux  fe  trouvoient  entiers  dans 
le  fable.  La  décompoûtion  fe  continuoic 
par  degré  dans  ce  bloc;  car  après  qu  d 
en  fut  tombé  beaucoup  fous  la  forme  de  fable, 
j’en  détachai  encore  avec  un  effort  fucceftive- 
ment  plus  grand;  jusqu’à  ce  que  j’arrivai  à 
la  lave  intàéle,  que  je  ne  pouvois  plus  bri- 
fer  qu’avec  le  marteau.  C’eftdonc  lq  lav e, 
ainfi  décomptée,  qui  a fourni  le  fable 
noir  & les  criftaux  de  fchvrl  que  l’on  trou- 
ve presque  partout  dans  le  pays.  Il  y a 
de  ce  fable  dans  le  Lac,  qui  eft  très  net 
& brillant,  & qu’on  vend  pour  fabler  l’é- 
criture. 

Un  peu  au  delà  de  ce  Cabinet  volcani- 
que, j’ai  trouvé  une  argille  pure , blanche, 
& mêlée  de  veines  jaunes,  favoncufe  au 
toucher  & pénétrée  d’eau  ; & près  de  là, 
ayant  cru  voir  une  couche  argilleufe,  car 
elle  en  avoit  toute  l’apparence , je  trouvai 
un  rocher  de  jchifte.  J’eus  bien  regret  de 
n’avoir  pas  le  tems  de  mieux  étudier  ce 
rocher;  peut  - être  m’eût  il  éclairé  plus 
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complettement  fur  l’origine  de  Yargille. 
Mais  je  vis  au  moins , que  ce  fcbijle  étoit 
décompofé  à fa  furface  , que  fes  feuillets 
étoient  aufli  doux  au  toucher  que  Yargille 
même,  & qu’il  y avoit  entr’eux  de  Yargille 
pure. 

Un  moment  après  je  rencontrai  une  ma- 
tière qui  me  furprit  beaucoup;  ce  fut  le 
Juble  bariolé  de  jaune  & de  blanc  qui  fe  trou- 
ve fi  fréquemment  dans  les  Bruyères.  Il 
étoit  pofé  par  couches,  entre  lesquelles 
on  voyoit  des  différences  àfTez  marquées. 
Quelques  unes  étoient  de  fable  pur,  très 
bariollé;  en  d’autres  couches  il  étoit  plus 
généralement  blanc  & mêlé  de  petits  frag- 
mens  de  quartz,  comme  je  l’ai  trouvé  dans 
beaucoup  de  Bruyères  & furtout  dans  cel- 
les de  Gueldre. 

Voilà  fans  doute  un  phénomène  inté- 
refTant.  Ce  fable  n’eft  point  une  matière 
volcanique , on  n’y  trouve  jamais  rien  qui 
marque  l’effet  du  feu:  point  délavé,  point 
de  pierres  - pences.  Il  eft  vitrefcible,  mais 
il  n'efl  point  vitrifié^  le  quartz  brifé  qui 
s’y  rencontre  efl  intaéî:  & dans  fa  nature. 
Ce  fable  efl-il  donc  une  décompofition  de 
quartz?  Efl-il  là  àfa  place,  comme  les 
fehiftes?  Ou  bien  a - 1 - il  été  tiré  des  en- 
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trailles  de  !a  terre  par  les  explofions  du 
Volcan,  & dépofé  en  couches  par  les  eaux. 
C’efl:  furquoi  je  ne  prononcerai  pas  décidé- 
ment. Cependant  j’adopterois  plus  volon- 
tiers cette  dernière  idée , pareeque  les  frag- 
mens  de  quartz  paroiflent  avoir  été  roulés. 
Il  étoit  déjà  tard  : je  n’avois  pu  partir  de 
Nieder ■ Ménlch  que  fur  le  midi,  à caufe  de 
la  pluie,  & il  me  reftoit  encore  beaucoup 
de  chofes  à obferver  & de  chemin  à faire. 
Je  ne  pus  donc  pas  entreprendre  démonter 
fur  la  Colline  pour  chercher  quelque  éclair- 
cillement  à ce  fujet. 

La  même  raifon  me  fit  fuivre  le  chemin  , 
fans  longer  lés  montagnes,  qui,  en  cet  en- 
droit, s’éloignoient  beaucoup.  Les  Boisoc- 
cupoient  encore  une  partie  du  terrein  plat; 
mais  le  Lac  commençoit  à être  bordé  de 
prajries,*  & dans  ce  moment,  l’eau,  unie 
Comme  une  glace  , fembloit  n’être  qu’un 
vernis  au  travers  duquel  on  voyoit  le 
gravier.  . . 

Je  ne  conçois  point  de  folitude  plus 
agréablement  paifible.  Ce  n’étoit  pas  l’ab- 
folu  filence  du  Glacier  de  Buet:  c’étoit,  fi 
je  puis  m’exprimer  ainfi , un  fond  de  filen- 
ce, fur  lequel  les  Coucous , les  Merles,  les 
Fauvettes  brodoient  à qui  mieux  mieux.  J’é- 
N a Cois 
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lois  debout , & je  feniois  ma  laffitude  s’é- 
vanouir comme  un  fonge.  On  ne  peut  dé- 
crire ceia.  Ce  moment  délicieux  m’avoit 
fait  presque  oublier  les  Montagnes  volcani- 
ques; mais  j’y  fus  rappellée  par  la  vue 
d’une  terre  femblable  à celle  que  j’avois 
trouvée  fur  les  lafaltes  d 'Unckcljlitn  & de 
Fornich  ; feulement  il  n’y  avoit  rien  de  cal- 
caire. Cette  terre  appartient  déjà  aux  cou- 
ches blanches  & noires  qui  fe  prolongent 
jusqu'à  cette  hauteur.  Un  peu  plus  loin, 
dans  une  autre  coupure , je  trouvai  plus 
exaftement  cette  terre  qui  recouvroit  les 
bafaltes  ; elle  étoit  aufli  légère  & friable 
que  la  précédente;  mais  elle  faifoit  un  peu 
d’effervefcence  avec  l’esprit  de  nitre. 

En  continuant  à marcher  le  long  de  la 
montagne , je  trouvai  un  autre  rocher  de 
Jcbifte  qui  s’élevoit  au  travers  du  moëllon 
de  la  pente;  & fort  peu  au  delà,  les  ro- 
chers qui  fe  faifoient  jour , étoient  de  cen- 
dres volcaniques  durcies , avec  tous  les  mé- 
langes qu’on  a coutume  de  trouver  fur  les 
pentes  ou  dans  les  environs  des  volcans. 
Au-deflous  de  ce  rocher,  & à une  petite 
diflance , on  voit  fortir  dans  la  prairie  une 
fource  d’eau  minérale  acidulée , mais  défâ- 
gréableà  boire,  àcaufe  d’un  goût  de  fou- 
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fre  qui  y domine.  Elle  bouillonne  moins 
que  celle  de  l’autre  côté  du  Lac,  & laifie 
dans  fon  canal  un  dépôt  de  foye  de  foufre. 

Nous  étions  déjà  bien  près  du  Couvent, 
& un  fuperbe  troupeau  traverfoit  lente, 
ment  la  prairie  pour  s’y  rendre.  Voilà  les 
Moines,  diroient  peut-être  bien  des  gens: 
il  ont  toujours  tout  ce  qu'il  y a de  mieux.  Ec 
pourquoi  pas  des  Moines?  Pourquoi  vingt 
ou  trente  hommes  ne  pourroient- ils  pas 
jouir  ici  en  commun,  de  ce  qui,  fans  ce- 
la,  fl-roit  peut-être  poiTédé  par  un  feul 
homme,  qui  épuiftroit  fts  terres  & oppri- 
roeroit  fus  vaffaux  pour  paroître  magnifique 
à cent  lituts  d’eux  ? Quant  à moi,  quoi- 
que ces  Moines- là  n’aiment  pas  l’Iliitoire 
naturelle,  je  fuis  charmé  de  les  voir  jouir  ; 
& je  ne  fouhaite  rien  de  plus  que  de  les 
favoir  heureux.  J’appris  en  paflant  qu’ils 
m’avoient  attendu  à diner;  je  leur  en  fis 
faire  mes  remercîmens;  en  ajoutant  pour 
leur  tranquillité,  que  je  n’avois  point  trou- 
vé de  mine  dans  leur  montagne. 

Au  delà  du  Couvent,  & en  montant  dans 
la  gorge  qui  le  domine,  on  commence  à 
trouver  des  Collines  de  la  même  nature  que 
celles  de  l’extérieur  de  l’enceinte;  c’eft  à 
dire  compoféus  de  matières  volcaniques 
N s déf. 
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défimies,  pofées  par  couche*  régulières  , 
qui  fuivent  les  contours  des  Collines  dan* 
toutes  leurs  inflexions.  A la  fortie  de 
cette  gorge,  on  voit  comme  une  pièce 
de  fortification,  qui  feroit  deftinée  à dé- 
fendre le  palTage.  Elle  eft  compofée  de 
fcories  volcaniques  de  toute  espèce , mê- 
lées de  quantité  de  matières  naturelles, 
particulièrement  de  roche  grije  entrecoupée 
de  veines  de  quartz. 

Cette  Colline  appartient  à une  chaîne 
qui  embrafle  la  première  enceinte  du  Lac 
derrière  le  Couvent,  & qui  vient  fe  ter- 
miner à l’autre  gorge  par  laquelle  j’étois 
entré.  Je  fuivis  le  haut  de  cette  chaîne  ^ 
qui,  en  quelques  endroits,  égale  presque 
les  plus  grandes  hauteurs  de  l’enceinte 
intérieure,  & je  vis  de  là  d’un  feul  coup 
d’œil  tout  le  champ  que  je  venois  de 
parcourir. 

j Ma  première  idée  avoir  été  de  confi- 
dérer  ce  Lac  comme  le  fond  d’un  Crater , 
ainfi  que  l’on  envifage  pour  l’ordinaire 
les  enceintes  de  ce  genre;  mais  aidé  de 
tout  ce  que  je  venois  de  voir,  je  chan- 
geai d’opinion.  Il  ne  fauroit  y avoir  de 
Crater  fi  vafte.  Un  Crater , eft  l’extrémité 
d’un  foupirail  volcanique,  dans  lequel  s’é- 
lèvent, les  vapeurs,  les  matières  défunies 
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pouflees  en  gerbes , & quelquefois  des  )&- 
ves;  & qui,  recevant  dans  fon  concour  les 
grêles  qui  retombent  , ou  les  laves  qui 

s’extravafent , prend  la  figure  d’un  enton- 
noir, par  le  talus  qui  fe  forme  tout  au  tour 
de  fon  embouchure.  Un  tel  entonnoir  ne 
peut  donc  jamais  être  bien  grand,  parce- 
que  le  foupirail  ne  fauroit  l’être.  Si  la 
première  ouverture  qui  s’efl  faite  à la  fur- 
face  du  terrein  naturel , s’eft  trouvée  gran- 
de , elle  a été  bientôt  rétrécie  par  les  la- 
ves ; & ce  n’cft  qu’en  fe  rétrèciflant , qu’t  F- 
le  a pu  fe  prolonger  en  hauteur.  Ainfrfon 
extrémité  ne  peut  cire  qu’étroite.  Cela 
découle  de  la  nature  de  la  chofe , & on  le 
voit  dans  tous  les  Volcans  qui  brûlent  en- 
core; non  dans  ce  qu’on  appelle  impropre- 
ment leurs  C>aters  , ou  anciens  craters ; mais 
à la  bouche  de  leurs  foupiraux  aftuels. 

Toutes  les  fois  donc  que  l’on  voit  au 
haut  des  Volcans,  une  grande  enceinte,  à 
bords  fort  élevés , formée  de  laves  ou  d’au- 
tres couches  qui  fe  trouvent  rompues  dans 
l’intérieur;  ce  n’eft  plus  leur  Crater  (frdu 
moins  on  veut  donner  un  fens  déterminé 
à ce  mot  ; ce  font  les  refies  d'un  Cône  qui 
s’eft  enfoncé  par  dedans.  La  voûte  fur 
laquelle  il  repofoit , émincée  par  les  explo- 
it 4 fions, 
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lions , en  même  tems  qu’elle  a été  chargée 
de  plus  en  plus  des  matières  qui  s’accumu* 
loient  fur  elle,  a enfin  cédé;  & tout  ce 
qu'elle  fupportoit  s’efb  écroulé  dans  l’in- 
térieur. Si  une  telle  cataftrophe  arrive  tandis 
que  le  Volcan  brûle  encore,  le  courant  de  va- 
peurs & de  madères  fondues,  qui  fe  porte 
toujours  dans  l’ouverture,  fe  maintient  un 
pafTage  au  travers  des  décombres  : un  nou- 
veau cône  fe  forme  fur  la  feétion  de  l’an- 
cien,  ayant  un  Crater,  qui  s’élève  toujours , 
à roefure  que  le  Cône  s’élève. 

Tel  eft  le  phénomène  des  Volcans  aèluels  ; 
où  les  grandes  enceintes  qui  environnent 
les  nouveaux  cônes , ne  peuvent  pas  être 
appellées  anciens  craters  ; puisque  ce  ne 
fonc  que  lés  rebords  des  fraètures  des  cô- 
nes originels.  Comme  je  vois  d’avance, 
par  la  forme  des  montagnes  qui  m’envi- 
ronnent,  que  j’aurai  fouvent  occafion  de 
parler  de  pareilles  fraèlures  , je  leur  don- 
nerai un  nom  pour  la  commodité;  & ce  fe- 
ra celui  de  couronnes  volcaniques. 

C’eft  donc  une  couronne  volcanique , que 
l’enceinte  du  Lac  de  Loch.  Elle  a plus  de 
deux  lieues  de  tour  par  le  fommet  des  mon- 
tagnes , qui  marque  la  circonférence  de  la 
üeftion  de  l’ancien  cône.  C’eft  un  immen- 
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fe  cône  tronqué , dont  la  bafe  ne  peut  être 
déterminée , parce  qu’elle  le  confond  dans 
celles  de  quantité  d’autres  Montagnes  de 
même  genre.  Alors  on  conçoit  fort  bien, 
comment  on  trouve  tant  de  matières  natu- 
relles mêlées  aux  matières  volcaniques 
dans  cette  couronne.  Ce  font  des  reftes  de 
montagnes  primordiales  ( & il  pourroit  tout 
aufiî  bien  y en  avoir  de  fecondaires)  qui 
exiftoient  avant  la  formation  de  ce  Volcan. 
Elles  avoient  été  enfévelies  par  les  matiè. 
res  qui  avoient  formé  le  Cône , & fon  ébou- 
lement  intérieur  les  a découvertes. 

J’examinai  du  fommet  de  ces  mêmes  Col- 
lines, la  trace  de  la  Lave  de  pierres  à meules 
qui  defeend  vers  Nieder  - Minicb.  Elle  fem- 
ble  en  effet  partir  de  la  gorge  voifine  du 
Couvent;  mais  on  en  apperçoit  une  plus 
confidérable  encore,  qui,  partant  d’un  très 
grand  cône  fitué  à l'ouefl  du  Lac  , paffe  à 
Ober-Ménich , & fe  joint  à l’autre  lave  au- 
deffus  de  Nieder- Ménich.  Ce  côté-là  eft  la 
partie  la  -plus  élevée  du  pays , & ce  doit 
avoir  été  le  plus  grand  foyer  volcanique, 
Auffi  le  verrai -je  dès  qu’il  fera  beau. 

Il  pleut,  & je  fuis  retenu  au  Logis.  S’il 
eût  fait  beau  ce  matin , je  ferois  certaine- 
ment parti,  fans  confidérer  que  je  n’avois 
N S fait 
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fait  hier,  que  marcher  grimper  & me  déva- 
ler pendant  plus  de  fept  heures.  Les  pas- 
fions , fi  néceflaires  pour  nous  faire  agir  T 
nous  mêneroient  presque  toujours  trop 
loin , fi  elles  ne  rencontroient  des  barriè- 
res hors  de  nous.  J’ai  fouvent  compris  en 
particulier , combien  les  hommes  doivent  à 
notre  Culte  religieux,  qui  fixe  un  jour  de 
repos  par  femaine.  Sans  l’augufle  fanèlion 
de  cette  inftitution  pleine  de  fagefïe,  l’a- 
varice feule  eût  tué  bien  des  hommes  par 
des  travaux  exceffifs,  & tous  les  dépen- 
dans  euffent  été  fort  à plaindre.  Dans  ce 
moment  c’eft  la  pluie  qui  me  force  au  re- 
pos , & c’efl:  probablement  pour  mon  bien. 

Mais  tandis  que  je  m’occupe  de  ces  ré- 
flexions pour  me  confoler , le  Ciel  femble 
s’éclaircir , & j’efpère  n’avoir  pas  longtems 
befoin  de  philofophie. 


L E T, 
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i)efcriptions  d'autres  Volcans  voifîns  du  Lac 
de  Loch. 

Nieder -Meni ch,  le  31*  Mai  1 77S. 

MADAME, 

1T  Ciel  s’étant  en  effet  éclairci  hier  fur 
le  midi  , j’entrepris  une  courfe  qui  de- 
mandoit  bien  le  repos  d’une  matinée  en- 
tière. 

Mon  but  en  partant,  fut  de  monter  par 
la  croupe  où  font  établies  les  mines  de 
pierres  à meules , & de  la  prendre  pour 
guide  dans  ma  recherche  de  fa  fource  O). 

En 

Ça)  Dans  le  cours  de  cr  voyage  j’ai  tout  écrit 
fur  les  lieux , avec  toutes  les  impreffions  du  moment , 
& laiflànt  courir  ma  plume  fur  les  détails.  Mais  j’es-‘ 
père  que  cela  11e  fêta  pas  inutile.  Les  objets  que 
j’ai  décris  exciteront  probablement  la  curiofité  d’autres 
obfervateurs , qui,  lorsqu’ils  iront  dans  ces  Pays  ü , 
me  fauront  gré  des  moindres  particularités. 
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En  paflant  pour  la  troifième  fois  le  long 
des  fofles  , je  ne  m’occupai  que  de  la  na- 
ture de  la  pierre.  C’eft  une  lave  très  du- 
re, quoique  très  poreufe  ; elle-  eft’  plus 
remplie  de  petits  vuides,  que  le  pain  le 
mieux  pétri;  mais  ces  vuides  ne  font  pas, 
comme  dans  le  pain , des  cavités  arron- 
dies, ils  font  allongés  ou  étirés  comme  / 
ceux  de  la  pierre  « ponce.  C’eft  la  grande 
porofité  de  cette  lave  qui  la  rend  fi  propre 
au  s.  meules;  parce  qu’en  s’ufant  au  moulin, 
elle  refte  toujours  en  forme  de  râpe.  C eft 
aufli  par  une  raifon  à peu  près  femblable, 
qu’on  emploie  ailleurs  certains  granits, 
dont  les  petits  grains  de  quartz  faillans , 
qui  fervent  à broyer,  laiffe-nt  des  vuides 
& d’autres  grains  faillans  à mefure  que  le 
frottement  les  enlève. 

Cette  lave  eft  en  général  fort  poreufe  ; 
mais  il  y a des  parties  qui  le  font  beaucoup 
moins  que  d’autres  ,•  & par  là  , les  en- 
trepreneurs font  expofés  aux  mêmes  ha- 
zards,  que  ceux  qui  exploitent  les  filons 
des  mines.  Car  dans  leurs  travaux  fouter- 
reins,  ils  peuvent  trouver  longtems  de  la 
lave  compaéle,  ou  trop  peu  poreufe;  & 
alors  ces  travaux  ne  rendent  pas  beaucoup. 
On  employé  cette  lave  compare  à de  la 
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pierre  de  taille,  qui  à peine  paie  les  fraix. 
Ce  font  donc  les  meules  qui  font  leur  mine- 
rai riche.  Une. grande  & bonne  meule  vaut 
50  écus  d’Allemagne,  prife  fur  le  bord  de 
la  fofle.  Il  n’efb  aucune  pierre  fi  propre 
à broyer  le  grain  ; les  granits  & les  brè- 
ches n’en  approchent  pas.  Aulïi  les  trans- 
porte-t-on fort  loin,  nonfeulement  par 
eau , mais  auffi  par  terre. 

Je  n’ai  pas  remarqué  des  criflaux  de 
fchorl  dans  cette  lave  fi  poreufe,-  tandis  que 
les  laves  compares  en  font  presque  toujours 
remplies.  N’elt  ce  point  là  une  preuve, 
entre  beaucoup  d autres  , que  ces  criftaux 
font  des  corps  étangers  à la  lave  , & qu’ils 
ne  doivent  point  leur  origine  à la  fufion? 
Cette  conjeéture  fera  fortifiée,  fi  l’on  admet 
que  les  laves  les  plus  poreufes , font  proba- 
blement celles  qui  ont  éprouvé  le  plus  de 
chaleur.  Alors  on  pourra  concevoir , que  les 
fchorls  ont  été  fondus  dans  ces  laves  poreufes. 

Que  les  laves  en  général  aient  éprouvé 
une  chaleur  inférieure  à celle  qui  efi;  néces- 
faire  pour  fondre  certains  minéraux , c’eft 
un  fait  évident  dans  ces  carrières , comme 
il  l’eft;  ailleurs.  Cette  lave,  confidéréedans 
les  lamelles  qui  féparent  fes petites  cavités, 
efl  d'une  vitrification  plus  parfaite  que  tou- 
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tes  les  autres  laves  du  voifinage;  cependant 
elle  renferme  quantité  de  fraginens  de  quartz , 
dont  les  uns  n’ont  éprouve  aucune  altéra- 
tion, & les  autres  paroiflent  feulement  un 
peu  vitrifiés  à leur  extérieur.  Certains 
fchorls  réfiftent  moins  au  feu  que  le  quartz\ 
j’en  ai  fait  l’épreuve  fur  des  laves  du  Véfu- 
ve.  Etant  fondues  dans  un  feu  un  peu  ar- 
dent, leurs  fchorls  disparoiflent  , longtems 
avant  que  le  quartz  entre  en  fufion.  On 
fait  outre  cela,  que  les  fchorls {om  fortabon- 
dans  dans  certaines  matières  primordiales, 
& qu’il  y en  a de  diverfes  efpèces  plus  ou 
moins  fufibles. 

Le  foleil  qui  luifoit  hier,  contribua  beau, 
coup  à rendre  le  commencement  de  ma 
courfe  fatiguant  pour  la  vue.  A peine 
fus -je  hors  de  Nieder- Menich,  que  je  vis 
étinceller  le  terrein  de  toute  part.  Je  me 
baiflai  plufieurs  fois  pour  découvrir  la  caufe 
de  ces  réflexions  de  lumière,  & je  trouvai 
le  plus  fouvent  de  petites  lames  de  fchorls  & 
quelquefois  auflS  de  pçits  criftaux  de  quartz. 

Je  paflài  près  d'Ober-  Menich , fitué  fur  la 
continuation  delà  croupe  que  je  penfois  être 
le  cours  d'une  lave.  Ma  conjeèlure  fut  plei- 
nement vérifiée.  La  croûte  qui  recouvre 
çette  lave  é£l  plus  mince  à mefure  qu’on 
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monte  ; & la  Lave  fe  trouve  enfin  presqu’à 
la  furface.  On  a voulu  auffi  l’exploiter 
pour  des  meules-,  mais  elle  s’efl:  trouvée  trop 
compare  & crevaflee.  J’ai  vu  à fa  furfa- 
ce des  boules  à couches  concentriques  , 
comme  à CaJJel  & à Unckelftein . 

En  fuivant  le  cours  de  cette  Lave , j’ai 
encore  trouvé  dans  quelque  partie  de  fa 
couverture,  cette  matière  douce  au  tou- 
cher, friable,  d un  gris  jaunâtre,  qui  cou- 
vre les  bafaltes  à'ünckeljîcin ; mais  celle-ci 
n’a  rien  de  calcaire.  On  la  nomme  Lime 
dans  le  pays , & je  la  défignerai  dans  la 
fuite  par  ce  nom , afin  d’abréger.  Un  peu 
plus  loin  la  croûte  étoit  de  cendres  volca- 
niques, durcies  par  couches  régulières 
très  minces. 

Plus  je  montois  , plus  je  trouvois  de  dé- 
bris de  pierres  primordiales  fur  cette  crou- 
pe; des  granits  de  plufieurs  grains  & cou- 
leurs, de  grofles  pièces  de  quartz,  des 
fchiftes  micacés  & de  la  roche  grife.  En 
examinant  autour  de  moi  d ou  ces  matières 
pouvoient  provenir,  j’ai  vu  de  loin  un  mon- 
ticule où  je  me  fuis  dirigé.  C’étoit  un  ro- 
cher de  fchifte  à feuillets  perpendiculaires 
& repliés,  très  micaflfé,  & plein  de  gros- 
fes  veines  de  quartz.  Du  haut  de  ce  mon- 
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ticule , j'ai  va  que  la  Lave  continuoit  à 
s’élever  au  delà  , mais  qu’en  cet  endroit 
elle  fe  partageoic  en  deux  branches , qui  ren- 
fermoient  entr’elks  le  rocher  de fchifte , com- 
me une  Isle. 

Descendus  de  dcflus  ce  rocher  & conti* 
nuant  à monter  fur  la  croupe,  nous  fommes 
arrivés  à des  Bois.  Mon  guide  fouhaitoit 
de  prendre  un  l'entier,  pour  marcher  plus 
commodément;  mais  je  n’ai  pas  voulu  m’ex- 
pofer  à perdre  la  pille  de  la  Lave,  dont  je 
voulois  trouver  l’origine;  &je  me  fuis  en- 
foncé avec  elle  dans  les  Bois.  Là  j’ai  com- 
mencé à trouver  fur  le  terrain , des  mor- 
ceaux de  lave  roulée;  ils  étoient  allez 
compares,  &renfermoient  des  criflauxde 
fchorl  rouge  & noir.  J’ai  monté  encore 
quelque  tems  dans  les  Bois , en  fuivant 
toujours  la  tumeur  que  faifoit  la  Lave  t 
lorsqu’enfin , fans  aucune  interruption,  je 
fuis  arrivé  au  pied  d’un  grand  Cône,  auquel 
elle  eft  liée , comme  une  groiïe  racine  qui 
rafe  la  terre  eft  liée  au  tronc  de  l’arbre  au- 
quel elle  appartient.  Decepointdejonélion, 
,on  monte  immédiatement  fur  le  Cône.  C’eft 
la  montagne  qu’on  nomme  Forjl  ou  Hobe- 
Jltin. 

Tout 
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Tout  le  côté  par  lequel  je  montai  efll 
très  régulier;  mais  fi  roide,  que  pour  peii 
qu’il  l'eût  été  davantage,  il  aurùic  failli 
employer  le»  mains.  L’extérieur  de  ce  Cô- 
ne n’efl:  que  cendres  volcaniques , de  là  nié'* 
me  nature  que  celles  dü  Véfiive.  Il  me 
fallut  beaucoup  de  tems  & de  fatigue  pour 
parvenir  au  fommet  ; & longtems  avant  d’y 
Arriver,  je  vis s’abaifitr  au  delTous  de  moi 
les  plus  grandes  hauteurs  dü  Lac  de  Loch, 
que  j’avois  alors  à ma  droite.  Je  fuis  per- 
fiiadé  que  ce  fommet  eft  élevé  de  plus  de 
2cco  pieds  au  • deflus  d'Obcr  - Ménicb.  J’ÿ 
afpirois  avec  une  grande  impatience,  ne 
doutant  pas  d’y  voir  dh  crater.  Cependant 
lorsque  j’y  fus,  je  n’en  trouvai  point;  Iè 
Cône  fe  terminoit  comme  en  pointe;  mai» 
il  étoit  tellement  couvert  de  Bois,  que  jé 
ne  pus  d’abord  déterminer  ce  que  è’étoit. 
Je  descendis  alors  fur  la  pente  oppoféei 
& bientôt  j’apperçus  , que  le  fommet  aéh:el 
n’efl;  pas  celui  que  le  Volcan  avoit  autre- 
fois. Aulifiu  de  cette  penté  régulière, 
auflï  uriie  que  fi  elle  eût  été  tirée  au  cor- 
deau, je  ne  vis  plus,  autravers  de  la  fo- 
rêt , que  décombres  éntafles  lés  uns  fur  les 
autres.  Continuant  à descendre  de  ce  côré- 
là , je  vis  clairement  que  j’étois  dans  l’irl- 
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teneur  ancien  d’un  Cône  dont  une  grande 
partie  s'étoic  enfoncée  & eboulée.  Je  trou- 
vai en  plufieurs  endroits  les  coupes  des 
couches  volcaniques  qui  étoient  refiées  à 
leur  placé;  & ce  n’étoit  que  fcories  irré- 
gulièrement entaflées.  Leur  approche  me 
parut  dangereufe;  parce  que  je  vis  à leur 
pied  de  giandes  cavités  comblées  de  feuil- 
les , où  j’enfor.çai  beaucoup  dès  le  premier 
pas  ; ce  qui  me  rendit  circonfpeèl. 

En  fuivant  dans  le  bois  la  continuation  de 
cette  coupe  du  Cône , dont  toutes  les  par- 
ties faüîlantes  reflembloient  à des  commen- 
cemens  de  voûte,  je  penfai  qu’il  devoit  y 
avoir  quelque  part  les  relies  du  foupirail  du 
Volcan  ; & j’envoyai  mon  guide  à la  re- 
cherche d’un  côté,  tandis  que  je  la  fis 
moi  - même  de  l’autre.  Au  bout  de  quelque 
tems  je  l’entendis  crier:  j’allai  à lui,  & je 
le  trouvai  avec  un  Garde  Forêt,  qui  s’of- 
froit  de  me  montrer  une  Caverne  donc  il 
faifoit  une  defeription  fort  intérefiànte. 

J’acceptai  l’offre;'  & il  me  conduific 
beaucoup  plus  près  du  fommet,  dans  un  lieu 
que  probablement  je  n’eufle  pas  trouvé 
feul,  tant  l’avenue  étoit  embarrafîée  de 
broflailles.  C’étoit  la  continuation  de  ces 
rochers  en  faillie,  femblables  à des  cora- 
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mencemens  de  voûtes;  mais  cet  ruine  -là 
jétoit  beaucoup  plus  vafte  que  les  autres, 
& elle  couvroit  en  berceau  l’entrée  d'un 
fouterrein  , qui  doit  êtreimmenfe,  d’après 
tout  ce  qu’en  dit  le  Garde  - Forêt.  L’eufle. 
je  fu  à tems,  je  me  ferois  pourvu  d’hommes 
& de  flambeaux  : mais  faute  de  ce  fécours 
je  n’ofai  y descendre.  Quoique  très  cu- 
rieux de  vifiter  ce  chemin  des  Enfers,  je 
n’avois  point  d’Euridicc  à y demander;  & 
le  Garde- Forêt  me  dit  qu’on  ne  pouvoir 
s’engager  dans  cette  defcente  fans  de  gran- 
des précautions. 

L’une  des  caufcs  des  dangers  que  l’on 
court  dans  cette  Caverne  tortueufe,  c’eft 
qu’en  quelques  endroits  les  lumières  s’étei- 
gnent. Voi'à  peut-être  des  moufettts  ; 
c’eft-à-dire  des  vapeurs  produites  par  la 
dilïblution  des  minéraux.  Et  il  n’eft  pas 
furprenant  qu’il  fe  fafTe  de  pareille  émana- 
tions dans  l~s  cavités  de  ces  montagnes;  puia- 
que  tout  le  tour  de  leur  pied , on  trouve  des 
lources  minérales  qui  laiflent  échapper 
beaucoup  d’air  fixe. 

L’entrée  de  cette  Caverne  eft  fort  rétrè. 
cie  par  une  grande  pièce  de  fi-orie  qui  s’efl 
détachée  de  la  voûte.  Je  paflai  ce  défilé, 
$c  m'avançai  autant  que  la  prudence  put 
O a mi 
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me  le  permettre.  Les  plu*  épaiffçs  ténè- 
bre* étoient  devant  moi;  je  defcendois,  «St 
je  ne  touchois  plus  rien  par  les  côtés  ; j’é- 
tois  auffi  fort  incommodé  par  une  fraîcheur 
humide,  qui  pouvoir  devenir  dangereufe, 
parceque  j’étois  fort  échauffé  de  la  marche  : 
ainfi  je  me  retirai  bien  tôt.  Le  Garde -Fo- 
rêt nous  dit  qu’il  y avoir  dans  cet  enfon- 
cement des  cavités  très  vaftes  ; & que, 
par  divers  détours , on  pouvoir  defcendre 
toute  la  montagne,  paffer  fous  une  monta- 
gne voifine,'&  aller  fortir  dans  les  caves 
d’un  Château  fort  loin  de  là.  Si  cela  eft 
vrai , il  feroit  bien  curieux  de  faire  ce  voya- 
ge, pour  voir  ainfi  les  entrailles  d’un  Vol- 
can. Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  l’étendue 
réelle  , d’après  tout  ce  qu’il  m’en  dit,  elle 
doit  être  au  moins  fort  grande.  Dans  quel- 
qu’une des  guerres  paffées,  les  habitans 
des  environs  y cachoient  tous  leurs  effets 
précieux  ; & il  y a peu  d’années  qu’une 
bande  confidérable  de  Bohémiens  s’y  refu- 
gioit  (a). 

La 

Q»)  Quelques  Curieux  probablement  tenteront  l’a- 
venture. Je  leur  confeille  en  ce  cas  d’être  en  nom- 
bre, d’aller  lentement  à la  file,  à peu  de  diftance  les 
«ns  des  autres,  chacun  un  flambeau  à la  mai»  , por- 
té 
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La  grotte  qui  recouvre  cette  entrée  efl 
très  belle.  Les  fcories  qui  la  bordent  lui 
donnent  à l’estèrieur  un  afpeft  fativagej 
mais  dans  l’intérieur  elle  eft  unie  & fu- 
pcrbement  tapiffée  d’une  couche  fort  épais* 
fe  de  toute*  fortes  de  plantes  capillaires. 
Ces  plantes  recouvrent  aufïï  quantité  de 
fragmens  de  fcories,  tombés  au  fond  de 
la  grotte  , & qui  offrent  ainli  des  fiéges 
de  gazon.  En  Eté  ce  doit  être  un  endroit 
délicieux  pour  fe  repofer  de  la  fatigue  de 
la  courfe  ; mais  à prêtent  il  eft  trop  hu- 
mide, étant  tourné  vers  le  Nord. 

' Cette  Caverne  fe  nomme  Hoheflcinlocb 
(trou  de  la  pierre  élevée).  Ainfi  la  voû- 
té elle -même  fe  nomme  Ilohejltin.  Cette 
pierre  eft  en  effet  fort  haute  , & forme 
un  Belvéder  fuperbe.  C’eft  une  forte  de 
piramide  ifolée , d’où  l’on  découvre  une 
grande  étendue-  du  Rhin  entre  Coblentz 
& Andernach,  & par  delà  le  Rhin,  plu- 
fleurs  chaînes  fucceflives  de  montagnes. 
Quant  aux  objets  voifins , on  domine  fur* 
tout  le  Volcan  enfoncé  devenu  Lac.  On 

voit 

ré  en  avant;  afin  qu’au  moment  où  l’un  viendreit  à 
brûler  .foiblement  ou  à s’éteindre,  le  porteur  pût.  te 
retirer  & eue  aidé  en  cas  de  befoiu. 1 
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voit  aufli  le  Bourg  de  Bell , & les  carrières 
de  pierre  à four  de  Tes  environs.  Elles  font 
le  long  des  flancs  de  deux  rameaux,  qui 
partent  comme  deux  vaftes  Laves  d’une 
Montagne  nommée  Poier , & viennent 
embrafler  le  Bourg.  Sur  la  gauche  de  cet- 
te dernière  Montagne,  on  en  voit  deux 
aunes  de  même  nature.  La  plus  voiflne 
fe  nomme  Sotlsbujcb  ; & l’autre  Hoghfummer. 
Ces  trois  Montagnes,  parleur  figure  & 
leur  liaifon  avec  le  fol  qui  les  environne , 
me  parurent  être  trois  foyers  diftin&s,  ap- 
partenant à une  immenfe  bafe  Volcanique, 
qui  embrafle  aufli  le  Cône  de  Font. 

Il  me  reftoit  i découvrir  l’autre  Monta- 
gne, dont  le  fommet,  vu  des  hauteurs  ex- 
térieures du  Lac , m’avoit  paru  fi  évidem- 
ment une  couronne  volcanique.  Il  étoit  enco- 
re plus  fur  la  gauche  , au  Sud-Ouefi  de  la 
montagne  où  je  me  trouvois.  Je  dirigeai 
ma  defeente  de  ce  côté  là,  & j’eus  alors 
un  nouveau  point  de  vue.  J'avois  dans 
mon  vafte  horizon  tout  le  pays  où  coule  la 
M'felle  ; & jusqu’aux  hauteurs  qui  la  ca- 
chent, tout  avoir  un  afpeét  volcanique  extrê- 
mement fingulier.  Entre  les  objets  voi fins 
étoit  la  Ville  de  Moyen , que  j’avois  en  fa- 
ce à une  petite  diftance  : A la  droite  s’é- 
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levoit  le  Hogkfuminer  ; & je  voyois  fous 
moi  à la  gauche  la  vafle  couronne  volcanique 
qui  paroiiToit  évidemment  un  Cône  enfon- 
cé. Cette  Montagne  s’appelle  Pellcnberg. 
Entr’elie  & le  Hr^bjummer , on  roic  une 
Lave  confidérabie  , fortie  du  milieu  de  tou- 
tes ces  montagnes  , & dont  l'éruption  à 
peut-etre  coûté  au  cône  de  Forjl  ce  flanc 
qui  lui  manque.  Elle  à fa  principale  orig'r 
ne  au  pied  de  ce  Cône  . entre  lui  & Poter; 
& par  une  pente  douce  & régulière,  elle 
pafTe , comme  je  l’ai  dit,  entre  Hogbfum- 
mer  & Pellcnberg , & s’étend  jusqu’aüdes- 
fous  de  la  ville  de  Moyen.  'Sa  forme  indi- 
que le  cours  d’une  Lave,  & l'on  y voit  les 
folles  qu’on  à faites  autrefois  pour  en  tirer 
des  Meules ; il  y en  a même  encore  d’ouver- 
tes du  côté  de  Moyen. 

J’avois  ainfi  autour  de  moi  bien  des  ob- 
jets d'obfervation , & trop  pour  le  refie  du 
jour.  Je  réfolus  donc  de  renvoyer  au  len- 
demain la  vifite  de  la  couronne  volcanique  de 
Pellcnberg,  qui  m’auroit  fait  commencer 
ma  tournée  trop  loin  fur  la  gauche.  Il  y 
avoit  même  allez  à faire  à commencer  par 
le  tloghjummer , palier  de  là  à Soelsbujcb , 
puis  à Poter , pour  revenir  le  long  d’une  de 
ces  efpèces  de  Laves  de  pierre  à four  qui 
O 4 en 
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çn  descendent.  Mais  la  beauté  du  tem* , 
la  bontç  de  l’air,  & la  belle  variété  de* 
objets,  me  donnoient  un  courage  qui  ne. 
yoyoit  point  d’obftacle. 

Le  lieu  où  je  me  trouvois  en  formant  ce 
grand  plan , étoit  une  peloufe  unie  fur  le 
flanc  intaét  du  Cône  de  Forst.  Au  -deflous 
de  cette  peloufe  commençoient  les  terres 
labourées,  qui  s’étendent  fur  le  baflin com- 
mun où  t^tis  ces  Volcans  ont  dégorgé.  Le 
fblcil  éclairoit  cette  pente,  & mille  petits 
miroirs  en  ren  voyoient  les  rayons  à mes  yeux, 
C’étoient  de  grandes  lames  de  feborls  ap- 
partenant à des  criftaux  de  cette  efpèce  qui 
s’étoient  feuilletés.  Ces  lames -là  font  tal- 
queufes  & réfraélaires  ; ce  qui  n’indique 
point  le  produit  du  feu.  Et  en  général  je 
me  perfuade  toujours  plus , que  ctt  Jcborli, 
quoique  fi  abondans  dans  quelques  laves, 
y font  des  corps  écangers  ; des  criftaux  na- 
turels, que  le  feu  n’a  pas  altérés,  & qui 
ne  diffèrent  point  de  ceux  qu’oa  trouve  en 
grande  quantité  dans  les  pierres  primordia- 
les , & en  particulier  dans  le  Granit. 

Ces  Cônes  font  fi  roides , & les  matières 
qui  les  compofent  fi  du/es , que  la  pluie  n’y 
pénètre  point.  Auffi  la  végétation  eft  elle 
très  foible,  partout  où  les  Forêt*  q’y  ont 
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pas  formé  du  terreau.  Et  comme  les  lu- 
Ipitans  font  peu  d’engrais;  quand  ils  ont 
•labouré  ces  champs  deux  ou  trois  années 
de  fuite  , ils  les  abandonnent  a la  Nature 
pendant  bien  des  années,  pour  qu’elle  les 
fertiüfe  de  nouveau  elle- meme. 

Vers  le  pied  des  Cônes,  où  le  terrein 
commence  à être  meilleur,'  parcequ’il  re- 
çoit quelques  provifions  végétales  des  par- 
ties fupérietifes , on  cultive  plus  conftam- 
ir.ent.  Mais  pour  y aider  la  Nature,  on 
1 difpofele  fol  en  terraiïes.  Outre  que  cette 
méthode,  diminuant  la  pente,  facilite  1# 
labour,  elle  contribue  à y conlerver  les  dé:- 
pôts  des  pluies.  Nous  descendîmes  au- 
travers  de  ces  champs , qui  étant  nouvel, 
lement  labourés-,  montroient  à découvert  la 
nature  des  matières  qui  couvrent  ce  Cône; 
ce  n’ell:  abfolument  que  cendres  volcani- 
ques par  petites  pelottes  comme  des  noi- 
fettes  ou  des  noix. 

Arrivé  dans  ce  que  j’ai  nommé  le  champ 
commun  où  s’eft  excercé  la  fureur  de  tous 
ces  volcans,  je  trouvai  quantité  de  débris 
des  pierres  primordiales,  mêlés  aux  cen- 
dres volcaniques,  même  jusqu’affez  avant 
dans  la  montée  du  Hogbfummer  : montée 
bien  longue,  mais  moins  pénible  que  celle 
O s de 
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de  Font,  foit  parce  qu’elle  eft  en  partie 
cultivée  en  terrafles,  foit  parceque  c’eft  la 
bafe  d’un  plus  grand  Cône,  où  les  matiè- 
res ont  pu  s’étendre  plus  au  loin,  comme 
venant  de  plus  haut  : c'eft  ce  que  je  com- 
pris lorsque  je  fus  au  fommst,  qui  fe  trou- 
va tout  autre  que  je  ne  l’avois  imaginé. 
C’eft  un  vafte  amphithéâtre  demi  - circulai- 
re, reprcfentant  parfaitement  la  moitié  d’un 
Cirque  ; à caufe  des  terrafies  faites  pour  la 
culture,  & qui  du  haut  reffemblent  à des 
gradins.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  ne  foit 
là  une  demi  couronne  volcanique , refte  d’un  Cô- 
ne très  vafte,  qui,  en  s’enfonçant,  n’a 
laiiTé  debout  que  la  moitié  de  fa  bafe.  Le 
bord  fupérieur  montre  la  fiaéfure  des  cou- 
ches de  fchories  qui  en  fuivent  tout  le  con- 
tour. La  pente  extérieure  eft  recouverte 
de  cendres.  Les  gradins  intérieurs  en  font 
aufll  en  partie  compofés  ; mais  il  y a beau- 
coup de  fcories  de  la  même  nature  que  cel- 
les qu’on  ivoit  encore  à leurs  place  primitive 
dans  le  haut,  & qui  font  très  friables. 
Quoique  ce  ne  foit  là  qu’une  petite  partie 
de  la  bafe  d’un  Cône,  elle  eft  au  moins 
aufli  élevée  que  tout  le  Cône  de  For  fl. 

C’eft  à l’extérieur  de  ce  demi  Cirque, 
qu’eft  le  Cône  de  Soehbufcb.  Ils  font  fépa- 
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rés  par  une  profonde  vallée.  Avant  de 
m’y  engager,  j’étudiai  la  route  qu'il  falloit 
prendre.  Mon  guide  ne  connoifloit  pas 
mieux  que  moi  les  fentiers  ; c’eût  été  per- 
dre beaucoup  de  teins  que  d’en  faire  la  re- 
cherche; ainfi  nous  allions  droit  aux  objets 
au  travers  de  tout  ; rochers,  champs,  bois 
ou  broflaille^.  C’étoit  une  longue  & 
épaifle  broflaille  qu’il  falloit  paficr  d’abord; 
pui:  des  champs  & quelques  rochers  qui  ne 
paroifloient  pas  devoir  s’oppofer  à notre 
paflage.  Nous  nous  mîmes  donc  en  che- 
min. 

Quand  nous  eûmes  traverfé  les  broflail- 
les  & descendu  une  partie  des  champs, 
nous  trouvâmes  un  grand  rocher  que  nous 
n’avions  pas  apperçu  depuis  le  fommet; 
& ce  rocher  étoit  de  fchifte , toujours  à la* 
mes  verticales  ou  très  peu  inclinées.  Il 
fallut  le  tourner  & defcendre  encore  beau- 
coup pour  atteindre  le  fond  de  la  Vallée  • 
& alors  Scehbufcb  me  parut  bien  élevé. 
Avant  de  tenter  cette  nouvelle  escalade, 
je  voulus  me  repofer  «St  boire  dans  un 
roiiTeau,  Sur  quoi  mon  guide  me  propofa 
d’aller  un  peu  plus  bas , où  nous  trouve- 
rions, dit-il,  une  excellente  fontaine.  Je 
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ne  doutai  point  qu’il  n’entendît  par  là  une 
eau  minérale , & je  le  fuivis. 

Nous  descendîme*  donc  le  long  de  la 
Vallée , en  cet  endroit  fort  étroite  ; mais 
peu  à peu  elle  s’élargit,  & nous  arrivâmes 
dans  une  petite  plaine,  où  aboutifloienc 
trois  vallée*,  formées  par  conféquent  par 
trois  Montagnes.  L’une  de  celles-ci  eft 
Je  Hogbfummer,  d’où  nous  descendions; 
l'autre  le  Soelsbufch , où  nous  allions  mon- 
ter; le  nom  de  la  troifième  étoit  inconnu  à 
mon  guide.  Entre  cette  montagne  & le 
Soelsbufch  coule  une  petite  Rivière  qu’on 
nomme  la  Nett  ; elle  descend  vers  Mayen , pas- 
fant  entre  cette  même  Montagne  dont  j’igno- 
re le  nom , & le  Hogbfummer.  A peu  de  diflan- 
ce  d’un  coude  quelle  forme,  cil  la  fource 
-.minérale  que  m’avoit  indiqué  mon  guide; 
on  la  nomme  Sotlsbrunner.  Elle  eft  martiale 
comme  les  eaux  de  Pyrmont , tenant  en  dis- 
folution  une  ochre  ferrugineufe  qu’elle  dé- 
pofe  dans  fon  canal , après  qu’elle  a perdu 
fon  air  fixe.  Cet  air  fort  de  la  fource  à 
gros  brouillons. 

Le  pied  du  Hogbfummer  arrivoit  jusqu’en 
çet  endroic , toujours  couvert  de  cendres 
volcaniques  : mais  le  pied  des  dèux  autres 
pioriugnes  étoit  de  fchijle.  Le  tetns  ne  me 

per- 
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permettant  pas  d’examiner  plus  avant  la 
montagne  inconnue,  je  remontai  la  vallée, 
en  fuivant  cette  bafe  fcbifteufe  du  Soeisbufcb, 
qui  me  paroiflbit  d’autant  plus  remarqua- 
ble , que  je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût 
un  Volcan. 

Je  choifis  pour  monter , l’endroit  où  je 
voyoii  les  pointe*  de  fcbifles  à découvert 
dans  une  plus  grande  étendue,  & je  trou- 
vai en  effet  la  pente  longtems  couverte  de 
leurs  débris.  Mais  avant  que  d’arriver  à 
la  hautepr  du  monticule  de  pur  fcbifte , qui 
s’élevoit  du  fond  de  la  Vallée , je  commen- 
çai à appercevoir  des  cendres  volcaniques  ; & 
enfin,  fans  avoir  ceffé  de  monter  fur  une 
pente  roide  & unie , je  ne  vis  plus  que  des 
cendres.  Il  eft  donc  toujours  plus  évident , 
que  tous  ces  Volcans  fe  font  fait  jourautra- 
vers  de  montagnes  primordiales  qui  fai- 
foient  le  fol  naturel  ; & qu’ils  ont  élevé  leurs 
Cônes,  en  répandant  leurs  grêles  & leurs 
torrens  fur  ce  fol  primitif.  Leurs  éruptions 
doivent  s’être  faites  même  fans  de  grandes 
fecoufles , puisque  les  lames  JchiJleufes , qui 
lortent  ça  & là  dans  la  pente  de  cette  mon- 
tagne, ont  la  même  dire&ion  que  celles  des 
rochers  ifolés  qui  font  dans  Je  fond  de  la 
Vallée.  . t 
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En  montant  un  peu  Qbliquemc-nt  fur  no- 
tre droite  , pour  diminuer  la  roideur  de  la 
pente,  nou*  fortîmes  des  bois,  & arrivâ- 
mes dans  des  champs  cultivés.  Nous  mon- 
tâmes aifement  pendant  quelque  tems  de 
terrafle  en  ttrraffe  ; mais  en  aprochant  du 
fommet  nous  eûmes  beaucoup  de  peine.  Il 
étoit  couvert  d’une  broiTaille  de  hêtre  ; 
bois  qni,  lorsqu’il  buiflbnne  , entrelaffe 
extrêmement  fes  branches.  Efpérant  tou- 
jours de  trouver  des  endroits  moins  touffus, 
nou.«  nous  engageâmes  infenfiblement  dans 
de  vrais  filets , où  nous  ne  pouvions  pres- 
que plus  avancer  ni  reculer.  Après  un  mo- 
ment de  délibération  , pendant  lequel  mes 
forces  revinrent,  le  defir  de  refpirer  un  air 
pur  au  fommet  de  la  montagne  m’encoura- 
gea, je  perçai  la  broffaille,  mon  guide  me 
fuivit,  & nous  atteignîmes  le  fommet.  Ar- 
rivé là,  je  ne  fongeai  plus  à la  fatigue  & 
je  cherchai  un  crater. 

Je  n’avois  pas  fait  encore  beaucoup  de 
chemin  dans  les  bois  qui  couvrent  la  pente 
oppofée,  lorsque  j’eus  un  fpeélacle  très 
frappant.  Quel  cahos  ! Il  eft  difficile  de 
fe  le  figurer.  Stetsbufch  efl:  encore  un  de  ces 
Cônes  abattus  d’un  côté;  & la  pente  inté- 
rieure forme  un  demi  entonnoir,  qui  n’eflt 

que 
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que  décombres  de  lave , culbutés  les  uns 
fur  les  autres  dans  tout  l’espace  qui  jepou- 
vois  appercevoir  entre  les  arbres.  Le  haut 
de  cette'  couronne  , que  je  fuivis  quelques 
motnens , n’étoit  que  de  gros  blocs  de  lave 
compa&e , recouverts  de  moufle  & garnis 
de  huilions. 

En  parcourant  ces  tas  de  laves,  j’eus  le 
bonheur  de  trouver  un  fentier  qui  traver- 
foit  la  brofiailie;  ce  qui  me  promit  une 
descente  plus  facile  que  la  montée,  & 
m’engagea  à jouir  d’un  peu  de  repos , & 
de  l’air  pur  qu’on  refpiroit  fur  cette  hauteur. 
J’aopeliai  alors  mon  guide,  & je  l’invitai 
à jouir  comme  moi.  11  profita  de  ce  mo- 
ment de  relâche,  pour  entamer  une  fin- 
gulière  verfation. 

„ Moniteur,  me  dit -il,  e 11  il  vrai  qu’il 
,,  vient  des  troupes  Erançoifes  du  côté  de 

„ Lille , comme  on  le  dit  chez  nous  ? * 

„ Je  n’en  fais  rien,  lui  répondis- je,  mais 
„ je  ne  le  crois  pas.  — Oh  ! Moniteur 

,,  le  fait  bien  mieux  que  perfonne  ! 

„ Moi!  je  hais  tant  la  guerre,  que  ne 
„ pouvant  rien  pour  l’empécher , je  tâche 

„ au  moins  de  n’en  rien  favoir.  Sû- 

,,  rement.  Moniteur,  la  guerre  ell  une 
„ mauvaife  chofe  ; <5t  c’ell  pour  cela  qu’on 
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j,  en  a peur  ici.  — Pourquoi  peur?  S’il 
„ y avoit  guerre  entre  l’Empereur  & le 
„ Roi  de  Prufle,  votre  Prince  n’y  pren- 

„ droit  fans  doute  point  de  part.  

,,  SiMonfieür  le  croit,  nous  en  ferons  bien 

,,  aife. Mon  ami,  je  fuis  une  bien 

„ petite  autorité,  je  vous  a Hure,  je  ne 

,,  fuis  point  au  fait. Ah  ! je  crois 

,,  bien  que  oui,  moi.”  Jusqucs -là , j’avois 
cru  tenir  des  propos  indiffcrens , pour  en- 
tretenir un  moment  mon  bon  homme;  avec 
qui  je  neparlois  guère  des  Volcans,  quoi- 
qu’il m’aidât  à les  chercher.  Mais  il  avoit 
mis  une  certaine  fineiTe  dans  fon  Ah!  qui 
me  frappa.  ,.  Que  voulez  - vous  dire  avec 
„ votre  Ah!  Pourquoi  croyez  vous  que  je 

„ fois  au  fait?  Voulez- vous  que  je 

„ vous  ledife,  Monfieur?  Oui  fans 

,,  doute.  Nous  croyons  chez  nous 

,,  que  vous  n’êtes  pas  venu  ici  pour  rien. 
,,  Vous  regardez  , vous  écrivez  , vous 
„ montez  partout  fur  les  montagnes;  cela 

„ veut  bien  dire  quelque  chofe.  Sü- 

„ rement , mon  bon  Jofeph  , cela  veut 
„ dire  quelque  chofe;  vous  ne  penfez  pas 
„ que  je  fois  fou , j’en  fuis  fûr.  Mais  que 
„ croyez -vous  que  cela  veuille  dire?  — — 

i,  Cela  veut  dire la  guerre  en  uri 

„ mot, 
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„ mot.  Eh  mon  Dieu!  pourquoi  la 

. „ guerre , je  vous  prie  ? Parceque 

,,  vous  venez  voir  où  l’on  pourra  mettre 
„ les  armées;  tous  nos  gens  dirent  celai 

,,  Quelles  gens?  Qui  eft-  ce  qui  fon- 

,,  ge  à moi  ? Des  gens  qui  vous 

,,  ont  vu  hier  monter,  defcendre,  regar- 
„ der  partout  , & toujours:  écrire»  il* 
,,  font  venus  au  Village  ; ils  .l'ont  dit  à 
„ tout  le  mondai  on-eft  venu  vers  moi. 
„ Moi  je  ne  favois  rien.  Je  favois  bica 
„ que  vous  preniez  des  pierres.  Mais 
,,  ces  pierres  ne  valent  rien.  Ainfi  que 

»,  penfer?  — Ce  que  vous  voudrez, 

„ mon  ami  ; mais  jamais  que  je  me  mê- 
»,  le  de  la  guerre.  Je  fbis  c'ürieux  ; je 
„ prends  de  ccs  pierres,  parce  qu’il  y a 
„ beaucoup  de  Pays  où  il  n’y  en  a point 
,,  de  cette  fofte.  J’ai  ainfi  ramafle  de* 

»,  pierres  fur  toute  ma  route. 

„ Oui,  mais  fi  Monfieur  en  prenoit  tant 
,,  partout,  il  en  auroit  une  voiture  char- 

„ gée.  Vous  avez  raifon;  mais  il 

,,  n’y  a encore  rien  là  qui  lignifie  la 

,,  guerre.  Cela  elt  bien  vrai  ; mai» 

„ qu’eft-ce  qu’il  y a donc  de  curieux 

„ ici;  c’efi:  de  la  pierre  brûle'e. 

i}  Oui , Jofeph  , c’eifc  de  la  pierre  brûlée 
Tome  IV.  P tà- 
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„ fûrement,  & c’eft  ce  qu’il  y a de  cu- 
„ rieux ” 

Pour  aller  plus  loin , il  eût  fallu  parler 
Volcan , & je  n’avois  pas  le  loifir  de  l’in- 
ftruire  ; ainfi  je  me  levai  & j’enfilai  le 
fentier  : non  fans  réfléchir  for  la  confor. 

mité  des  hommes  de  tout  Pays.  Partout 
les  ignorans  ont  prêté  des  vues  d’intérêt 
aux  Naturalises  ; feulement  les  circonftan- 
ces  ont  changé  la  nature  de  leurs  foupçons. 
L’attention  que  Mr.  Cellini  apportoit  dans 
les  carrières , percées  fur  la  Lave , le  fai- 
foit  tirer  de  tout  côté  par  la  manche  en 
cachette , pour  lui  offrir  de  meilleures 
Meules. 

Au  - deffous  des  brofiailles , que  nous  tra- 
verfames  aifément , nous  trouvâmes  des 
terres  labourées , qui  n’étoient  encore  que 
des  cendres  volcaniques.  Une  jettée  fort 
haute  lioit  Soelsbufch  à Peter ; ce  qui  abré- 
gea beaucoup  notre  pafl'age  de  l’une  à l’au- 
tre de  ces  Montagnes.  L’afpeft  de  cette  der- 
nière eft  le  même  de  ce  côte- là  que  celui 
de  Hoghfummer.  C’eft  la  vafle  bafe  d'un 
Cône  fort  tronqué  , qui  efl  plus  haute  que 
Soelsbujcb- 

Tout  ce  refie  de  Cône  n’efl  compofé 
que  de  fragmens  de  fcories  Si  de  cendres 

vol- 
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Volcaniques;  c^ft  encore  une  demi  couron. 
tit,  suffi  vafte  que  celle  qui  environne  le 
Lac;  & fon  fond  eft  tout  garni  de  Cônes 
très  réguliers.  Ce  font  des  bourgeons  for- 
tis  après  la  chûte  intérieure  du  grand  Cô- 
ne, comme  il  y en  a dans  les  Isles  de  Li > 
pari;  & comme  fe  reforma  le  Véfuve  après 
la  chûte  du  Mont  Somma. 

Il  m’eût  presque  fallu  une  journée  pour 
vifiter  cette  enceinte;  ainfi  j’y  renonçai , 
quoiqu’à  regret  ; & je  ne  portai  plus  mon 
attention  qu’aux  deux  torrens  volcaniques 
partis  de  cette  immenfe  bafe , & qui  cm* 
braflent  le  Bourg  de  Bell. 

Je  descendis  donc  ffir  la  croupe  d’une 
de  ces  espèces  de  Laves  / c’efl;  celle  qui , 
en  les  regardant  du  volcan , paffe  par  la 
droite  de  Bell.  Elles  partent  l’une  & l’autre 
du  flanc  delà  Montagne,  beaucoup  au  - des- 
fous de  fon  fommet,  oomme  la  Lave  de 
pierre  à meules  fort  du  Cône  de  Forjl.  Lors- 
qu’on eft  arrivé  fur  ce  rameau,  la  pente 
s’adoucit  beaucoup;  mais  cette  côte  relevée 
demeure  toujours  diflin&e  jusques  dans  le 
grand  baffin  de  Nieder  ~ Mènicb. 

Après  avoir  fuivi  quelque  tems  fa  crou- 
pe, eù  je  trouvai  des  fouilles  pour  la  pierre 
P â à 
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à four,  tontes  femblables  à celles  qu’on  fait 
pour  la  pierre  à meules,  je  descendis  par  le 
côté  de  la  droite,  & je  le  fuivis  quelque 
tems,  à caufe  d’un  encaifièment  que  je  lui 
remarquai.  Cette  longue  côte  de  pierre  à 
four  eft  renfermée  dans  le  bas  comme  par 
un  grand  mur,  qui  eft;  une  file  de  rochers 
de  fcbijles ; & l’on  voit  que  c’elt  cette  file 
qui  a déterminé  le  lieu  de  l’écoulement, 
quoique  la  matière  volcanique,  la  furmonte 
de  beaucoup. 

Je  m’arrêtai  un  moment  à l’une  des  car- 
rières ouvertes  fur  le  flanc  de  cette  espèce 
de  Lave  ; & la  matière  qui  la  compofe  me 
furpric  beaucoup,  ’ Il  ne  lui  manque  que  la 
couleur  & un  peu  plus  de  dureté,  pour 
parcître  de  la  Lave  commune.  La  forme 
extérieure  de  cette  longue  côte,  & celle  de 
fes  gerçures,  font  abfoiument  les  mêmes 
que  celles  des  Laves , & la  matière  paroît  à 
l’œil  tout  aufli  compacte  & homogène  ; mais 
elle  eft  blanchâtre,  plus  légère  plus 
tendre;  elle  renferme  de  petits  fragmens 
de  fcbijle.  Je  ne  faurois  dire,  fi  c’efl  là 
une  matière  qui  ait  été  liquide  par  l’eau 
ou  par  le  feu. 

Cet- 
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Cette  pierre  réfifle  parfaitement  au  feu 
des  fours , de»  pocles  & des  cheminées  ; c’eft 
pourceia  qu’on  l’employe  à leur  conilruflion 
& qu’on  lui  a donné  le  nom  de  pïerre  à four. 

Le  long  de  ce  fingulier  écoulement , 8c 
daps  la  petite  vallée  qui  le  borde,  paffe  pn 
ruifTeau , qui  , répandu  avec  fo'n  dans  les 
petites  prairies  du  fond  de  la  vallée,  la 
rend  très  verdoyante.  On  y trouve  encore 
deux  fontaines  minérales,  l'une,  qui  bouil- 
lonne beaucoup  en  fortant,  a un  goûtaftrih- 
gent  aflezfort,  produit  par  une  diflolution 
de  fer  dont  on  voit  les  dépôts  le  long  de 
*on  canal.  L’autre  ne  laide  presque  point 
échapper  d’air;  aufli  n’eft-  elle  que  légère-  < 
ment  acide;  mais  elle  a un  goût  de  foufre 
très  fort. 

Je  ns  pus  juger  jusqu’où  l’encaiffeinent 
des  fchijlcs  accompagnoit  la  pwre  à four; 
parce  qu’enfin  le  jour  m’abandonna,  & il 
fallut  fonger  à la  retraite. 

• J’eus  lieu  dans  ce  moment  de  réfléchir 
fur  la  variété  des  genres  de  vie  que  peut 
fupporter  l’Homme  par  l’habitude.  Je 
voyois  paffer  de  jeunes  garçons , trottsnc 
fur  des  chevaux,  & tous  fort  gais,  GfUanc 
ou  chantant.  Leur  nombre  me  fie  enfin 
P « dc- 
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demander  à mon  guide  où  ils  alloient. 
„ Ils  vont,  dit -il  palier  la  nuit  fur  les 
,,  prairies  , pour  y faire  paître  leurs 

,,  chevaux  Quoi!  toute  la  nuit? 

„ Oui;  mais  vous  voyez  qu’ils 

„ ont  tous  une  couverture  dans  laquelle 

„ ils  s’envelopperont  Ils  ont  donc 

„ quelque  abri  où  ils  fe  retirent? 

„ Non  ; ils  s’étendront  fur  l’herbe  les 
„ uns  auprès  des  autres  , au  milieu  de 
„ leurs  chevaux.  Chaque  cheval  fera  at- 
„ taché  par  le  pied  à une  longue  corde 
,,  fixée  à un  pieu  ; il  mangera  toute  la 
„ nuit,  autant  que  fa  corde. le  lui  per- 
„ mettra  , & il  dormira  quand  il  n’aura 
„ plus  rien.  Mais  il  paflera  & repaüe- 
„ ra  Iongtems  l’herbe  avant  de  cefler  de 
„ brouter  , car  il  a faim  : il  n’a  rien 
„ mangé  de  toute  la  journée  que  ce 
, qu’il  a pu  tondre  au  bord  des  champs , 
„ tandis  que  fon  maître  a mangé. 

Et  quand  il  vient  de  la  pluie, 

»,  que  font  ces  pauvres  jeunes  gens  ? 

„ Si  elle  n’eft  pas  forte,  ils  ne 

„ l’apperçoivent  pas  , car  ils  dorment 
„ très  bien.  Si  elle  eft  affez  forte  pour 
„ les  réveiller , ils  vont  fe  mettre  fous 
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„ un  arbre  ; & s’il  furvient  de  Forage, 
,,  ils  montent  leurs  chevaux  & revien- 
,,  nent  chez  eux.”  Voilà  pourtant  des 
gens  qui  alloient  à cet  étrange  rendez- 
vous  , comme  l’on  va  à une  Fête.  Je 
n’en  aurois  pas  accepté  une  pareille  ce 
foir-là. 
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Description  d’une  autre  Couronne  volcani- 
que, £?  de  petits  Cônes,  élevés  fur  fa 
pente. 

•Su 

Niedbr-Menicii,  le  31#  Mai  1778. 

i 

MADAME, 


Jl  me  reftoit  une  vifite  intéreflante  à 
faire  dam  ces  Contrées  ; celle  de  la  cou. 
tonne  volcanique  de  Pellenberg t que  j’avois 
vue  des  fommicés  du  Lac  de  Loch  & en- 
fuite  du  Cône  de  Uorfl.  Je  l’ai  faire  au- 
jourd’hui, & elle  a confirmé  mis  premiè- 
res idées  fur  ces  enfoncemens  des  Mon- 
tagnes volcaniques  ; comme  V.  M.  le 
verra  dans  le  compte  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  Lui  rendre  de  mes  obfer- 
vations. 

Quand  on  regarde  Tellenbere;  dc-s  envi- 
rons de  Nteder  - Ménich  , ii  termine  fur  1a 

gau- 


) 
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gauche  le  grouppe  des  Montagnes  que  je 
vi  H ta  i hier;  & Ton  profil  tft  ici  que  doit 
être  la  bafe  d’un  Cône  volcanique.  11  e£l 
tronqué , près  qu’au  niveau  d’une  croupe 
qui  le  lie  fur  la  droite  avec  le  Cône  de 
Forfi  ou  Hubejlein  ; mais  la  fc  ci  ion  eft  très 
irrégulière  ; & les  bords  de  fa  fraéture  , 
plus  élevés  que  le  milieu,  le  font  recon- 
noître  fur  la  croupe  où  les  bafes  de  tous 
les  Cônes  fe  confondent. 

Au  fortir  de  Nicder  - Mêr.ich  , j’ai  fuivi 
quelque  tems  le  flanc  orienta!  de  la  Lave 
des  pierres  à meules.  On  1 a attaqué  par 
ce  côté  là  à Rütfchcn  ; parce  qu'il  eût  été 
bien  plus  commode  de  l’exploiter  ainfi,  que 
par  des  puits  fur  la  croupe  ; mais  cette 
partie  ne  s’eft  pas  trouvée  aflez  poreufe. 

J’ai  été  bien  aile  de  cette  occafion  de 
voir  la  Laie  à découvert.  Elle  eft  gercée 
dans  le  fens  vertical  ; & les  pièces  formées 
par  ces  gerçures  tendent  un  peu  à la  forme 
des  ktjahes  de  Fomkh.  Outre  la  qualité 
de  la  Lave , qui  fait  principalement  le  pro- 
fit ou  la  perte  des  entrepreneurs,  ces 
fraftures  y contribuent  encore.  Il  faut  que 
les  colonnes  foient  aflez  grofles , pour  y 
tailler  des  meules.  Quand  ils  les  trouvent 
heureuferuent  conformées , ils  j cuvent  fai- 
P 5 « 
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goût , mais  par  la  couleur , qui  donne  au 
fond  une  légère  teinte  d’aigue-marine. 

Nous  fommes  montés  par  les  bois , en 
ferpentant  dans  des  fentiers  de  la  bafe  ra- 
pide du  Pellcnbergi  & nous  fommes  fortis 
fur  la  croupe  qui  le  joint  au  Cône  de  Forft , 
en  nous  dirigeant  d’abord  vers  le  village 
à’Ettringen,  fitué  dans  ce  champ  commun, 
où  les  Volcans  des  environs  fe  font  dispu-; 
tés  la  place  pour  dégorger  leurs  matières. 
Je  les  avois  tous  alors  autour  de  moi.  Je 
venois  de  pafler  entre  Pelknberg  & For/l  ; 
le  premier  à ma  gauche  & l’autre  à ma 
droite;  j’avois  devant  moi,  de  gauche  à 
droite , Hogbfummer , Soehbufcb  & Peter.  Ces 
cinq  Montagnes  environnent  ainfi  le  grand 
badin  où  j’étois  alors,  dont  la  furface  eft 
entièrement  compofée  de  fcories  brifées  & 
de  cendres  volcaniques. 

D ’Ettringen  je  me  fuis  dirigé  vers  la  par- 
tie de  la  couronne  de  Pellenbtrg,  qui  confine 
ave«*e  badin.  A mefure  que  je  montois , 
je  trouvois  de  plus  en  plus,  parmi  les  cen- 
dres volcaniques,  des  fcories  rouges,  très 
poreufes , qui  fe  détachent  de  cette  cou- 
ronne. 

Je  fuis  monté  à fa  partie  la  plus  élevée, 
d'où  j’ai  pu  obferver  le  cercle  presque  en- 
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tier  qu’elle  forme.  Cette  partie,  vue  de 
l’extérieur,  paroît  le  bord  dentellé  d’un 
Cône  rompu;  & dans  l’intérieur  elle  fe 
projette  en  avant,  comme  le  feroient  les 
re/les  d’une  coupole.  Je  fuis  defcendu 
parunecrevafie  dans  l’intérieur,  & j’ai  fuivi 
quelque  tems  le  deiTous  de  ces  ruines.  El- 
les préfentent  partout  les  coupes  de  cou- 
ches de  fcories  , coulées  d’uti  fommet  plu* 
élevé  qui  n'exilte  plus.  Quelques  pro- 
jetions de  cette  mafure  volcanique  , font 
allez  faillîmes  pour  fervir  d’abris  contre  la 
pluie. 

Ces  fcories  font  de  diverfes  teintes  de 
rouge  & de  noir , & de  diverfes  efpèces  de 
porofné.  Il  y en  a d’abfolument  femblables 
à la  pierre  - ■ponce , feulement  elles  n’en  ont 
encore,  ni  la  blancheur  ni  la  b-gèreié; 
mais  je  ne.  doute  pas  que  ce  ne  foit  à des 
fcories  de  cette  efpèce,  que  la  pierre -ponce 
doit  fun  origine.  Toutes  ces  couches  , 
quoique  diftmtes,  & marquant  des  dégor- 
gemens  fucceffifs  , font  très  irrégulières, 
& telles  qu’on  doit  les  attendre  d’une  ma-1 
tière  aufiï  épaifle  & tenace.  Je  n’y  ai  point 
apperçu  de  fcborls;  mais  elles  contiennent 
beaucoup  de  fragmens  de  pierres  primor- 
diales; ie  plus  fouvent  inta&es;  quelque- 
fois 
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fois  un  peu  vitrifiés  à leur  furface.  Plu- 
fieurs  de  ces  fcories  ont  des  incruftation* 
de  nitre. 

C’eft  donc  là  un  très  grand  Cône  volca- 
nique , qui  s’efl:  enfoncé  dans  lui  même, 
dont  la  croûte  extérieure  forçne  ces  bords 
relevés  presque  tout  le  tour.  Il  s’y  feroit 
formé  un  Lac , par  les  eaux  des  pluies,  fi 
la  couronne  n’avoit  été  ouverte  de  deux  cô- 
tés oppofds,  par  lesquels  font  forties  deux 
grandes  Laves  ; l'une  , qui  s’eft  jettée  du 
coté  du  Nord , a coulé  en  biais  fur  le  flanc 
de  la  montagne;  on  la  fuit  dans  la  Forêt 
par  laquelle  j’étois  monté , foit  par  fon  re- 
lief, foie  par  diverfes  ouvertures  faites  au- 
trefois pour  en  tirer  des  pierres  à meules 
l’autre  tft  fortie  du  côté  oppofé,  & a cou- 
lé vers  le  lieu  où  e(l  aujourd’hui  la  petite 
ville  de  May  en , & elle  s’y  eft  jointcà  la 
Lave  qui  vient  du  Hoghfummtr.  On  fuit  de 
l’œil  le  courj.  de  ces  deux  Laves  ; celle  de 
Pellenberg  eft  immenfc;  & les  fouilles 
qu’on  y a faites  pour  en  tirer  aufii  des  meu- 
les y montent  fort  haut  fur  fa  croupe. 

Les  fcories  de  ce  Cône  font  fi  légères , que 
les  habitans  des  pays  voiflns  les  employent 
à faire  ces  murs  minces,  entremêles  de 
charpente,  pout  lesquels  en  d’^uties  pays, 

on 
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on  employé  le  tuf.  On  vient  les  chercher 
au  haut  de  la  pente  extérieure , où  elles 
font  moins  recouvertes  de  cendres  que  dans 
le  bas.  Cette  partie  du  Cône  , qui  efb 
tournée  vers  Moyen,  efl  toute  labourée  par 
les  fouilles  que  l’on  fait  pour  tirer  cesfcories. 

Plus  j’ai  obfervé  du  haut  de  ces  Cônes  le 
Pays  des  environs,  plus  je  me  fuis  per- 
fuadé  qu’il  eft  entièrement  volcanique  dans 
une  vafte  étendue,  tant  dans  les  hauteurs, que 
dans  les  vallées  &les  plaines.Chaque  Cône  m’a 
fourni  de  nouveaux  afpetls,  où  j’ai  démêlé 
dans  l’éloignement  les  mêmes  chofes  que  j’ob- 
fervois  autour  de  moi.  Du  Pellenberg  on 
voit  à découvert  toute  la  plaine  qui  four- 
nit le  Traff,  près  des  villages  de  Crufft , 
Crctz  & Plettt  : j’ai  vu  deux  Cônes  s'éle- 
ver dans  le  voifinage;  & le  plus  éloigné 
paroît  terminé  par  un  crater. 

J’ai  demandé  à mon  Guide,  s’il  favoit 
le  nom  de  cette  montagne.  „ Oui,  Mon- 
„ fleur,  m’a-t-il  dit,  c’efl;  le  Hummaich» 
»,  l’endroit  où  les  forciers  tiennent  leur 

„ fabbat Leur  fabbat  ! Croyez  • vous 

„ donc  aux  forciers?  Etn’ycroyez- 

„ vous  pasMonfieur?  Non  lans 

„ doute  — — C’efl  pourtant  bien  vrai. 
»,  Je  vais  vous  raconter  ce  qui  efl:  arrivé 
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„ il  y a peu  de  tems  à un  Valet  du  Cou- 
„ vent  où  vous  avez  été.  Ce  Valet  reve- 
„ nant  de  Coblentz  avec  un  de  fes  caraa- 
„ marades,  ils  paflerent  par  cette  monta- 
„ gne  où  la  nuit  les  prit,  & ils  s’endor- 
„ mirent  fur  l’herbe.  Le  Valet  fe  réveil- 
la, & il  entendit  auprès  de  lui,  de  la 
„ mufique1,  & beaucoup  de  gens  qui 
,,  rioient  & faifoient  fabbat.  Il  trembloil 
,,  comme  la  feuille.  Il  réveilla  fon  ca- 

„ marade  & lui  dit:  il  ne  fait  pas  bon 
„ ici,  allons  nous -en.  I.e  camarade  fe 
„ trouva  l’épaule  démife  , fans  favoir  com- 
„ ment  cela  étoit  arrivé.  Ils  décampèrent 
„ bien  vite,-  & le  camarade  fut  obligé  de 
„ fe  faire  remettre  l'épaule  par  le  premier 
„ Chirurgien.  Us  ont  raconté  cette  avan- 
,,  ture  tous  deux , & tout  le  pays  la  croit. 
,,  lit  puis  ne  favez-vous  pas,  Mottfieur, 
,,  qu’il  y a de  méchantes  gens,  qui  ôtent 
,,  le  lait  aux  vaches  . . . Il  alloit  con- 
tinuer; mais  je  l’arrêtai  en  lui  demandant 
pourquoi  ce  Valet  & fon  camarade  avaient 
été  obligés  de  coucher  fur  la  montagne. 
,,  Ils  avoient  beaucoup  bu  à Coblentz, 
,,  me -dit -il,  ils  partirent  tard  & eurent 
, fommeil  quand  ils  furent  là.  *—  Et 
„ bien  mon  ami,  le  camarade  du  Valet 

eft 


!» 


a*o  .-HISTOIRE  IX.  Partie* 

,,  eft  tombé  pendant  cette  efpèce  de  fom- 
},  meil,  & s’eft  démis  l’épaule;  & le  Va- 
}i  let  a rêvé  aux  forciers  , parceque  la  tê- 
,,  te  étoit  échauffée  , & qu’il  avcit.peur”. 

La  folution  étoit  trop  fimpie  . il  n’en 
fut  pas  iatisfait.  C’eft  Einfi  que  les  bruits 
populaires  s’accréditent  &.  le  fortifient. 
De  petites  -circonft  mees  accidentelle»  & 
équivoques,  .s’accumulant  & forment  un 
rempart  contre  la  rtifori.  Mon  homme 
avoit  bien  d’autres  ;hiftoirçs  à me  racon- 
ter; mais  je  n’étois  plus  dispofé  à l’enten- 
dre. Je  venois  de  découvrir  un  pvtic  Cô- 
ne, femblabie  à ceux  que  j’avois  vus  dans  le 
vaftebaflir.  du  Poter  ; & jene  vouloispus  per- 
dre cette  occafion  d’en  examiner  un  de 
prés. 

Ce  Cône  eft  hors  de  la  couronne,'  & fur 
la  pente  de  la  montagne,  au  côté  droit  de 
la  Lave  qui  fe  dirige  vers  Mayen.  Il  eft 
complet;  fon  fommet  feul  a été  fracafle. 
J’v  ai  trouvé  les  reftes  d’un  Crater , tout 
compofc  de  fcories.  11  eft  comblé  de  leurs 
débris;  mais  c’eft  en  partie  par  le  travail 
des  hommes;  parce  qu’on  vient  auffi  en 
prendre  pour  bâtir.  En  marchant  a 1 ex- 
térieur du  Crater,  même  à quelque  diftan- 
ce  , les  pas  rendent  un  bruit  fcurd,  com- 
me 
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me  fur  une  cavité.  C’eft  ce  que  mon  frèr 
re  éprouva  fur  le  fond  de  ia  couronne  de 
Vuicano. 

Les  fcories  de  cette  petite  Montagne  font 
rouges,  & de  différentes  porofités:  leurs 
couches  font  tortucufes,  & compofées  la 
plupart  de  vraies  pierres  • ponces.  Ce  petit 
Cône  , placé  fur  la  pente  d’une  grande 
Montagne  volcanique,  eft  le  produit  d’une 
éruption  particulière,  comme  le  font  les 
Monti • rojji & tous  les  autres  bourgeons 
de  Y P. ma. 

A peu  de  diftance  de  là , & revenant 
vers  Nieder - Ménich,  j’ai  trouvé  un  autre 
petit  fatellite  de  Pellenberg.  'Le  C rater  de 
celui  - ci  a été  abfolument  comblé;  fa  cou- 
ronne eft  effacée,  & l’on  n’apperçoit  que 
quelques  pointes  de  fcories  au-dellus  des 
cendres  qui  la  recouvrent. 

Peu  de  tems  après  nous  fomme^  rentrés 
dans  les  Bois  du  Pellenberg,  & j’y  ai  trou- 
vé quantité  de  ces  foffes  anciennes  , qui 
marquent  le  cour*  de  la  Lwe  fortie  de  fon 
baffin  du  côté  du  Nord. 

Pendant  un  moment  de -repos  que  j’aj 
pris  dans  le  Bois  , j'ai  fubi  un  nouvel  exa- 
men de  la  part  de  mon  Guide.  „ Savez- 
„ vous,  Monlicur,  m’a -t- il  dit,  ce  qu’on 
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„ dit  de  vous  dans  notre  village  ? 

,,  Encore,  iÂns  doute,  quelque  belle  dé- 

„ couverte  de  vos  Politiques  ? 

j,  Moniteur  , voyez  ! On  dit  que  vous 
„ entendez  fort  bien  l’Allemand , & que 
„ vous  faites  femblant  de  ne  pas  le  fa- 
„ voir.”  J’avois  eu  occafion  en  me 
chauffant  en  grande  compagnie  auprès  du 
feu  de  mon  hôte  , de  placer  quelques 
phrafes  allemandes  qu’on  prétend  que  je 
prononce  affez  bien  ; & j’avôis  remarqué 
en  effet  quelques  commentaires  que  je 
n'encendois  pas  , & quelques  coups  ■ d’œil 
fins , qu’on  ne  vouloic  pas  fans  doute  que 
j’apperçufle.  J’en  trouvois  là  l’explica. 
tion.  Les  bonnes  gens  s’écoient  imaginé, 
que  ce  peu  d’Allemand  rn’étoit  échappé  par 
diftraftion;  & ils  étoient  convaincus  que 
j’avois  voulu  tout  entendre  fans  qa’on  le 
fçût.  J’aurois  pu  m’amufer  de  cette  idée; 
mais  voyant  qu’elle  les  mettoit  mal  à l’ai- 
fe , par  la  crainte  d’avoir  vla  guerre  dans 
leur  Pays , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  poar 
défabufer  mon  examinateur.  Je  ne  fuis 
pas  fûr  d’avoir  réuffi , car  il  n’y  a per- 
fonne  de  plus  difficile  à ramener,  que  ceux 
qui  fe.  croient  fins;  & mon  homme  croioit 
bien  l’être.  D’ailleurs  ces  gens  • là  n’étant 

brin 
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brin  Naturalises , ni  moi  marchand  de 
meules , il  ne  leur  reftoit  guère  qu’à  me 
croire  ou  fou  , ou  Maréchal  des  Logis. 

Au  bas  des  prairies  que  j’avois  traver- 
fées  le  matin  , j’ai  trouvé  la  plus  belle 
des  fources  minérales  que  j’aie  encore 
vues  dans  ces  courfes  ; elle  eft  abondan- 
te & fort  en  bouillonnant , fon  goût  eft 
très  agréable  par  un  léger  acide,  & elle 
laifle  fur  fon  cours  des  dépôts  confidéra- 
bles  d’ochre  martiale.  Suivant  mon  guide, 
il  y a de  pareilles  fources  tout  autour  de 
ces  Montagnes. 

J’ai  aufii  rencontré  fur  ma  route  une 
autre  fouille  faite  dans  le  flanc  de  la 
Lave t pour  en  tirer  des  pierres  à meules  ; 
mais  elle  s’efl:  trouvée  de  même,  trop 
comparée.  J’ai  revu  là  ces  gerçures  ver- 
ticales , femblables  à celles  qui  forment 
les  gros  bafaltes  à Fornicb. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  mes  ob- 
fervations  dans  ce  pays  , où,  fi  je  vou- 
lois  me  livrer  à mon  avidité  de  voir,  je 
pourrois  refter  plufieurs  femaines.  Mais 
je  ne  venois  pas  pour  augmenter  la  ca- 
talogue des  anciens  volcans  ; je  me  pro- 
pofois  feulement  d’y  étudier  leur  nature, 
Q » & 
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& les  fourcei  de*  diverfes  matières  vol- 
canique* dont  on  fait  commerce  le  long 
du  Rhin.  J’ai  vu  celle*  de*  bafaltes , de* 
pierres  à four  & des  pierres  à meules ; il 
me  refte  à voir  celles  du  Trajf  ; & je 
les  trouverai  demain  fur  ma  route  en  me 
rendant  à Neu-wied. 


L E T- 


Digitized  by  Google 


Lz ttm  XCVII.  si  u TERRE.  245 


« 

LETTRE  XCVII. 

Carrières  de  Traff,  fcf  Volcans  voifins  de 
ces  Carrières,  fur  la  route  de  Nieder- 
Menich  à ‘Neu-wiïo. 


' ’ ' * - ■ ; 

Neü-wiïd,  le  J.  Juin  1778. 

MADAME. 

En  cherchant  aujourd’hui  les  fources 
du  TrcJJ  , j'ai  vu  encore  plufîeurs  Cônes 
volcaniques,  & j’ai  examiné  de  nouveau 
tout  le  pays  des  environs.  Je  fuis  main- 
tenant en  état  de  prouver  à V..M.,  par 
des  faits  multipliés  <&  très  clairs,  tout  ce 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  Lui  dire  des  Vol- 
cans, rélativement  aux  révolution»  qu’a 
fubi  la  furface  de  la  Terre. 

J’ai  dirigé  ma  route  vers  Cruft , qui  eft 
à une  lieue  de  Nieder  - Ménich.  Peu  après 
mon  départ  je  fuis  entré  dans  un  chemin 
creux , où  j’ai  pu  réitérer  mes  obfervations 
Q 3 fur 
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Tur  la  nature  des  couches  qui  compofent 
la  furface  de  cette  bafe  générale  des  Cônes 
que  j’ai  vifités.  Là  ce  funt  des  cendres 
volcaniques  à couches  épaiflts  compares  i 
& toujours  de  cette  parfaite  régularité,  que 
j’ai  remarquée  dans  l’arrangement  de*  ma- 
tières volcaniques  répandues  autour  de  ces 
Montagnes.  Toutes  ces  couches , dis  • je, 
font  fi  régulières , que  lorsqu’elles  étoient 
minces , je  n’ai  fçu  mieux  comparer  leurs 
coupes,  qu’à  du  taffetas  rayé;  où  pour 
relier  dans  le  genre  des  matières  terreflres, 
elles  font  de  cette  régularité,  propre  aux 
accumulations  faites  par  les  dépôts  des 
eaux;  & non  à celles  qui  ne  font  formées 
que  par  la  chûte  immédiate  des  grêles  vol- 
caniques, ou  qui  ont  enfuite  été  entraî- 
nées par  des  Torrens.  Je  les  ai  trouvées 
de  même  jusqu’à  Crufft.  Elle  ne  font  le 
plus  fouvent  que  de  cendres  ; mais  d’autre- 
fois elle»  font  entre- mêlées  de  pierres- 
ponces.  Arrivé  près  de  Crufft,  j’ai  vû 
quelques  uns  des  lieux  d’où  l’on  tire  le 
Traff.  Us  font  au  pied  de  la  première  des 
Montagnes  volcaniques  que  j’avois  vues  de 
Pellenberg.  A un  quart  de  lieue  de  di fian- 
ce, on  trouve  Cretz,  qui  a aufii  des  carriè- 
res de  Traff. ; mais  là  elles  font  entre  deux 
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Montagnes;  l’une  élevée,  qui  eft  celle  où 
je  me  propofois  de  monter  ; l’autre  beau- 
coup moins  haute  fur  ma  gauche,  qui  ro’a- 
voit  frappé  depuis  que  j’étois  en  route. 
Elle  reflembloit  de  ce  côté  là,  à une  gran- 
de plateforme  circulaire  , environnée  de 
talus  comme  une  fortification. 

Arrivé  près  de  Cretz ; j’ai  mis  pied  à 
terre,  & je  fuis  monté  fur  le  Hummericb  , 
cette  Montagne  aux  forciers , félon  mon 
guide.  Sa  pente  eft  unie  & nue  tout  le 
tour,  & une  partie  eft  cultivée  en  champ?. 
Je  n’ai  employé  que  vingt  minutes  pour 
monter  du  pied  au  fommet.  Quelques 
coupures  fur  fa  bafe  m’ont  montré  de  cette 
matière  friable  nommée  Lime  ; celle-ci  ne 
faifoit  point  d’effervescence  avec  l’efprit  de 
nitre.  Je  n’ai  trouvé  d’abord  que  cendres 
& pierres  - fonces  ; mais  en  approchant  du 
fommet,  ce  n’a  plus  été  que  jcories  rougeâ. 
très,  ayant  l’espèce  de  porofité  de  h pierre- 
ponce.  Cette  Montagne  eft  parfaitement 
femblable  au  Cône  de  fable  d’un  Clepfidre  ; 
c’eft-à-dire  qu’elle  eft  formée  de  matières 
désunies  , tombées  d’un , feul  point.  Au 
fommet  feulement  on  apperçoit  fortir  au 
travers  de  ces  matières , la  coupe  des  feories, 
qui  forme  pne  couronne  en  bourrelet  arron- 
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di , autour  d’une  petite  terre  cultivée  d’en* 
viron  deux  arpens. 

C’eil  donc  là  un  crater  comblé , dont  on 
apperçoit  le  rebord.  Il  a deux  éminences 
oppofées,  liées  d’un  côté  par  une  bande 
circulaire,  qui  repréfente  une  banquette: 
& de  l’autre  côté,  qui  regarde  Cretz,  il  efi; 
tout  ouvert.  , • 

Je  dominois  de  cette  fommité'  fur  tou- 
te la  plaine  volcanique  ; je  reconnoifluis 
toutes  les  Montagnes  fur  lesquelles  j’étois 
monté.  Si  leur  apparence  ne  différoit  en 
tien  de  celle  d’une  quantité'  d’autres  Mon- 
tagnes  que  je  voyoïs  tout  autour  de  moi 
jusqu’à  une  grande  diftance  ; excepté  du 
côté  du  Rhin,  diftant  d’une  lieue  à l’Est, 
où  commençoic  un  tout  autre  genre  de 
Montagnes.  J’avois  près  de  moi  celle  qui 
s’élève  au  - deflus  de  Çrujjft , compofée  des 
mêmes  matériaux  que  le  Hummerich , & 
dont  le  Cône  étoit  encore  .plus  complet. 
Au-deflous  de  moi,  à un  quart  de  lieue 
par  delà  Cretz,  étoit  ce  Cône  dont  il  né 
relie  que  la  bafe.  & que  j’avois  vu  com- 
me une  plateforme  circulaire.  Mais  elle 
eft  creufée  dans  fon  centre,  & rrmpue 
au  côté  oppofé.  Plus  loin,  & f ir  ma 
droite,  je  voyois  s’élever  au -deflus  du 
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Village  d ’Eich  un  grand  Cône  couvert 
de  Bois  , d’ûù  partoit  une  jette*  qui  s’é- 
tendoit  par  une  pente  douce  jusqu’au  Vil-  „ 
lage.  Je  croiois  avoir  biên  fixé  mon  plan 
on  partant  de  Nicder  - Ménicb , & d’ôtre  à 
l’abri  de  nouvelles  tentations  ; j’avois  as- 
fez  grimpé , aiTez  employé  de  tems  dans 
cette  courfe  : mais  je  ne  pus  réfifler  à 
ces  objets  • là , & je  ré  foin  s de  les  vifiter 
encore  avant  de  quitter  le  Pays. 

En  me  repofant  au  fommet  du  Hummt- 
ricb  , je  me  fuis  rappelle  les  Contes  de 
mon  guide  ; & je  n’ai  point  été  furpris, 
qu’avec  le  préjugé  des  forciers,  on  leur 
eût  alfigné  ce  lieu  pour  leur  fabbst.  Les 
deux  éminences  oppofées  peuvent  être 
des  Trônes  pour  leur  Hiérarchie,  & la 
banquette  fervir  de  fiége  à des  fubalter- 
nes  ; tandis  que  la  petite  plaine  circulaire 
feroit  le  Théâtre  de  leurs  bacchanales  & 
de  leurs  conjurations.  Et  puis  ils  peuvent 
partir  de  là  fur  kurs  boucs  & leurs  man- 
ches à balay  vers  tous  les  points  de 
l'horizon  fans  trouver  d’obilacle.  Ainfi 
le  lieu  eft  bien  choifi.  Peu  s’en  eft  fal- 
lu, qu’en  fongeant  à ces  fariboles,  je  ne 
me  crufle  moi  même  enchanté.  J’avois 
fort  chaud  quand  j’arrivai  fur  cette  émi- 
Q 5 * nen- 


JDigitized  by  Google 


HISTOIRE  IX.  Partît. 


*5° 

nence:  il  me  fembkrit  que  le  foleil  étoit 
brûlant , & que  je  ne  devoir  point  trouver 
là  mon  plaifir  accoutumé.  Cependant» 
m’étant  aflis  au  point  le  plus  élevé  pour 
obferver  & écrire , peu  à peu  mon  fang 
•’efl  calmé , & je  me  fuis  trouvé  bien.  Je 
ne  fentois  plus  de  chaleur  incommode;  le 
Zéphir  le  plus  agréable  fe  jouoit  autour  de 
moi;  je  dominois  tout,  à une  grande  di- 
fiance;  l’air  m’arrivoit  pur,  & ma  vue 
étoit  recréée  par  mille  objets  intéreffans  ; 
tandis , qu’à  l’exception  de  quelques  abeil- 
les qui  voltigeoient  fur  le  thym , tout  étoit 
dans  le  plus  grand  filence.  Quand  je  fon- 
geois  à partir  delà  , je  me  fentois  comme 
collé  fur  le  gazon.  11  n’y  a point  d’enchan- 
tement pius  fort,  que  celui  qui  rend  heu- 
reux. Cependant  il  a fallu  s’y  arracher  ; 
& j’ai  descendu  toute  la  pente  du  Cône 
d’une  feule  courfe  en  droite  ligne. 

J’avois  chargé  mon  voiturier  de  favoir 
l’opinion  des  habitans  de  Cretz  fur  les  hi- 
floires  de  mon  guide  ; & il  s’étoit  adreffé 
à un  homme  qui  lui  avoic  éclairci  toute 
l’affaire  ; mais  en  la  prenant  au  grand  fé- 
rieux.  ,,  Ce  font  des  calomnies , avoit-il 
„ dit , & on  ne  les  répand  que  pour  dé- 
„ créditer  notre  Montagne.  J’y  ai  couché 
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„ fois  en  allant  à 1 affût,-  & jamais  je  n'ai 
„ rien  apperçu  de  tout  cela  il  n'avoit 
pas  trop  bu  fans  doute  : & voilà  comment 
les  obfervations  différent  fouvent , fuivant 
l’état  des  Obfervateurs. 

Avant  de  quitter  les  environs  de  cette 
Montagne , j’ai  examiné  les  carrières  de 
Trafs.  hiles  font  dans  un  lieu  ou  paroif- 
fent  s’étre  réunies  les  émanations  de  trois 
Montagnes;  Hummtrich,  & fa  voifine,  & 
le  Cône  tronqué  qui  en  eft  peu  diftant. 
Le  fol  fupérieur  n’eft  compofé  que  de 
couches  de  pierres - pences , mêlées  de  cen- 
dres & de  débris  de  lave.  Le  trafs  fait  une 
couche  diftlnète  au  deffous , fort  épaiffe 
& allez  dure  en  quelques  endroits.  Quand 
à fa  compofition,  elle  ne  diffère  de  celle 
des  couches  fupérieures,  qu’en  ce  que  les 
matières  volcaniques  y font  réunies  en  une 
forte  de  brèche , par  une  matière  plus  fine, 
fémblable  à celle  delà  ponce  pulverifée,  ou 
peut -‘être  à la  lime,  & qui  s’efl  durcie. 

J'ai  envoyé  de  là  ma  voiture  fur  la  route 
d'Eich,  & je  me  fuis  acheminé  à travers 
champs  vers  le  Cône  tronqué.  Je  n’ai 
trouvé  encore  partout  que  pierre  ■ ponce  ; ÔC 
l'éminence  elle -même  n’en  eft  qu’on  mon- 
ceau , & un  monceau  très  fingulier.  C’eft 

un 
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un  gros  bourrelet  demi -Circulaire,  qui  pré- 
fente fa  convexité  du  côté  de  Nieder-Mé- 
tiicb,  & dont  les  deux  extrémités  s’allon- 
gent un  peu  du  côté  oppofé.  On  le  cultive  en 
vignes  dans  toute  fafurface,  tant  intérieure 
qu’extérieure  -,  auflï  le  nomme- 1-  on  les  Vignes 
de  Ntckenicb , du  nom  d’un  Bourg  qui  eft 
tout  auprès.  C’eft  certainement  la  bafe  d’un 
Cône  qui  s’eft  informé  dans  lui- même;  & 
il  eft  aifé  de  le  concevoir,  en  fuppofant 
que  la  charge  s’eft:  trouvée  enfin  trop  forte 
pour  la  voûte.  Compofé  de  matières  dé^ 
fume»;  elles  fe  font  écroulées  facilement, 
dès  qu'il  s’eft  fait  une  ouverture  au-def- 
fous.  Ces  matières  font , comme  dans  tous 
ks  autres  Volcans  des  environs,  mêlées  de 
débris  de  fchijles . . 

Arrivé  a Etc  b , je  fuis  monté  le  long  de 
la  jettée  qui  part  du  Na/lberg-,  (c’eft  le 
nom  du  Cône  que  j’aliois  vifiter)  puis  ga- 
gnant le  deffiis  de  la  jettée,  j’ai  continué 
à la  fuivre  jufqu’à  fa  jonftion  avec  le  €ône, 
qui  eft  allez  élevé.  De  ce  point,  les  flancs 
de  la  Montagne  defcendent  fort  bas  de  cha- 
que côté  dans  deux  vallées.  Je  fuis  mon- 
té au  fommet  par  un  bon  chemin , fait 
pour  y aller  prendre  des  fcories.  Elles  y font 
fous  la  même  forme  qu'au  fommet  defer/Z; 
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c’eft-à  -dire  qu’elle*  dominent  en  berceau  une 
partie  éboulée  du  Cône.  J’ai  vu  du  fom- 
jnet  de  cette  Montagne,  qu’elle,  & plu- 
sieurs autres  femblables  qui  font  derrière, 
font  aucant  de  nouveau  Volcan»,  formés 
dans  le  baffin  d’un  Cône  immenfe  qui  s’efl: 
enfoncé , & dont  on  reconnoît  la  bafe, 
qui  forme  une  enceinte  pour  le  moins  aufli 
grande  que  celle  du  Lac  de  Lotb.  Tous 
ces  Cônes  paroiflent  aufG  avoir  éprouvé 
des  accident;  car  on  voit  à leur  fommet, 
ces  berceaux  de  /taries  attachés  à un  côté 
régulier,  tandis  qu’au -deflous  d’eux,  du 
côté  oppofé  , on  apperçoit  du  défordre. 

Je  dominois  beaucoup  fur  les  deux  Mon- 
tagnes de  Hummericb  & fa  voifine  ; & je 
les  vojrois  au  milieu  d’une  grande  plaine, 
fout  laméma  forme  & couleur  que  les  Mon- 
ti-roj/i  ou  Gemeaüx  de  l 'Etns.  j’en  décou- 
Vroi*  suffi  un  grand  nombre  vers  le  bai  du 
Rhin,  qui  m’ont  paru  être  de  même  nature. 
Deforte  que  j’ai  lieu  de  croire,  que  cette 
région  volcanique  s’étend  fort  loin. 

Le  pavillon  d’où  j’obfervois  tout  cela, 
affis  à l’ombre  fur  des  /tories  tapiiïees  de 
moufle,  étoit  compofé  de  couches  très  ir- 
régulières de  toute  forte  de  parofité,  & 
de  divers  degrés  de  dureté.  La  plupart 
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font  de  vraies  pierres -ponces.  J’en  ai  déta- 
ché des  pièces  des  couches  mêmés;  & j’en  ai 
trouvé  fur  la  pente,  à diverfes  hauteurs, 
qui  étoient  encore  rougeâtres.  Celles  que 
j’ai  détachées  des  couches  , vont  au  fond 
de  l’eau  ; les  plus  élevées  dans  la  pente, 
bien  que  détachées,  y vont  aufli;  mais  la 
plupart  de  celles  du  bas,  quoique  encore 
rouges,  furnagent  déjà  comme  les  pierres- 
ponces  blanches. 

Les  broirailles&les  moufles  épaifles,  qui 
recouvrent  tout  le  côté  irrégulier  du  Côi.e, 
m’ont  empêché  de  découvrir  la  nature  de 
la  démolition  qu’il  a efiuiée;  parce  qu’en 
defcendant  au -travers  de  ces  broflailles  , 
je  ne  voyois  qu’à  mes  pieds.  Mais  arrivé 
au  bai , j’ai  appcrçu  que  ce  Cône  avoit  une 
grande  échancrure,  quiformoit  une  courbe 
rentrante.  Je  fuppofe  donc,  qu’une  par- 
tie du  Canal  s’éft  enfoncée,  & que  la  por- 
tion du  Cône  à laquelle  elle  appartenoit, 
s’eft  jettée  contre  celle  qui  eft  reliée  debout. 
C’efl  la  même  espèce  d’accident  qu’ont  éprou- 
vé le  For  fl  & le  Soelsbufch , de  même  que 
plufieurs  autres  Cônes  des  environs  de  ce- 
lui dont  je  parle,  qui  l’annoncent  par  leur 
forme. 

On 
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On  vient  prendre  auffi  fur  cette  Monta* 
gne  desfcories  à bâtir;  & les  fouilles  qu’on 
fait  pour  cela,  donnent  à fon  côté  régulier 
une  apparence  de  défordre , qui  le  fait 
prendre  au  premier  coup  d'œil  pour  la  par- 
tie écroulée. 

Revenu  à Eicb , j’ai  enfin  tourné  le  dos 
aux  Volcans , tic  j’ai  pris  ma  route  par  le 
Couvent  de  St.  Thomas  pour  venir  à fVeis- 
ftntvrn,  village  fitué  au  bord  du  Rhin.  Dana 
tout  ce  trajet  je  n’ai  vu  que  cendres  tic  pier- 
res-ponces,  jusqu’à  ce  que  j’aie  atteint  les 
terreins  dus  aux  alluvions  du  Fleuve.  Les 
champs  que  traverfe  le  grand  chemin  d’^f». 
demacb  à Collent z,  ne  font  compofés  que 
de  ces  matières  volcaniques  ; de  pierre  • pon- 
ts furtout;  tic  il  efl  fort  fingulier  qu’elles 
n’aient  pas  frappé  les  Voyageurs  depuis 
longtems. 

J’ai  traverfé  le  Rhin  à fVciJJintorn , pour 
me  rendre  ici;  & me  voilà  hors  du  champ 
de  ces  anciens  foupiraux  du  T artare  : champ 
où  ils  ont  tout  bouleverfé  autrefois.  Mais 
les  hommes  n’ont  pas  été  témoins  de  ces 
fcènes  terribles;  ils  n’ont  pu  s’en  transmet- 
tre la  mémoire;  & les  premiers  qui  ont 
habité  ces  lieux , les  ont  vu  du  même  œil 
que  les  Moines  de  Locb,  , . 
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U fut  donc  un  teins  où  tout  n’étoit  là 
que  défordre,  & maintenant  tout  y eft 
tranquille:  les  Ombres  ont  fermé  pour  tou- 
jours les  portes  de  leurs  caveaux.  Mais 
elles  nous  ont  laide  des  monument  évi- 
dens  de  l’éspèce  de  ravage  qu’elles  ont 
produit  fur  la  Terre  quand  elles  lés  ont 
ouvertes.  C’efl  fur  quoi  il  me  relie  à jet* 
ter  un  coup  d’œil  général. 

Les  Montagnes  qui  doivent  leur  origine 
à l’effet  des  feux  fouterreins,  font  des  élé- 
vations difcernables  par  des  caraftères  in- 
faillibles: caraflères  qu’on  ne  trouve  que 
chez  elles , & qui  parconféquent  ne  peu- 
vent conduire  à aucune  conclufion,  par 
Toie  d’analogie,  fur  la  formation  des  au- 
tres Montagnes.  Ont  voit  dans  les  an- 
ciens Volcans,  des  bafaltes , des  laves, 
des  /curies,  dts  pierres  - ponces  * des  cendres. 
Ce  îbnt  tout  autant  de  madères  connues, 
dillinéles  de  toute  autre  , tant  par  leur 
Dature  que  par  leur  arrangement.  Si  quel- 
que matière,  appartenant  aux  autres  Mon- 
tagnes , s’y  trouve  mêlée  ; comme  du  /ebis- 
te,  du  granit,  du  quartz ; elle  y eft  par 
fragmens  tirés  d’autres  lieux , ou  par  group- 
pes  encore  à leur  place,  très  diiiinèl? 
«les  élévations  volcaniques. 

Les 
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Les  Volcans  de  ce  Pays  - ci  fe  font  ouverts 
parmi  des  Montagnes  de  fcbiftt  & de  gra- 
nit : voilà  ce  qui  eft  évident  , parce  que 
tout  le  pays  des  environs  eft  garni  de  pa- 
reilles Montagnes.  Et  dès  lors  il  n’eft  pas 
étonnant,  que  les  éruptions  qui  fe  font 
faites  entr’elles  , en  aient  disperfé  les 
débris. 

Il  n’y  a donc  dans  ces  anciens  Volcans, 
aucune  preuve,  aucun  indice  même,  que 
le  fol  naturel  aît  pu  être  foulevé  par  gran- 
des pièces  en  forme  de  Montagnes.  Tout 
ce  qui  s’y  eft  élevé,  eft  forti  du  fein  de  la 
Terre,  ou  en  grêle,  ou  en  torrent.  Et 
bien  loin  auffi  d’y  trouver  des  raifons  de 
croire,  que  de  pareilles  malles  puflent  res- 
ter fufpendues  au  - deflus  des  vuidcs  qu’elles 
auroient  faits;  on  trouve  de  toute  part, 
quelacroûtede  lafurface  s’eft  enfoncée  par 
le  poids  feul  des  éruptions,  quand  la  voûte 
n’a  pas  été  allez  forte  pour  les  foutenir. 
Ainfi  le  fyftéme  qui  attribue  à l’a&ion  dp 
Feu  le  foulèvement  de  nos  Continens  au- 
deflus  du  niveau  de  la  Mer , ne  gagne  ab- 
folument  rien,  à ce  qu’il  y aît  tant  de  Mon- 
tagnes vraiment  volcaniques.  Il  eft  réduit  à 
la  claffe  des  hypothèfes,  où\  les  principes 
ne  font  pas  plus  en  fa  faveur  , qu’ici  les 
faits. 
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Je  n’ai  rien  apperçu  non  plus , ni  dan* 
ces  Montagnes , ni  dans  les  Plaines  voifi* 
nés,  qui  indique  une  haute  .antiquité.  La 
fubite  apparition  du  Monte  nuovo  près  de 
Pouzzoles , & les  prodigieufes  Laves  de 
Y Etna,  nous  montrent  avec  quelle  rapidité 
de  pareilles  opérations  peuvent  fe  faire. 
J’ai  trouvé  quelques  couches  de  matières 
que  l’on  pourroit  prendre  pour  du  terreau} 
mais  il  n’y  a pas  de  doute  qu’elles  ne  foient 
elles  - mêmes  volcaniques.  Les  cendres  décom- 
pofées,  prennent  aifément  cette  forme. 
Et  quant  aux  vrais  dépôts  de  terre  végi* 
table,  je  les  ai  trouvés  là,  comme  fur  tou- 
te autre  Montagne , variés  fuivant  les  cir* 
confiances,  mais  toujours  d’une  très  petite 
épailfeur. 

Il  me  refié  à dire  un  mot  de  l’époque  où 
ces  Montagnes  volcaniques  fe  font  formées. 
Sans  rien  décider  encore  bien  pofiti  vement 
à ce  fujet,  je  crois,  & je  le  crois  même 
fortement , qu’elles  fe  font  formé  :s  dans 
les  eaux.  Je  trouve  d’abord  dars  cette 
catife  l’explication  des  bafaltes.  I ne  fub- 
flance  fubitement  réfroidie  àl’ex  èrieur, 
doit  fe  féparer  à l’intérieur;  parc  > que  la 
croûte  durcie  ne  peut  plus  fuivre  la  aonden. 
fation  des  matières  internes.  Il  fa  it  donc 
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qu’il  fe  faffe  dans  l’intérieur  des  cavités  ou 
des  gerçures.  Et  comme  différentes  ma- 
tières, par  une  fuite  de  leur  nature,  af- 
fectent certaines  formes  en  fe  contractant 
par  parties  ; certaines  Laves  ont  pu  former 
des  bafaltes , en  fe  contractant  par  un  ré- 
froidiffement  fubit  dans  l’eau. 

Mais  ce  qui  me  porte  le  plus  fortement 
à croire  que  tout  ce  ravage  s’eft  fait  fous 
les  eaux,  ce  font  les  couches  régulières 
des  matières  volcaniques  définies,  répan- 
dues fur  les  collines  & fur  les  plaines.  La 
fucceflîons  des  grêles , ou  pluies  volcani- 
ques, fait  des  couches  bien  différentes; 
la  feule  irrégularité  des  vents  qui  les  trans- 
portent, ne  fauroit  permettre  ce  parallè- 
lisme. Des  matières  dégorgées  avec  de 
l’eau  , qui  fans  doute  peuvent  s’étendre 
par  lits , ne  le  font  jamais  avec  une  régu- 
larité qui  approche  de  celle  que  j’ai  obfer- 
vée  dans  ces  terreins.  Les  féparations  des 
couches , vues  dans  leurs  coupes,  femblent 
être  tracées  au  cordeau;  elles  font  parfai- 
tement parallèles  dans  une  très  grande  é- . 
tendue  , quoique  fouvent  très  minces  ; 
& elles  fuivent  avec  ce  meme  parallèlis- 
me, les  contours  & les  inflexions  des  Plai- 
nes & des  Collines.  De  pareilles  couches 
R a ne 
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ne  peuvent  fe  former  qu  au  fond  d une 
grande  maffe  d’eau  qui  transporte  & dé- 
pofe.  Plus  j’ai  obfervé  tout  ce  pays- là, 
plus  cette  idée  a acquis  de  force  chez 
moi. 

Voici  pourtant  deux  difficultés;  dont 
la  première  & la  plus  grande  vient  des 
pierres  ponces.  Cette  fubflance  fumage . 
comment  donc  peut- elle  avoir  été  dépo- 
fée  au  fond  de  l’eau?  Le  comment  me  pa- 
roît  déjà  expliqué  dans  ma  rélation.  La 
pierre -ponce  proprement  dite,  efl  une  ma- 
tière altérée;  elle  ne  fort  pas  ainfi  des 
Volcans.  Son  origine  vient  d’une  espèce 
particulière  de  feorie,  que  j’ai  très  bien 
diflinguée  parmi  les  autres  espèces.  Lors- 
qu'elle fort  des  Volcans,  elle  efl  plus  pe- 
lante que  l’eau,  lin  cet  état  elle  va  au 
fond,  & s’y  rafîemble  par  couches  avec 
des  cendres  & d’autres  feories  qui  refient 
conflamment  plus  pefantes  que  l’eau.  Là, 
la  feorie , devenue  pierre  ■ ponce  par  une 
décompofition  qui  ne  laiffe  que  les  lamel- 
les vitrées , refie  le  plus  fouvent  enga- 
gée, quoique  plus  légère  que  l’eau.  Cel- 
les qui  flottent  fur  la  Mer,  dans  les  pa- 
rages volcaniques,  fe  font  dégagées  des 
matières  environnantes  qui  les  retendent; 
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ou  bien,  repofant  immédiatement  fur  le 
fond  de  la  Mer,  elles  ont  furnagé,  dès 
que  par  cette  espèce  d’anatomifation  , elles 
ont  acquis  un  degré  fuffifant  de  légèreté 
pour  monter  fur  l’eau. 

» L’autre  difficulté  vient  de  ce  qu’on  trou- 
ve de  tems  en  tems  dans  le  Trajf , des  mor- 
ceaux de  bois  réduits  en  charbon.  Je  n’en 
ai  point  vu  dans  tous  les  monceaux  de  TraJJ" 
que  j’ai  vifités:  cependant  Mr.  le  Baron 
de  Hupfch  m’en  a fait  voir  à Cologne  ; ce 
qui  fuffit  pour  me  perfuader  qu’il  y en  a. 
Mais  on  trouve  suffi  des  bois  & même  des 
feuilles,  renfermés  dans  la  fubftance  des 
pierres  avec  des  corps  marins.  Il  peut 
donc  y avoir  du  bois  fons  les  eaux.  Et 
a’il  a été  enveloppé  par  de  grands  dégorge- 
xnens  de  matières  volcaniques,  elles  ont 
pu,  quoique  fous  l’eau,  conferver  affez  de 
chaleur  dans  leur  malle  pour  charbonner 
du  bois.-  A 90 ou  100  braflesde  profondeur 
feulement,  l’eau  bouillante  même  produiroit 
cet  effet;  car  elle  y feroit  comprimée  par  le 
poids  de  15  à 16  Atraophéres;  & l’eau 
s’échauffe  avant  de  bouillir , à proportion 
de  la  compreffion  qu’elle  éprouve.  Elle  char- 
bonne  le  bois , elle  diffout  les  os  , elle  fond 
le  plomb , dans  la  marmite  de  Papin. 
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Ces  difficultés  ne  font  donc  rien,  cora- 
/ . 
parées  à celle  qu'il  y auroit,  a expliquer 

ces  couches  parfaitement  parallèles  dans 
une  fi  grande  étendue,  par  toute  autre  cau- 
fe  que  par  des  dépôts  de  l’eau.  Quiconque 
les  verra , les  trouvera  parfaitement  fem- 
blables  aux  couches  des  Collines  & des 
Plaines  Secondaires  marines  ; à il  ne  lui 
viendra  pas  à l’efprit  de  les  expliquer  par 
l’effet  immédiat  des  éruptions , ou  par  le 
moyen  des  torrens  (a).  Ce  phénomène  fe 
lie  encore  au  fyfféme  de  mon  Frère  fur  la 
formation  des  foyers  des  Volcans  au- des- 
fous du  niveau  de  la  Mer;  fyftême  qui  eft 
prouvé  par  l’enfemble  des  phénomènes , au- 
tant que  par  la  Chimie.  Aujourd’hui  en  effet , 
on  ne  voit  des  Volcans  brûler,  que  dans  des 
Isles,  ou  fur  les  bords  de  la  Mer;  à l’exception 
de  ces  anciens  foupiraux  élevés , qui  gron- 
dent encore  quelquefois , comme  le  haut 
des  Coriillières. 

Je  me  bornerai  à ces  premières  remar- 
ques fur  l’époque  où  les  Volcans  éteints 

ont 

(a)  On  trouver*  dans  le  Volume  fuivant.  veri  1* 
fin  de  la  relation  de  mei  Voyages , de»  preu  n indu- 
bitables de  l’origine  que  j'attribuai  à ce»  coi  cbes  par 
leur  feule  infpeftion. 
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ont  brûlé  ; parce  qu’elle  fera  l’objet  prin- 
cipal de  mon  attention  à l’égard  de  ceux 
qu’il  me  refte  à voir  dans  le  plan  de  mon 
voyage.  Car  je  crois  qu’il  n’eft  plus  né- 
ceflaire  d’examiner,  fi  c’efl  à eux,  foit  à 
leur  caufe , que  nous  devons  la  formation  de 
nos  Continens. 

Je  n’ajouterai  plu*  qu’une  remarque  fur 
l’afpeét  général  du  Pays  que  je  viens  de 
parcouvrir.  Quoique  les  Laves  bafaltiques , 
Ci  les  couches  de  Matière  volcaniques  dèfu - 
nies  qui  font  dans  fes  Collines  & dans  fes 
Plaines , me  perfuadent  que  ces  explofions 
des  Feux  fouterreins  fe  font  faites  fous  les 
eaux  de  la  Mer,  je  ne  penfe  pas  qu’elle 
fût  alors  à la  même  hauteur,  que  lorsqu’elle 
faifoit  les  Bornons  des  Alpes.  Divers  phé- 
nomènes au  contraire  me  portent  à croire  , 
que;  fa  hauteur  a fucceflivement  diminué, 
avant  qu’elle  fît  fa  retraite  totale  de  delTus 
nos  terres  : & entre  ces  phénomènes  fe 
trouvent  aujourd'hui  les  Volcans  dont  je 
viens  de  parler.  Les  grêles  volcaniques  me 
paroiflent  avoir  dû  fortir  de  foupiraux  ar- 
rivés au  deflus  de  la  furface  de  la  Mer  : 
j’ai  peine  à les  concevoir  fous  les  eaux. 
Ces  foupiraux  fans  doute  étoient  fort  éle. 
vés;  c’étoient  les  fommets  de  ces  immen- 
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fei  Cônes,  dont  nous  ne  trouvons  au- 
jourd’hui que  les  bafes.  Mais  ces  fom- 
rtecs  eux  ' mêmes  étoient  fûrement  plus 
bas  que  les  Bornons , où  nous  avons  7 ou 
8000  pieds  de  hauteur.  Je  penfe  donc, 
d’après  un  enfemble  de  phénomènes , qui 
fe  développera  dans  la  fuite,  que  tandis 
que  nos  Continens  étoient  le  fond  de  la  Mer , 
des Cavernes  s,' y font  ouvertes,  qui  ont  fuc- 
ceffivement  englouti  une  partie  de  fes  Eaux- 
Ces  Fluides  ilajliques  fouterreins  , auxquels 
je  n’accorde  pas  d’avoir  élevé  nos  Conti- 
nens,  étoient  vraiment  des  agens  propres 
à rompre  des  voûtes.  Ainfi  la  caufe  de 
l’ouverture  des  Cavernes,  ne  préfente  ici 
aucune  difficulté. 


LET. 
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LETTRE  XCVIII. 


Séjour  à Neu-wied  * Etablijjement 

des  Frères  Moraves  ou  Hernhutes  

Remarques  fur  felprit  de  Sefte. 

Neu-nvxed  , le  2e  Juin  1778, 


MADAME,, 


e me  fuis  occupé  aujourd’hui  d’obfer* 
vations  d’un  genre  bien  différent  de  celles 
qui  ont  rempli  mes  précédentes  Lettres  à 
V.  M.  Cependant  mon  motif  efl:  toujours 
le  même  ; car  je  ne  m’intèreffe  à l’habita- 
tion de  l’Homme,  qu’à  caufe  de  l’Homme; 
& c’efl:  une  Gaffe  particulière  d’hommes 
que  j’ai  obfervée  ici. 

Neu  - wieri  auroit  valii  la  peine  de  lui  con- 
facrer  quelques  momens , quand  aucun  mo- 
tif particulier  ne  m’y  eût  attiré.  Cefl:  une 
charmante  petite  Ville,  qui  a pris  naiffan- 
R 5 ce 


a 66 


HISTO  IRE 


IX.  Parti*. 


ce  & s’accroît  par  les  foins  de  fon  Souve- 
rain. Mr.  le  Comte  de  Ncu-wicd , l’un  des 
Comtes  fouverains  de  l’Empire , s’y  eft  fait 
une  agréable  demeure , & y attire  des  ha- 
bitans  par  une  fage  conduite,  qui  prouve 
qu’on  peut  être  à la  fois  religieux  & tolé- 
rant. Très  attaché  à la  Communion  Ré- 
formée , il  fait  vivre  en  paix  fous  fon 
Gouvernement , les  Juifs  & toutes  les 
Communions  Chrétiennes.  Il  fait  que  tou- 
tes ces  Religions  ont  les  mêmes  principes 
de  morale,  propres  à faire  le  bonheur  des 
individus  & de  la  Société;  & quedesLoix 
appuiées  de  la  fanétion  Divine,  auront 
toujours  plus  de  force  fur  les  hommes, 
que  par  les  fanélions  humaines.  Il  veut  donc 
que  fes  Sujets  foient  religieux  comme  lui, 
en  fuivant  chacun  , à l’égard  des  dogmes, 
ce  que  leur  difte  leur  conscience,,  Il 
y a une  Religion  dominante,  favoir 
celle  du  Prince;  mais  la  tolérance,  fondée 
fur  cette  Religion  même  , tient  réunis  tous 
les  membres  de  cette  fociété,  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions. 

Entre  les  Seftes  établies  à Neu- vieil,  fe 
trouve  celle  des  Moraves  ou  Hernbutcs.  J’ai 
eu  plufieurs  occafions  d’examiner  les  prin- 
cipes réels  qui  lient  les  membres  de  cette 
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Sefte,  & en  les  dépouillant  de  tout  ce  qui 
peut  tenir  à fon  hiftoire , où  l’on  retrouve 
l’Humanité  comme  partout , j’ai  vu  qu’ils 
procèdent  bien  plus,  de  cara&ère,  que 
d’opinion.  Les  vrais  Moraves  font  des 
hommes  aimans , qui  fouffrent  de  la  froi- 
deur qui  règne  dans  le  commerce  des  hom- 
mes réunis  en  grande  Société  ; & qui  fe 
font  liés  plus  intimement  les  uns  aux  autres 
par  une  confraternité  religieuse  : prenant 
ainfi  pour  point  commun , ce  centre  d’où 
partent  les  vrais  principes  de  la  bienveil- 
lance entre  les  hommes;  je  veux  dire  le 

% 

Cbrifiianisme. 

En  réfléchiflant  fur  l’origine  de  plufieur* 
des  Seéles  qui  fe  font  formées  dans  l’Eglife 
chrétienne,  & les  dépouillant  de  ces  ac- 
ceiToires  , où  l’on  voit  que  les  hommes 
abufent  de  tout,  j’ai  cru  remarquer , que 
c’eit  cette  même  idée  , diverfement  modi- 
fiée , qui  les  a produites.  C’eft-à-dire 
que  j’y  ai  vu  la  tendance  de  la  Religion  à 
faire  le  bonheur  public  & particulier,  prou- 
vée par  la  divifion  même  de  l’Eglife  en  ces 
petites  Seétes.  Quelques  Seélaires  peuvent 
avoir  eu  des  vues  intéreflees  : mais  ils  n’au* 
roient  jamais  fait  Seéte,  fans  la  dispofition 

du 
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du  cœur  de  l’Homme  à refferrer  les  liens 
de  la  bienveillance. 

La  conformité  dans  la  manière  de  pen- 
fer , eft  l'une  des  plus  forte*  caufes  de  rap- 
prochement chez  les  hommes  ; & l’éner- 
gie dans  l’attachement  à fes  principes,  qui 
naît  de  la  chaleûr  de  l’ame , eft  presque 
toujours  compagne  d’un  vif  penchant  à 
s’attacher  à ceux  qu’on  regarde  comme 
fes  Frères  d’une  manière  plus  intime.  Tel 
m’a  paru  , dans  un  fens  plus  général  , le 
fondement  de  l’efprit  de  parti , chez  ceux 
qui  s’y  livrent  de  bonne  foi.  J’y  ai  vu 
plus  de-  réelle  jouiflance  fociale,  malgié 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent,  que  je 
n’en  faurois  imaginer  dans  aucune  gran- 
de fociété,  qui  ne  fe  diviferoit  point, 
& où  les  hommes  n’auroient  que  les  motifs 
généraux  de  s’aimer.  L’amour  de  fes  fem- 
blables , qui , par  le  doux  fentiment  qu’il 
procure,  devroit  être  le  premier  moteur 
des  facrifices  que  nous  devons  au  bonheur 
des  autres,  s’éteint  dans  la  grande  Société. 
Le  cœur  de  l’Homme  n’eft  pas  encore  ca- 
pable de  tant  d’amour.  L’aftivité  de  fon 
efprit  & de  fon  corps  n’eft  pas  fuffifante  , 
pour  embraiTer  tous  les  rapports  des  Etres 
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qui  1’environnent,  ni  pour  fe  faroiliarifer 
avec  eux  : & cependant  il  ne  peut  fe  li- 
vrer au  plaifir  de  l’attachement,  que  lors- 
qu'il a pris  de  la  confiance. 

Si  l’on  veut  donc  que  les  hommes  s’ai- 
ment ; il  ne  faut  pas  les  mettre  en  tas  : 
mais  au  contraire  les  partager  autant  qu’il 
efl:  poffible  en  petites  fociètés , ou  petits 
Corps.  Telle  bataille  n’a  été  gagnée,  que 
parce  que  nombre  de  foldats,  ont  fait  pour 
l’honneur  de  leur  Régiment , ce  qu’ils 
n’euflenc  peut-être  p«s  fait  pour  celui  de 
leur  Nation.  Ce  n’efl:  pas  fans  doute  le 
plus  noble  des  motifs:  mais  lequel  vaut 
le  mieux  ; que  le  bièn  ne  fe  fafle  pas  ; ou 
qu’il  fe  fafle  par  des  motifs  d’une  excel- 
lence fécondaire?  Je  n’ai  pas  été  réduit1 
par  les  grands  mots  de  la  fociété  des  Francs 
maçons , je  n’ai  pas  même  été  fâché  qu’el- 
le éprouvât  quelquefois  des  repouflemens 
qui  la  continfient  dans  de  juftes  bornes  ; 
mais  je  n’en  fuis  pas  moins  convaincu,  qu’el- 
le a fait  beaucoup  de  ce  bien  dont  je  par- 
le ici.  L’Homme,  tel  qü’il  efl:  à la  furfa- 
ce  de  ce  Globe , où  il  rempe , efl:  encore 
dans  l’enfance  ; & ce  n’efl:  que  dans  une 
autre  période  de  fon  exiftence,  qu’il  atteint 
l’âge  viril,  celui  où  l’on  peut  embraflër 
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de  grand*  enfembles , & agir  d’après  ce 
qu’on  connoîc  être  ie  mieux. 

Dans  l’état  préfent  de  Homme  , & d’a- 
près' ce  que  l’expérience  nous  dit  en  mille 
manière,  rien  ne  fauroit  produire  de  plus 
forts  attaehemens  fociaux , que  les  princi- 
pes religieux;  principe*  dans  lesquels  je 
comprens  ceux  de  la  Religion  naturelle  , 
quand  il  eft  poffibîe,  que,  fans  le  fécour* 
de  la  Révélation , elle  faififle  vraiment  le 
cœur.  Ces  principes  là  feuls  font  l’Hom- 
me fur:  eux  feuls  peuvent  produire  la 
confiance  mutuelle  : fans  eux , la  plus  lon- 
gue expérience  fuffiroit  à peine  pour  di- 
flinguer  l’Homme,  de  fon  masque;  la  vie 
entière  fe  pafleroit  à étudier  ceux  pour 
qui  l’on  fe  fentiroit  du  penchant  ; tandis 
que  l’Homme  veut  jouir. 

Mais  les  hommes  profeflent  fouvent  des 
principes  religieux  fans  les  avoir.  Plus  ce* 
principes  font  des  cautions  pour  ceux  qui 
les  admettent  fincèrement , plus  les^hypo- 
crite*  ont  tenté  de  les  faire  fervir  de  mas- 
que. Comment  donc  s’aflurer  que  ce  figne 
n’efl:  pas  trompeur  ? On  peut  je  l’avoue 
abufer  de  tous  les  Agnes , & parconféquent 
il  n’en  eft  aucun  d’une  certitude  abfolue. 
Mais  on  fe  fent  naturellement  plus  de  con- 
fiance 
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fiance  pour  ceux  qui  entendent  les  dogmes 
de  la  Religion  à fa  propre  manière , & 
qui  attachent  une  grande  importance  à 
cette  façon  particulière  de  les  concevoir. 
Car  fi  celui  qui  efl  ardent  à la  défence 
d’une  certaine  manière  de  voir  la  Religion 
n'y  trouve  point  .d’intérêt  particulier,  il 
montre  par  là  fon  zèle  pour  la  Religion 
elle  - même.  De  là  l’attachement  des  hom- 
mes les  uns  pour  les  autres  dans  les  petits 
Seétes;  attachement  plus  grand,  que  celui 
qui  réfulte  de  tout  autre  parti.  Si  donc  on 
ne  confidère  l’efprit  de  Sefte , que  par  fon 
effet  dans  la  Sefte  même;  on  verra  qu’il  y 
produit  les  fervices  mutuels  la  confian- 
ce; c’eft-à-dire  les  plus  grands  des  biens. 

Si  l’on  étudie  attentivement  le  cœur  de 
l’Homme,  fans  s’engager  dans  le  labyrin- 
the de  l’HHloire , on  verra  que  c’eft  ainfi 
qu’il  opère  pour  produire  les  Seftes.  L’Hom- 
me a befoin  d’aimer  & de  fe  confier  ; & la 
Religion,  étant  la  fourçe  la  plus  fûre 
d’honnêteté,  de  droiture,  de  bienfaifan- 
ce , de  fraternité  ; non  par  fes  Loix  feule, 
ment , mais  par  leur  fan&ion  ; il  fe  livre 
fans  referve,  toutes  les  fois  qu’il  croit  la 
fentir  dans  le  cœur  de  fon  femblable. 
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rer  la  perfécution.  Or  la  Religion  feule 
peut  produire  cet  effet.  S’il  eft  polTible 
d’engager  les  hommes  à ne  pas  fe  querel- 
ler, quoique  divifés  en  partis , ce  fera  fans 
doute  quand 'ils  feront  perfuadés , qu’ils 
doivent  obéir  à u.ie  Maître  commun,  donc 
la  première  des  Loix,  eft  le  fupport  mu- 
tuel, même  envers  fes  ennemis , & dont  les 
promettes  ne  regardent  pas  feulement  cette 
courte  vie,  mais  une  exiflence  éternelle. 
Si  les  perfécucion  religieufes  ont  ér é quel- 
quefois autîi  violentes  que  les  Guerres 
territoriales  & celles  des  partis  politiques, 
v c’eft  que  les  Philofophes  ne  fe  font  pas  enco- 
re réunis,  pour  imprimer  le  Chriflianisme 
dans  le  cœur  des  Puiflans , & pour  montrer 
à la  généralité  dss  Chrétiens,  que  celui 
qui  les  invite  à prendre  les  armes  au  nom 
de  Jefus , eft  un  fourbe  ou  un  infenfé  (a). 

La 

0»)  Qu’on  fe  difpenfe  d’ouvrir  l’Hiftoire  Ecclefitfti- 
que;  je  dirai  moi- mime  ce  qu’on  y trouvera:  de» 
horreurs.  Dès  qu’une  fois  des  vues- mondaines  dan* 
quelques  Chefs,  ou  une  démence  inconcevable,  eurent 
produit  le  Monftre  de  l’ Intolérance , les  tètes  furent 
bouleverfèes , & l’amour  pour  l’Humanité  fit  des 

bourreaux. 

„ Eclairez  las  hommes , par  la  Religion  même  qu'ils 
,,  refpeftent:  démasquez  ceux  qui  leur  en  impofent 
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La  paix  règne  à Neu-med ; c’eft-  à- dire 
dans  un  lieu  où  il  y a plus  de  Seétes  rap- 
prochées, que  nulle  part:  & elle  y règne, 
comme  elle  pourra  régner  partout,  dè* 
qu’on  cefTera  de  dire,  abandonnez  la  Reli- 
gion , fi  vous  voulez  vous  aimer  : lorsque  tous 
les  Philofophes  diront  au  contraire  ; Ecou- 
tez la  Religion , & vous  vous  aimerez  ; par- 
ce qu  elle  vous  l'ordonne , & parce  que  vous  aurez 
au  ■ dedans  de  vous  un  principe  de  bonheur , qui 
vous  délivrera  de  la  tentation  fc?  du  bejoin  d' em- 
piéter fur  celui  des  autres. 

Sachant  que  la  Confrairie  des  Meravcs 
profefloit  particulièrement  la  bienveillance 
univerfelle,  ainfi  que  l’amour  fraternel,  je 
m’étois  fait  une  fête  de  voir  un  de  fes  éta- 
bliflemens;  & c’eft  ce  qui  m'a  principalement 
amené  à Neu-  wied.  Je  favois  par  plulieurs 
rapports,  que  partout  où  cette  Société  s’eft 

réunie  en  corps , elle  y a porté  l’exemple 

de 

, fous  Ton  manteau:  prêchez  l’amour  mutuel  qu’elle 
demande:  prêchez furtout , en  fon  nom,  la  modeftie 
„ & la  défiance  de  foi -même:  &la  perfécution  ces- 
,,  fera.  Gardez-vous  futtout  d’imaginer,  qu’en  écar- 
„ tant  ces  moyens , 4 caufe  des  abus , vous  pourrez 
„ en  fubftituer  de  moins  dangéreux,  & de  plus  puis- 
„ &ns  fur  l’efprit  & le  cœur  des  hommes.  Voilà  vo- 
,,  tre  tâche,  Philosoph*,  , fi  voua  voulez  être  ap- 
„ pellés  le*  amis  de  f Humaniti" . 
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de  l’indullrie,  des  mœurs,  de  Ja  fimplici- 
té , de  l’amour  de  la  paix , de  l’union  fra- 
ternelle qui  devroit  régner  entre  lesHommesj 
&jevoulois  examiner  comment  cela  s’opérait. 

Cette  Confrairie  habite  un  quartier  par- 
ticulier , fitué  à l’un  des  angles  de  la  Vil- 
le: c’efl:  un  grand  quarré,  formé  par  di- 
vers bâtimens  réunis  ; & qui  dans  cette 
lîtuation  a deux  de  fes  faces  fur  la  campa- 
gne; dont  l’une  eft  l’habitation  des  hom- 
mes non  mariés,  & l’autre  celle  des  fem* 
mes  non  mariées.  Chacune  de  ces  faces  du 
bâtiment  eft  une  efpcce  de  Cloître,  où 
l’on  vit  dans  une  communauté  très  bien 
imaginée.  Il  y a Dortoir  & Réfeéloire  f 
comme  dans  les  Couvents  ; mais  non  com- 
munauté de  biens.  Un  Oeconomefaitladé- 
penfe  commune , à laquelle  les  Frères  ou 
Sœurs  contribuent  fur  un  pied  réglé.  Mais 
chaque  individu  a fon  appartement  féparé , 
où  il  s’occupe  fuivant  fon  talent.  Par  là  on 
vit  à très  bon  marché , en  jouiffant  de  tous  les 
avantages  que  la  focièté  procure.  C’efl;  là  un 
régime  qui  a bien  du  rapport  avec  celui  donc 
je  faifois  l’éloge , en  écrivant  àV.  M.  d cPoflcl 
,(*) . Les  deux  autres  faces  du  quarré  font  divi- 
nes eo  plus  grands  appartemens,  où  vivent 
S * les 
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les  gens  mariés  , chsçun  dans  leur  mé- 
nage; avec  des  communications  aifées 
pour  jouir  entr’eux  des  douceurs  de  la  fo- 
cièté. 

Le  dedans  du  quarré  eft  employé  à des 
jardins.  IJ  y en  a de  particuliers,  marqués 
par  de  petites  paliflades , le  long  des  faces 
qu’occupent  les  gens  mariés  ; & chaque 
ménage  y a le  tien.  Mais  le  plus  grand 
espace  forme  un  feul  Jardin , coupé  dal- 
lées & parfemé  de  pavillons:  celui-là  fert 
à la  Communauté  entière.  Ce  fut  pour  moi 
' un  fpeflaclc  bien  ictéreflanc,  que  de  l'y 
voir  raflemblée  hier  au  foir  : mais  c’tft  par 
un  fentiment  plus  profond  que  celui  des 
yeux;  car  le  luxe  en  eft  abfolument  banni. 
Aucune  paflion  n’y  eft  excitée  par  la  parure. 
Les  Confrères  n’ont  befoin  eje  gagner  que 
pour  vivre  ; les  richefles  ne  les  diftingueat 
point  ; & l’affeétion  générale,  remplit  chez 
eux  ce  vuide  du  cœur  qui  fait  courir 
aveuglément  à des  affeétions  irompeufes. 
Toute  la  Confrairie  fe  raflemble  en  deux 
mornens  du  jouf  ; le  matin,  pour  aller  im- 
plorer la  bénédi&ion  du  Ciel  fur  les  occu- 
pations de  la  journée;  le  foir,  pour  le  re- 
mercier de  fes  faveurs  : & dans  le  relie  du 
jour,  chacun  travaille,  <Sc fuit  fes  affeétion* 

plu* 
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plu*  particulières  dans  le  commerce  in- 
nocent d’une  douce  focîèté. 

J’avois  dans  ce  Quartier* là  des  intro- 
duirions qui  m’en  ont  rendu  l’accès  faci- 
le, & m’ont  rois  à portée  d’en  fuivre  tous 
les  détails.  J’y  ai  trouvé  furtout  des 
Compatriotes,  qui  m’ont  reçu  avec  des 
témoignages  d’affeêilon  dont  j’ai  été  tou- 
ché. J’ai  profité  de  ce  moyen  pour  fon- 
der leur  cœur,  & chercher  fi  leur  calme 
apparent  y avoit  fis  racines.  „ Je  vois”, 
ai -je  dit  à l’un  d’entr’eux , homme  de 
fens.  „ Je  vois  que  toute  cette  Société 
,j  à un  air  impofaot  de  ferénité  & d’har- 
monte.  Mais  enfin  vous  êtes  des  hom- 
„ mes;  & parmi  les  hommes  les  mieux 
j,  intentionnés,  il  naîc  dts  dégoûts  , des 
,,  divifion?.  Comment  pouvez -vous  en 
„ être  à l’abri?  — . Nous  le  forâmes”, 
xna-t-ii  répondu,  „ par  le  but  même  qui 
„ nous raflcmble.  LaReligion,  faite  pour 
» Ie  .bonheur  des  hommes,  leur  recoin, 
„ mande  de  vivre  en  frères,  de  s’aimer 
»,  mutuellement  comme  Jésus- Christ  les 
•»  a aimes.  Nous  ne  trouvons  pas  qu’on 
„ s’aime  ainfi  dans  le  grand  monde,  & 

„ noua  nous  en  féparons  un  peu,  pour 
,,  jouir  plus  continuellement  de  ce  bon- 
S 3 ,,  heur* 


Digitized  by  Google 


*&>  HISTOIRE  IX.  Part*»* 

j,  heur.  Ici  nous  puifons  ' fans  celle  à 
,,  la  fource  de  toute  affe&ion  raifonnable, 
j,  en  adorant  en  commun  celui  qui  eft 
,,  tout  amour.  L’individu  qui  fe  plait 
dans  une  telle  fociècé , n’y  mettra  pas 
„ le  défordre.  Celui  qui  ne  s’y  plait  plus, 
„ eft  libre  de  fe  retirer;  & le  fait  cer- 
„ tainement:  car  rien  chez  nous  ne  pro- 
„ duic  l’hypocrifie.  Quiconque  celfe  d’ai- 
„ mer  la  Confrairie , n’y  trouve  plus , ni 
j,  intérêt,  ni  plaifir”. 

C’eft-là  un  exemple  bien  intéreffant  de 
ce  que  pourroit  la  Religion  pour  le  bon- 
heur des  hommes  : je  ne  dis  pas  en  formant 
des  Confrairies  ; car  ce  n’eft  là  qu’un  re- 
mède particulier  à un  pial  général;  mais 
en  réglant  leurs  affe&ions,  & en  propofant 
des  motifs  à la  vertu.  J’ai  bien  entendu 
alléguer  des  faits  contre  le  Chriftianisme  ; 
mais  j’ai  toujours  trouvé  qu’on  pouvoit  ré- 
pondre ceci  : Ceffez  de  confondre  les  mais 

Chrétiens,  avec  les  hypocrites  ; & naccufez 
pas  la  Religion  de  ce  qu'elle  défend  partout  ! 
Quand  la  Philofophic  pourroit  fanftionner  feule 
un  Code  de  Morale  ; l'homme  faux  n'en  abufe- 
toit  - il  pas  également  ? 


* 

Lettre  XCIX.  de  la  T E R R E.  a8» 
LETTRE  XCIX. 


Route  de  Neu-wied  à Coblentz  

Rechers  remplis  de  corps  ■ marins , quoiquà 
couches  presques  verticales  comme  celles  des 

Schiftes  Rai  J on  de  retourner  dans 

la  région  des  Volcans. 

Coblextz,  k 4?  Juin  1778. 

M A^D  AME, 

1T  lorsque  dans  la  première  Lettre  que 
j’eus  l'honneur  d’écrire  à V.  M.  de  Neu- 
tvied  , je  terminai  par  des  réflexions  Cos- 
mologiques  le  récit  de  mes  obfervationi 
fur  les  Volcans  de  ces  Pays -ci,  je  croyois 
les  avoir  finies;  mais  un  incident  m’y  a 
rappellé  de  nouveau  : mon  Journal , que  je 
vais  reprendre,  Lui  en  expliquera  Toc* 
Cafion. 

S * J* 
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Je  quittai  Ncu-wied  le  ae  pour  revenir 
à JVciJJcntorn.  La  Tour  blanche  qui  donne 
le  nom  à ce  lieu , eft  une  de  celle*  que  les 
Romains  avoienc  élevées  dans  tous  ces 
Pays -ci,  en  vue  les  unes  des  autres,  pour 
fervir  de  vedettes  & de  prompte  commu- 
nication des  avis.  J’ai  vu  dans  l’Eleftorat 
d’Hanovre  pluGeurs  de  ces  Tours  qui  n’ont 
point  de  porte.  Sans  doute  qu’on  y intro- 
duifoic  les  petits  Corps  - de  - garde  par  des 
échelles;  ce  qui  les  mettoit  à l’abri  d’un 
coup  de  main,  & leur  donnoit  le  tems 
d’être  fecourus.  La  Tour  de  WvJfmUrn 
eft  bâtie  fur  un  petit  rocher  de  fcbiflc,  au 
milieu  d’une  plaine,  renfermée  entre  des 
Montagnes  qui  fe  reflerrent  avant  qu’on 
arrive  à la  vue  de  Coblentz , & fe  r’ouvrent 
pour  donner  paflage  à la  Mojellt.  Cette 
partie  de  la  route  eft  presque  entièrement 
fur  d’anciennes  alluvions  du  Rhin,  & fon 
gravier  eft  fubftitué  aux  pierres  - ponces  qui 
Couvrent  les  champs  d’ Andtrnacb  jusques 
près  de  fVeijJentern,  Les  Montagnes  qui 
reflerrent  la  rive  gauche  du  Rhin  , & qUj[ 

féparent  les  deux  plaines  , font  de 
Jchi/lc. 

En  entrant  dans  Coblentz  on  apperçoit  , 
par  les  peintures  des  maifons , que  l’on  eft 

fur 


I 


Lkttrk  XCIX.,  nuTERRÏ.  *83 

fur  le»  confins  des  matières  volcaniques  & 
naturelles.  Parmi  les  maifons  encadrées 
ne  gris- noirâtre,  qui  y font  encore  en 
grand  nombre,  on  en  voit  déjà  beaucoup 
dont  les  cadres  font  rouges  ; ce  qui  fait 
juger  que  l’on  approche  de*  montagnes  de 
pierre  fableufe  rougeâtre. 

Je  connoiffois  un  foflile  curieux  venant 
de  ces  pays -ci;  c’eft  une  efpèce  de  tiré- 
bratule  abfolument  inconnue  dans  nos 
Mers  (a).  A mon  premier  pafiage  à Co - 
llentZy  examinant  les  Montagnes  des  envi- 
rons pour  chercher  à y reconnoître  celle 
qui  renferme  ce  fojjile,  j’avois  cru  voir 
partout  des  Jcbijles  au  bord  du  Rhin  ; 
& cependant , fuivant  mes  informations , 
ce  ftjjilc  devoit  fe  trouver  dans  ces  mêmes 
Montagnes.  C’étoit- là  un  des  objets  que 
je  me  propofois  d’examiner. 

Il  falloit  d’heureufes  circonftances  pour 
me  tirer  du  labyrinthe  où  cette  feule  re- 
cherche m’a  jette  ; & je  les  ai  rencontrées. 
J’avois  été  recommandé  ici  à Mad.  de  la 
Roche , par  une  perfonne  digne  d’avoir  été 
fa  traductrice,  Mad.  de  la  Fit e de  la  Haye, 
qui  a procuré  aux  François  le  plaifir  de 
lire  les  Mémoires  de  Sternheim , fans  qu’ils 

per- 

fj»)  L ' Hjfiirtlitt. 
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perdent  rien  du  touchant  de  l’original.  Cet* 
te  introdudlion  m’a  procuré  auffi  le  .bonheur 
de  faire  connoiflance  avec  Mr.de  la  Roche, 
Chancelier  de  l’iileéteur  de  Trêves,  qui 
joint  à fes  lumières  importantes  au  bien 
de  l'Etat,  le  goût  de  l’Hiftoire  naturelle, 
tourné  auffi  à l’avantage  de  fon  Pays. 

Ce  fut  donc  à Mr.  de  la  Roche  que  je 
m’addreflai , pour  favoir  où  fe  trouvoient 
les  térébratuks.  11  m’indiqua  Labnflein , 
lieu  fitué  à une  petite  diftance  de  Coblcntz 
à l’embouchure  de  la  Lahn.  Mais  ce  qui 
me  furprit  beaucoup  , fut  qu’il  m’aflura 
qu’on  en  trouvoit  auffi  dans  le  Rocher  fur 
lequel  eft  bâtie  la  Citadelle  de  Coblentz  ; 
rocher  que,  vu  fes  couches  presque  per- 
pendiculaires,  j’avois  pris  au  premier 
abord  , pour  le  fcbifie  ordinaire  des  Mon- 
tagnes primordiales.  Je  témoignai  mon 
étonnement  à M.  de  la  Roche , & en  même 
tems  un  grand  defir  d’examiner  ce  rocher; 
à quoi  il  m’aida  de  la  manière  la  plus 
efficace. 

H étoit  trop  tard  ce  jour -là  pour  rien 
entreprendre  de  fuivi  ; mais  Mr.  & Mad. 
de  la  Roche  me  rendirent  l’important  fervice 
de  me  procurer  1«  connoiflance  de  Mr. 
Trqlfin , Capitaine  d’ingénieurs  chargé 
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des  travaux  de  la  Citadelle,  de  qui  j’ai 
déjà  reçu  & j’efpère  encore  de  recevoir, 
les  plus  grands  fecours.  Il  eut  la  bonté 
de  m’offrir  de  m’accompagner  à Labnjletn. 
Mais  la  pofition  fingulière  où  fe  trouvoic 
mon  efprit,  au  milieu  des  incertitudes  où 
m’avoit  jette  le  rocher  de  la  Citadelle , me 
fit  defirer  d’être  feul  à cette  première  cour- 
fe , pour  pouvoir  faire  mon  examen  avec  plus 
de  détail  & d’attention.  Je  le  priai  donc 
feulement  de  me  donner  les  indices  dont 
j’avois  befoin  pour  trouver  le  lieu  des 
f affiles  de  Lahnjlein , & je  me  propofai  d’y 
aller  dès  le  jour  fuivant. 

Je  profitai  du  refte  de  la  journée  pour 
accompagner  Mr.  de  la  Roche  dans  un  autre 
lieu , qui , dans  ce  moment , eft  fort  inté- 
reffant  pour  l’Hiftoire  naturelle.  C’eft  une 
grande  excavation  qu’on  a faite  fur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  pour  y pofer  les  fonde- 
mens  d’un  nouveau  Palais  Eleéioral.  Mr. 
dt  la  Roche  m’avoit  montré  des foffiles  marins 
Amplement  blanchis,  de  l’espèce  de  ceux 
qu’on  voit  dans  les  Collines  de  fable,  & 
qui  avoient  été  trouvés  en  creufant  ces 
fondemens  ; ce  qui  m’avoit  fait  espérer 
une  récolté  en  ce  genre.  Mais  aulieu 
d’un  terrein  vierge  à foffiles , je  ne  trou- 
vai 


HISTOIRE  IX.  Partie; 


s8<S 

vai  qu’un  grand  atterrifîement,  duquel  il 
réfulte  que  le  Rhin  éccit  plus  (-levé  autrefois 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui,  & qu’ii  fuifoit  de 
bien  plus  grands  ravages. 

C’cft  là  un  exemple  de  ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  dire  à V.  H.  fur  les  révolu- 
xions  particulières  que  les  eaux  courantes 
ont  occafionnécs  à la  furfcce  da  la  Terre, 
depuis  que  nos  Contiens  font  à fcc.  Les 
Torrens  ce  les  Fleuves,  ne  trouvant  pas 
d’abord  des  lits  tout  formés,  firent  une  mul- 
titude de  petits  Lacs , en  s’élèvent  contre  les 
obffocles;  puis,  les  furpziïant  & coulant 
avec  rapidité , ils  ont  fait  des  coupures , 
par  lesquelles  la  plupart  de  ces  Lacs  fe  font 
defféebés.  Or  tan:  que  les  Fleuves  ont 
ainll  travaillé  à former  leur  Lit , ils  ont 
charié  <Sc  dépofé  beaucoup  de  matières, 
que  nous  trouvons  aujourd’hui  au-deflus 
de  leur  niveau,  à caufe  de  l’ataiflement  de 
ce  lit. 

L'atterri (Tetnent  des  environs  de  Co. 
blenîz  , auquel  fans  doute  ont  contribué 
le  Rhin  & la  Mofelle,  efl  un  phénomène 
très  inftruÉHf  à cet  égard.  Le  fond  eft 
presque  tout  de  grofles  pierres  roulées, 
mêlées  de  gravier  & de  fable;  faifmt 
déjà  partie  de  l’acterriflement.  Au 
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Au  deffus  , la  groffeur  des  pierre» 
diminue  ; & enfin  eîles  font  recouver- 
ter  d’une  couche  de  f b!e  terreux  de  4 
jusqu’à  8 pieds  d'épaifleur , pénétrée  de 
fubflanccs  végétales;  c’eft- à- dire  chan- 
gée en  terreau  par  la  fucc.  flicn  de  la  cul- 
ture, à xnefnre  qu’il  s’en  fcrmoit  de  nou- 
velles couches:  ce  qui  indique  que  les  inon- 
dations étoient  devenues  plus  rares.  Le 
Rhin  a donc  fait  d’abord  de  grands  rava- 
ges : mais  peu  à peu  il  a pris  un  cours 
plus  réglé  & plus  uni,  en  donnant  une 
pente  plus  égale  à fcn  canal.  Les  talus 
le  long  de  fon  cours , fe  font  fixés  en  plus 
grande  partie,  & ce  n’tfl  que  dans  les 
grands  débordemens  qu’il  charis  encore 
quelque  gravier. 

On  voit  dans  les  dépôts  qu’il  faifoit  au- 
trefois-, la  nature  des  Collines  & des  Mon- 
tagnes qu’il  attaquoit  dans  fa  route.  On 
y trouve  des  fragmers  de  toutes  les  espè- 
ces de  pier/es  primordial et,  ainfi  que  de  leurs 
accidens,  comme  du  criftal  de  roche,  & 
des  mines  de  fer  & de  cuivre  de  divers 
genres  : voilà  le  prodnit  des  montagnes 
primordiales  où  pnlfe  ce  Fleuve.  En  fon 
chemin  il  attaquoit  auffi  des  Collines  à 
cailloux ; car  on  y trouve  quantité  de  fore 

bel- 
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belles  agates.  Il  a miné  encore  des  Colline* 
de  fable  à coquilles  blanchies ; puisque  les 
grès  ordinaires  de  ces  fables , & leurs  co- 
quilles, fe  trouvent  parmi  ces  dépôts.  En- 
fin on  y voit  des  fragmens  de  Lave. 

Ainfi  tandis  que  les  Fleuves  faifoient  en- 
core les  mêmes  dégâts  que  les  Torrens, 
ils  rouloient  comme  eux  de  gros  matériaux 
qu’ils  détachoient  des  Montagnes.  Mais 
comme  eux  auifi , ils  ne  pouvoient  le  faire 
què  par  de  grands  débordfmens  ; & dans 
les  intervalles  ils  ne  charioient  que  du  fa- 
ble. On  voit  ces  alternatives  dans  le  ter- 
rein  dont  je  parle , & l’on  pourrait  y 
compter  les  inondations  , fi  les  couches 
étoient  régulières.  Mais  leur  épaifieur  va- 
rie ; elles  s’entrecoupent,  elles  fe  confon- 
dent;  ce  font  les  couches  d’une  eau  cou- 
rante fur  un  plan  incliné,  & non  celles 
d’une  grande  mafle  d’eau  qui  fe  balance  fur 
fon  fond  : ce  n’efl  point  en  un  mot  l’efpèce 
d’arrangement  qu’ont  reçu  les  matières  voL 
caniques  dans  le  Pays  d’où  je  viens. 

Cette  même  excavation , qui  nous  don- 
ne des  indices  fur  l’hiltoire  antérieure  dix 
Rhin,  nous  en  fournit  auffi  fur  celle  des 
Peuples  qui  ont  habité  fes  bords.  On  y 
a trouvé  des  espèces  de  puits,  dont  l’en- 
trée 
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trée  étoit  recouverte  par  les  dépôts  fa- 
blonneux  de  diverfes  inondations  poftérieu- 
res  ; & ces  puits  ont  fervi  de  fépulchres 
aux  Romains.  J’en  ai  vu  un  entr’autres  , 
percé  dans  les  graviers  & comblé  de  terre, 
qui  renfermoit  tous  les  attributs  de  la  fé- 
pulture,  avec  plufieurs  pierres  de  Légions , 
& quantité  de  petits  utencilles  de  bronze^ 
On  trouve  auffi  beaucoup  de  ces  derniers 
dans  d’autres  parties  du  terrein.  Il  femble 
que  les  Romains  femafient  ces  breloques 
pour  le  plaifir  de  leur  poflérité  : nous  fora- 
ines plus  œconomes. 

Impatient  de  procéder  à l’obfervation 
principale  qui  m’avoit  amené  à Coblemz  , 
je  partis  hier  matin  à l’aurore.  Je  commen- 
çai ma  courfe  depuis  le  Dabi  d’Ebrenkrcit- 
Jlein  ; c’efl  le  nom  d’un  Fauxbourg  de  la 
Ville,  fitué  fur  la  rive  droite  du  Fleuve, 
que  je  remontrai  pour  aller  vers  la  Lahn. 
Je  trouvai  d’abord  des  rochers  à couches 
que  j’appellerai  aquiformts , pour  abréger 
les  dénominations.  J’entendrai  donc  tou- 
jours par  là , des  couches  dont  le  parallèlis- 
me & le  peu  d’inclinaifon  avec  l’horizon , 
permettent  de  les  confidérer  comme  des 
dépôts  faits  dans  le  fond  de  la  Mer, 
dont  la  fituatm  n'a  pas  tbangé.  Ces  rochers 
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font  auprès  du  lieu  où  l’on  traverfe  le 
Rhin  : on  les  exploite  pour  de  la  pierre  à 
maçonnerie;  leurs  couches,  quoique  dpais- 
fes , font  trop  feuilletées  & crevaflees  pour 
qu’on  puiffe  en  tirer  de  la  pierre  de  traille. 
J’en  regardai  le  moellon  avec  beaucoup 
d’attention , & je  n’y  découvris  aucun 
veftige  évident  de  corps  marins.  J’apper- 
çus  bien  quelques  incrulhtio.ns  blanchâtres 
qui  avoient  des  contours  & qui  faifoient 
effervefcence  avec  l’efprit  de  nitre;  mais 
ce  pouvoir  être  du  fpaib>  matière  qui  rem- 
plit fouvent  les  fentes  & crevaffes  des 
pierres.  Quant  à la  pierre  elle-  même  , 
elle  n’eft  point  attaquée  par  les  acides. 

Je  fuivis  de  là  le  bord  du  Rhin  ; & 
comme  j’approchais  du  Village  d'IIorcheim , 
je  vis  dans  un  terrein  éboulé , fous  des  vi- 
gnes, les  mêmes  couches  de  pierres  - ponces 
& de  fragmens  de  Lave  qui  forment  le 
fol  général  des  Pays  que  je  viens  de  parcou- 
rir. Je  montai  auffitôt  dans  les  Vignes;  mais 
n’y  trouvai  plus  rien  de femblable  j &jep’ap- 
perçus  rien àla  ronde  quiindiquàt  des  Monta- 
gnes volcaniques.  Je  revins  au  bas  des 
Vignes  vers  Horcbeim , où,  dans  un  chemin 
creux  , je  retrouvai  non  feulement  les 
pierres -ponces,  mais  encore  une  couche 
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épaifle  de  cette  matière  que  j’ai  appellée 
lime;  c’étoit  de  celle  qui  ne  fait  pas  d’effer- 
vefcence  avec  l’efprit  de  nitre. 

Je  m’informai  fi  l’on  trouvoit  de  ces  mê- 
mes matières  de  l'autre  côté  du  Rhin,  & 
]’on  m’aflura  que  oui,  qu’elles  y étoient 
auffi  par  couches,  & qu’elles  s’écendoienc 
de  là  fur  le  relie  du  Pays.  Voilà  donc  des 
couches  de  matières  volcaniques,  corres- 
pondantes des  deux  côtés  du  Fleuve.  Ces 
couches  n’auroient  pu  palier  d’un  bord  à 
l’autre,  fi  le  Fleuve  eût  exiflé;  cela  me 
paroit  évident;  elles  ont  donc  été  formées 
avant  l’cxiftence  du  Fleuve  ; & parcoofé- 
quent  dans  la  Mer;  car  la  connoiiïance  du 
lieu  prévient  l’idée  d’un  grand  Lac.  La  fuite 
des  phénomènes  répandra  peut-être  plus 
de  lumière  fur  celui-ci  (a). 

Un  peu  au-delà  d’ Horcheim , je  trouvai 
la  jonction  de  la  Labn  au  Rhin,  & je  tra- 
verfai  cette  petite  Rivière , pour  arriver 
an  pied  des  rochers  , où  dévoient  com- 
mencer mes  principales  oblervations.  Leur 
talus,  couvert  de  vignes,  me  parut  d'a- 
bord 

(a)  C’eft  de  ce  phénomène  là,  examiné  plui  parti- 
culièrement p>r  JMr.  le  Cap.  Troÿin , à ma  prièré , 
Que  réfulte  la  preuve  de  l’origine  de  ces  Ctuchtt , que 
j*ai  annoncée  dans  une  note  de  la  pénultième  Lettre. 
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bord  appartenir  au  febifte  des  Montagne* 
primordiales.  Mai*  je  fus  bientôt  détrom- 
pé par  des  impreffions  de  corps  marins  ; 
& je  remarquai  enfuite , que  tous  les  feuil- 
lets étoient  plats,  comme  ils  le  font  dans 
les  Montagnes  à couches.  Les  principaux 
corps  marins  que  je  remarquai , étoient  des 
entroques  & des  térébratules  de  l’espèce  que 
je  cherchois. 

Je  fus  obligé  de  monter  jusques  fous  les 
maf'ures  du  Château  de  Lnbn/lein , avant  que 
de  trouver  les  couches  à leur  place  naturel- 
le; & quand  je  les  vis,  elles  me  furprirent 
beaucoup.  Elles  plongeoient  vers  la  Lahn, 
avec  une  inclinaifon  bien  éloignée  de  celle 
que  j’ai  appel !ée  aquiformi ; puisqu’elles  fai- 
saient à peine  un  angle  de  30  degrés  avec 
la  perpendiculaire.  J’examinai  leurs  feuillets, 
qui  reflembioient  à de  l’ardoife,  & j’y  trou- 
vai quantité  d’impre  fiions  de  coquilles. 

Je  n’avois  là  qu’un  rocher  de  quelques 
toifes  en  hauteur  & en  largeur,  fur  lequel 
repofoit  l’enceinte  du  vieux  Château:  le 
talus  recouvroit  tout  le  reffe  des  couches 
intactes.  J’allois  donc  paffer  de  l’autre  côté 
du  château  pour  vifiterles  environs,  lors- 
qu’une forte  pluie  me  fitdefcendre  pour  cher- 
cher un  abri.  En  attendant  que  la  pluie  ces- 
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fàt  je  tâchai  de  faire  entendre,  aux  gens  de 
Ja  maifon  ou  je  m c cois  réfugié , que  je  cher- 
choisdes  pierres  femblabie*  à des  coquilles, 
& que  je  ferois  bien  aife  de  trouver  quel- 
qu’un qui  les  connût  & en  ramafTàc.  On 
m indiqua  un-  Médecin  d 'Obcrlabnftein  , 
bourg  fitué  à peu  de  diltance  en  remon- 
tant le  Fleuve. 

La  pluie  ayant  cefie,js  voulus  vifiter  une 
fécondé  fois  les  vignes,  pour  examiner  l’é- 
tat des  corps  marins  dans  ces  couches  fin- 
gulières  , ils  étoient  raflemblét  dans  quel- 
ques unes  en  prodigieufe  quantité;  mais  au- 
jourd’hui il  n’y  en  a que  les  empreintes  ; les 
corps  eux-mêmes  font  détruits,  & la  place 
qu’ils  occupoient  efl  vuide,  ou  remplie  d’u- 
ne poudre  jaune.  Cependant  j’eus  le  bonheur 
de  trouver  quelques  morceaux  de  pierre 
qui  confervoient  des  refies  des  corps  marins 
eux- mêmes;  & c’étoit  la  feule  partie  de  la 
mafle  que  l’esprit  de  nitre  attaquât;  il -ne 
faifoit  aucune  impreffion  fur  la  pierre.  Voi- 
là donc  encore  un  amas  de  corps  marins , 
-dont  même  la  deftruftion  n’a  pas  calcarisê 
-la  matière  vitrescible  qui  les  renfermoit. 
La  pluie  me  força  de  nouveau  à quitter -ces 
rochers;  & cette  fois  j’allai  droit  chez  le 
Médecin  d’ObtrfabnJlein  , pour  employer 
T 2 utile- 
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utilement  mon  refuge,  j’eus  le  bonheur  de 
le  trouver  chez  lui,  & tel  que  l’on  trouve 
tous  les  hommes  dont  les  demeures  ne  font 
pas  fermées  à double  tour.  JVlr.  le  Dr. 
Kraudt  me  reçut  avec  l’ hospitalité  3e  la  na- 
ture: il  me  donna  à déjeuner , répondit  à tou- 
tes mes  queftions,  & fe  priva  en  ma  faveur 
de  plufieurs  des  foffiles  que  je  cherchois. 

Il  n’étoitpas  polfible  d’être  mieux  addreffé 
pour  mes  vues.  M.  Kraudt  a reçu  du  Prince 
le  privilège  exclufif,  pour  lui  & fesfucccs- 
feurs , d’exploiter  tout  ce  que  renferme  le 
fol  du  Bailliage  de  Labn/lein , moyennant  la 
rétribution  d’un  quinzième  des  produits.  Il 
fe  met  donc  bien  au  fait  de  tout  ce  que  con- 
tient ce  fol  ; 5c  déjà  il  exploite  plufieurs 
mines  de  plomb  & argent  dans  ces  monta- 
gnes: il  fonde  aufli  quelques  filons  de  fer& 
de  cuivre  qu’on  y a découverts.  Connoiffanc 
ainfi  à fond  la  nature  des  Montagnes  de 
fon  voifinage.il  m’a  appris  qu’on  ne  trouve 
point  de  minéraux  dans  l’efpèce  de  pier- 
re qui  renferme  les  cerfs  marins  fc  fliles, 
diftinguée  par  le  nom  de  Mautztnjlem , & 
qu’au  contraire  ces  cerfs  marins  ne  fi  trou- 
vent jamais  dans  les  Montagnes  à filai  s , qui 
font  de fcbifte  primordial.  C’eftlà  que  f tnt  les 
feuillets  tortillés  fous  toutes  les  forme  ; , aus- 
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li  bien  que  l’ardoife  des  toits  avec  fes  cou- 
ches prefque  verticales. 

Mais  les  couches  marines  de  ces  Monta- 
gnes, fe  trouvoient  dans  unefituation  bien 
■differente  de  celle  ou  elles  ont  dû  fe  for- 
mer ; & je  n’avois  plus  de  doute  par  là  fur 
la  nature  du  Rocher  de  la  Fortereffe.  Il  fal- 
loir donc  chercher,  fi  rien  ne  pourroit  aider 
à découvrir  la  caufe  de  leur  changement  de 
fituation  ; & le  Rocher  isolé  de  Coblentzme 
parut  plus  propre  à cette  recherche,  que 
celui  de  Labnflein , que  fon  moellon  recou- 
vre prefque  en  entier. 

De  retour  à Coblentz , j'eus  recours  à M. 
Trojjan  pour  cette  vifire,  & nous  la  fîmes  - 
dans  l’après  midi.  Nous  montâmes  par  un 
vallon  qui  fépare  ce  rocher  de  la  chaîne, 

& ayant  enfuite  gravi  par  le  talus  qui  eft  au- 
deffous  des  murs  de  la  Fortereffe,  nous  ar- 
rivâmes au  Rocher.  Là  fas  couches  fe  diri- 
gent en  haut,  avec  cette  grande  inclinai- 
fon,  qui,  du  côté  oppofé,  les  précipite 
vers  le  Rhin.  Je  ne  faurois  mieux  compa- 
rer la  mafle  de  ce  rocher,  qua  un  tas  de 
planches  , appuiées  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur  contre  une  banquette.  Du  côté 
du  Rhin , le  tas  fe  préfente  en  Face  ; au 
paffage  du  pont  volant,  on  voit  les  planches 
^ 3 par 
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par  leur  côté;  & derrière  le  rocher,  ou  en 
voit  le  haut.  Elles  font  d'inégale  longueur; 
ainfi,  quoiqu’on  foie  derrière,  on  peut 
voir  divers  paquets  par  le  côté.  Je  décris  ce 
rocher  avec  un  peu  de  détail , à caufe  d’u- 
ne explication  qui  me  paroît  très  vraifem- 
blable,  & qui  réfulte  de  l’enfcmble  du  lieu. 

En  montant  fur  le  talus  de  moellon  qui 
efl  audeflbus  de  cette  partie  du  Rocher» 
nous  trouvâmes  quantité  d’impreffion*  des 
mêmes  corps  marins  que  j avois  vus  à Lahn • 
Jlein , & dans  la  même  espèce  de  pierre; 
& nous  en  vîmes  tnfuite  la  fource  dans  des 
couches  particulières  , qui  étoient  autant 
remplies  de  ces  corps  marins,  qu’aucune  cou- 
che de  Montagne  calcaire  que  j’aie  vue. 
La  plupart  des  coquilles  y étoient  brj fées, 
& tous  ces  fragtnens  étoient  pofés  dans  le 
fen*  des  couches , à qui  il  ne  manquait  que 
d’être  beaucoup  moins  inclinées  , pour 
réfiembler  à celles  de  toute  autre  Colline  fé- 
condaire.  Nous  fîmes  le  tour  des  fortifica- 
tions, pour  examiner  le  Rocher  en  tout 
fen*;  & il  répondit  partout  à la  deferip- 
tion  que  je  viens  d’en  donner. 

Etant  au  haut  delà  Forterelfè,  je  remar- 
quai de  l’autre  côté  du  Vallon  qui  la  fépa- 
re  des  Collines , une  carrière  à couches 
aquifomes . De  ce  lieu , voyant  d’un 
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coup  d’œil , <3:  la  Carrière  & une  grande 
parcie  du  Rocher  du  Fort,  je  fus  frappé  du 
rapport  qu  il  y avoit  entre  ces  deux  malles; 
il  fembloit  indiquer,  qu’elles  avoient  été 
autrefois  réunies  l’une  à l’autre  , & 

que  le  Rocher  étojt  tombé  en  avant.  Je 
communiquai  cette  idée  à M.  TroJJbn  , à 
qui  elle  parut  vraifeonblable  ; & nous  réfo- 
rmes d’aller  aux  carrières,  pour  voir  ces 
objets  par  une  autre  face.  Nous  y avons 
été  ce  matin;  & parvenus  au  fommet  de  la 
Colline,  il  ne  nous  eft  point  refté  de  dou- 
te. Les  couches  du  Rocher  & de  la  Car- 
rière font  abfolument  femblabîes  : & en 
fuppofant  que  la  Montagne  a été  mirée 
fous  fon  pied , & que  la  partie  antérieure 
s’eil  rompue  en  s’inclinant  en  avant , tout  cet 
enfemble  s’explique;  le  grand  Rocher  ifoîé 
au  bord  du  Rhin , la  fituation  de  les  cou- 
ches  qui  descendent  presque  perpendiculai- 
rement vert  le  fleuve,  les  carrières  à cou- 
ches aqutformcs  qui  fe  trouvent  derrière , & 
la  forme  du  vallon  qui  les  fépare  aujour- 
d’hui. Nous  n’ivor.s  pas  trouvé  de  corps 
marins,  il  eft  vrai,  dans  les  couches  de  la 
carrière;  mais  il  n’y  a là  qu’une  bande  dé- 
couverte ; le  deflus  & le  deflous  font  cache's 
par  des  talus  de  moellon  ; ainfi  il  eft  proba- 
ble que  les  couches  à coquillages  en  font 
recouvertes.  T 4 Re- 
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Réfléchiflant  à cette  occafion  fur  les  ac- 
cident qui  peuvent  être  arrivés  dans  les 
Montagnes , je  me  fuis  rappelle  d’avoir  vu 
le  long  du  Rhin  certains  Rochers  dont  l’as- 
peél  étoit  le  même  que  celui  d 'Ehrenbreiijlein-, 
& en  même  terni  j’ai  penfé  aux  Volcans 
donc  ce  Pays  abonde,  qui  ne  peuvent  a- 
voir  tiré  tant  de  matières  au  dehors , fans 
avoir  laifle  de  grands  vuides  fous  les  Mon- 
tagnes naturelles  ; d’où  il  a pu  réfulter  de 
pareils  dérangement  de  couches.  J'ai  donc 
eu  un  grand  defir  d’examiner  ces  rochers 
fous  ce  nouveau  point  de  vue  ; & en  mê- 
me tems  de  paffer  derrière  leur  chaîne  , 
pour  favoir  quelle  liaifon  elle  a avec  les 
Volcans. 

J’ai  communiqué  cette  idée  àMr.  Trojfm „ 
qui  m’a  encouragé , & veut  être  de  la  par- 
tie. Nous  l’entreprendrons  dès  demain; 
& je  rétrograderai  ainfi , aulieu  d’avan- 
cer dans  ma  route.  Mais  je  fois  fait  à 
cette  manière  de  voyager.  11  n'eft  pas  pos- 
fible  de  former  des  plans  de  marche  fixes  ? 
quand  on  étudie  la  Nature. 
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•LETTRE  C. 

Suite  de  Volcans  derrière  /«Montagnes  na- 
turelles qui  bordent  la  rive  occidentale  du 
Rhin,  £ Andernàch  à Oberyvinter. 
— Les  Volcans  de  ces  Pays  là  Je  font 
aufji  fait  jour  autravers  des  Montagnes  de 
Schifte. 

O b ER  WIN  TER,  le  [0  Juin  1778. 
MADAME, 

M e voici  revenu  au  point  d'où  j’avois 
commencé  à appercevoir  les  confins  de 
la  Région  volcanique;  & fi  je  n’ai  pas  trou- 
vé ce  quejecherchois,  j’ai  du  moins  l’avan- 
tage de  la  mieux  connoître.  V.  M.  en  ju- 
gera par  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  de 
Lui  rapporter. 

Nous  partîmes  le  5.  au  matin , Mr.  Très- 
jon  & moi , dans  un  Bateau  que  nous  avions 
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pris  peur  notre  tournée  ; croyant  qu’elle 
nous  mèneroic  jusqu’à  Bonn.  Mais  notre 
plan  a changé,  & s’efl  terminé  ici. 

La  première  chofe  qui  fixa  notre  atten- 
tion dans  la  route,  fut  la  continuation  des 
Rochers  dans  la  colline  attenante  à Ebren- 
bnitjlein.  Cette  Colline  efl  couverte  de 
moellon  dans  fes  pentes:  mais  çà  & là 
on  apperçoit  les  Rochers , & nous  e«  a- 
vons  vu  qui  étoient  aquiformcs  , comme 
Ceux  de  là  carrière  qui  eft  derrière  le  Fort. 
Ce  font  des  parties  de  la  Montagne  ref- 
tées  dans  leur  état  naturel. 

Les  Rochers  du  pafTage  d’ Andernach 
étoient  du  nombre  de  ceux  que  la  grande 
inclinaifon  de  leurs  feuiilets  m’avoit  fait 
defirer  de  revoir,  depuis  l’obfervation  du 
Rocher  d’ Ekrcnbrcitflcin.  Mais  je  ne  les 
trouvai  point  de  la  même  nature.  Ce 
font  des  fcbifies  , extremélés  de  l’ardoife 
des  toits  , & de  couches  tortillées  & à 
zigzag*  ; de  cette  efpcce  en  un  mot , où 
l’on  ne  trouve  jamais  de  coquillages  ni 
d’autres  dépouilles  de  la  Mer.  Us  peuvent 
donc  avoir  des  couches  trè*  inclinées , 
fans  accident  particulier,  puisque  cela  efl 
général  dans  les  Montagnes  de  leur  espèce. 
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Depuis  le  paflage  d’ Andtmach  nous  con- 
tinuâmes notre  route  à pied  le  long  des 
Montagnes  , jusqu’auprès  de  Fomicb ; & 
toujours  les  Rochers  furent  de  la  même  es- 
pèce, jusqu’au  lieu  où  les  bajaltes  du  pied 
de  la  Colline  de  Fomicb  & le  TrajJ  en 
monceaux  au  bord  du  Rhin  , nous  indi- 
quèrent les  confins  des  Volcans. 

Tous  ces  Rochers  rentrant  ainfi  dans  la 
clafle  générale  des  Montagnes fchijleufcs , no- 
tre voyage  perdoitfon  premier  motif.  II  ne 
s’agiiïbit  plus  de  chercher  derrière  leur  Chaî- 
ne, lacaufe  de  la  grande  inclinaifon  de  leurs 
couches;  ou  bien  il  auroit  fallu  la  chercher 
partout.  Les  Rochers  à'Ehrtnbrebfltin  & 
de  Lubnftein  reftoient  donc  des  faits  parti- 
culiers. 

Quoique  notre  voyage  fe  trouvât  ainfi 
réduit  à la  recherche  de  nouveaux  Volcans , 
nous  le  continuâmes  avec  piaifir;  M.7 roffm, 
pour  connoître  les  Volcans  de  fon  pays;  & 
moi  pour  acquérir  une  idée  plus  exaèle  de 
leur  étendue.  Nous  réfolumes  donc  d’aller 
à la  découverte  de  ceux  qui  ont  formé  le 
Trafs , derrière  les  montagnes  de  Fomicb  ; 
& de  fuiv/e  leur  chaîne , auflî  loin  qu’elle 
nous  conduiroit  du  côté  de  Bonn  , où  nous 
envoyâmes  notre  bateau,  dans  la  vue  de  l’y 
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prendre  pour  remonter  le  Rhin.  Nous  prî- 
mes un  guide  à Fornich , pour  nous  condui- 
re aux  carrières  de  Trajf  ; & l’un  de  nos  ba- 
teliers, jeune  & vigoureux,  ayant  fouhaité 
de  nous  fuivre , nous  le  mîmes  de  la  partie. 

Nous  montâmes  audeffus  de  Fornich , pas- 
fant  fur  la  Lave  de  Bajaltes  couverte  de  Li- 
me , & gagnant  les  Montagnes  de  fcbijies,iü 
haut  desquelles  noos  trouvâmes  d’abord 
des  plaines  ondoyées  ; puis  des  vallons  & 
de  nouvelles  hauteurs  ; &en  tout  cela  rien  de 
volcanique;  tout  étoit fchijleux.  Nous  arrivâ- 
mes au  bout  d’une  heure  à la  pente  oppo- 
fée;&  après  avoir  beaucoup  defcendu,  nous 
commençâmes  à appercevoir  un  fingulier 
mélange  dans  le  terrein.  Une  langue  de  terre 
s’étendoit  en  relief  dans  le  fond  d'une  vallée 
étroite , elle  étoit  compofée  de  couches  de 
pierres  fonces  ; des  deux  côtés,  le  pied,  & 
toute  la  pente  des  Montagnes,  n’étoit 
que  de fchijle ; & ces  deux  matières  fi  différen- 
tes, tranchoient  abfolument  dans  le  fond  des 
deux  filions , dus  aux  eaux , qui  les  féparoient. 

Ayant  tourné  furla  gauche  vers  une  bel- 
le fource  Seau  minérale,  nommée  Heilbrunn , 
nous  vîmes  que  le  pied  de  la  Montagne  étoit 
de  Lime  mêlée  de  quelques  pierres  ponces.  Ce* 
pendant,  étant  montés  fur  la  faillie  que  faifoit 
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cette  matière  étrangère,  nous  ne  trou- 
vâmes plus  que  Jcbijle  audelîus. 

Nous  paffâmes  enfuite  à une  autre  gran- 
de fource  i'eau  minéral/, sommée  Tutmcnjlein. 
Là  étoient  les  carrières  de  Trafs.  On  les 
exploite  tout  le  tour  des  Montagnes.  Les 
excavations  qu’on  a déjà  faites  en  tiranc 
cette  matière , font  immenfes;  elles  ont  ap- 
profondi la  vallée,  &laiffé  des  côtés  escar* 
pés  qui , en  quelques  endroits , ont  60 
à 80  pieds  de  hauteur.  Le  Trafs  en  fait  la 
partie  inférieure , & le  deflus , dans  une  très 
grande  épaifleur,  eft  de  Litni.  Nous  fû- 
mes affez  haut  fur  deux  de  ces  Montagnes 
dont  les  pieds  étoient  de  Trafs,  ou  du  moins 
en  écoient  recouverts;  & toujours  nous 
trouvâmes  du  fcbifte  fans  mélange  fur  les 
hauteur*. 

Nous  étant  allez  fatigués  à ces  recherches 
inutiles,  nous  defcendîmes  à la  fontaine  de 
Tunnenjlein  pour  nous  rafraîchir.  L’eau  en 
eft  très  agréable  par  fon  acidité,  on  en  rem- 
plit beaucoup  de  crûtches , ainfi  qu’à  Heil- 
irunn,  qu’on  envoyé  jusqu’en  Hollande.  Les 
cruches  fe  font  fur  le  lieu  même. 

Il  ne  nous  reftoit  plus  qu’une  Montagne 
à vïfiter,  pour  chercher  l’origine  du  Trafs  ; 
& c’étoit  celle  dont  nous  avions  le  moins  es- 
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péré;  parce  que  nous  ny  appercevions 
point  de  grande  élévation.  Le  Traf:  y mon- 
toit  plus  haut  que  contre  les  autres  ; mais 
nous  ne  découvrions  audeffus,  que  des 
champs  qui  ne  nous  fembloient  rien  pro- 
mettre. Cependant  il  ne  nous  reftoic  que 
cette  refiource , & nous  la  tentâmes.  Ar- 
rivés avec  afiez  de  peine  fur  ce  qui , du 
fond  delà  vallée,  piroilîoit  la  croupe  d’u- 
ne Colline,  nous  ne  vîmes  que  de  vaftes 
champs , formés  d’un  terreau  de  fchiftc , & 
qui  s’étendoient  fort  loin  en  montant  infen- 
fi’olemeur.  Nous  dominions  de  là  toutes  les 
vallées, & nous  vîmes  avec  furprife,que  le 
Trafsy  couvert  de  Litnt , les  avoit  com-, 
blées  à un»  hauteur  prefque  égale  par- 
tout, de  la  même  manière  que  la  glace  rem- 
plit le  fond  des  hautes  vallées  des  Alpes. 
Mais  d’où  provenoit  cette  étrange  forte 
d’écoulement?  Voilà  ce  qui  nous  embar- 
rafloit  toujours. 

M.  TrtJJon,  qui  n’étudioit  les  matières  vol. 
caniques  que  de  ce  jour-là,  fut  «pendant 
celui  de  nous  deux  qui  trouva  le  premier  bout 
du  fil  par  le  moyen  duquel  nous  fortîmes  de 
ce  labyrinthe.  En  marchant , presque  fans 
efpérance , dans  une  pente  cultivée  en 
vignes,  ii  apperçutune  pierre  ponce,  puis  un 
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monceau  de  bafaîte.  Cette  première  décou- 
verte nous  fit  donner  plus  d’attention  autour 
de  nous  ; & nous  remarquâmes  que  les  bor- 
nes des  poflefiions  étoient  de  bafalte.  Plus 
loin,  auprès  d'une  nouvelle  vigne  qu’on  avoit 
gagnée  fur  des  broilailles,  nous  trouvâmes, 
& des  pierres  ponces  e n abondance,  & des  frag* 
mens  de  bafalie.  Une  jeune  fille  étoit  auprès; 
nous  lui  demandâmes  fi  l’on  trouvoit  de  ces 
pierres  dans  le  terrein.  „Que  trop,  dit-elle, 
„ & M.  le  Curé,  qui  vient  de  faire  établir 
„ une  nouvelle  vigne,  en  a tiré  de  grands 
„ monceaux.”Nous  fûmes  dans  cette  vigne, 
. & nous  y trouvâmes  des  prismes  de  bafalte. 

Certains  altys  que  nous  étions  fur  une 
Uve,  & près  de  quelque  Volcan,  j’etudiai 
avec  plus  de  foin  l’horifon , & je  découvris 
vers  le  haut  des  champs,  à une  grande  dis- 
tance, le  fommet  de  quelques  arbres  qui 
paroiffoient  fort  éloignés.  Je  les  foupçon- 
nai  d’appartenir  à un  Cône;  parce  que  les 
Cônes  de  laves  ou  de  bafaltes  ne  peuvent 
pas  fe  cultiver,  & que  les  arbres  s’y  plaifent. 
Nous  nous  déterminâmes  donc  à y aller. 
Pendant  longtems  nous  ne  vîmes  rien  déplus 
qae  le  fommet  de  ces  arbres;  mais  enfin 
ils  parûrent  comme  fortir  de  terre,  & s’é- 
lever fenfiblement  à mefure  que  nous  mar- 
chions; & il  fe  trouva  en  effet,  que  c’étoit 
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là  donc  fûrement  un  des  foyers  volcaniques 
d'où  font  forties  les  Laves  & les  pierres  -po». 
et  s , & qui  a produit  le  TraJJ  & la  Lime. 

De  ce  Cône,  qui  fe  nomme  Sternberg  » 
nous  en  vîmes  un  autre  beaucoup  plus  con* 
fidérable  vers  l’Occideht.  Il  écoit  aflea 
loin  fur  les  mêmes  croupes  ; mais  la  fa* 
tigue  du  corps  ne  nous  coûtoit  plus , de* 
puis  que  nous  nous  étions  délivrés  de  celle 
de  l’efprit.  Nous  traverfâmes  encore  crt 
droite  ligne  des  champs  labourés  ou  cou» 
verts  de  fei^Ie,  qui  ne  nous  montrèrent 
pour  toute  matière  pierreufe , que  des 
jcbijlcs  & du  gravier  de  qüûrtz  de  diver* 
fes  couleurs.  Mais  lorsque  nous  approchâ* 
mes  du  nouveau  Cône  , nous  apperçûmes 
des  cendres  & des  /curies,  & en  y montant 
nous  l’en  trouvâmes  tout  compofé. 

Le  fommet  de  cette  Montagne  porte  de 
beaux  reftes  d’un  grand  crater.  Des  cou- 
ches de  /curies  à 1 pierres- ponces , s’élèvent 
#n  pavillon  d’un  côté } & au  côté  oppofé , 
l’on  voit  un  enfoncement  qui  s’éft  fait 
dans  le  Cône,  marqué  par  une  vafte  échan- 
crure en  formé  de  demi  entonnoir.  Tout 
le  fommet  ell;  de  /cories , ôi  on  vient  les 
y chercher  pour  bâtir.  On  a attaqué  la 
partie  éboulée  du  crater  , d’où  l’on  détache 
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plus  aifément  les  fcories  ; & par  là  on  a 
approfondi  le  pavillon  , fous  lequel'  on 
s’enfonce  comme  dans  une  grotte.  • On 
peut  en  forcir  par  une  grande  ouverture 
qui  donne  fur  le  flanc  de  la  Montagne, 
où  il  paroîc  que  le  crater  a été  percé  par 
quelque  dégorgement.  De  ce  même  côté, 
mais  plus  bas,  il  eft  forti  une  grande  Lave, 
dont  on  diftingue  parfaitement  le  cours. 
On  a percé  fa  croûte  pour  en  tirer  des 
pierres  à meules  femblables  à celles  de 
Nieder  - Ménich.  Ce  grand  Cône  fe  nomme 
Htrchenberg , il  efl  fitué  au  Nord  du  Village 
de  JVeiler,  & au  Nord-Ouaft  de  Burgh- 
krobl. 

Il  étoit  près  de  fept  heures  & demie  du 
foir , lorsque  nous  fûmes  defeendus  du 
Volcan,  & depuis  8 heures  du  matin  nous 
courions  fans  manger  ; ce  que  notre  Bâte- 
lier  noua  fit  remarquer  enfin.  Nous  ga- 
gnâmes alors  le  plus  prochain  village, 
nommé  Gümirsderf , dont  nous  étions  à 
demi  lieue.  Ce  village  efl  fitué  dans  un 
Vallon  où  aboutiflent  les  bafes  du  Steinberg 
& du  Htrchenberg . On  y trouve  des  ma- 
tières volcaniques;  elles  y font  par  couches , 
suffi  régulières  que  dans  les  pentes  qui 
conduifenc  à Nieder  - Mènicb  & à Locb. 

L’aver- 
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L’avertiffement  de  notre  Batelier  avoit 
réveillé  en  nous  l’appétit,  & nods  lan- 
guillions  autant  que  lui  de  le  fatisfaire, 
quand  nous  nous  vîmes  privés  du  moyen 
par  un  obftacle  inattendu.  Perfonne  ne 
vouloit  nous  recevoir;  on  s’excufoit  par- 
tout fur  ce  qu’on  n’avoit  rien  à nous  don- 
ner, même  dans  la  maifon  qu’on  nous  avoit 
indiquée  comme  étant  le  cabaret  du  Villa- 
ge. Le  maîtrey  étoit;  mais  il  n’avoit  rien 
non  plus  à nous  donner.  „ Pourquoi  donc  ? ” 
demandâmes  - nous  : ,,  C’eft  ”,  répondit- 

il,  „ parce  que  ma  femme  eft  abfente 

»,  & que  je  ne  fais  fi  je  dois  vous  recevoir”. 
Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à obtenir 
qu’on  allât  chercher  cette  femme  maitreffe. 
Elle  arriva  enfin  ; le  mari  la  prit  à part , & tan- 
dis qu’ils  parloient,  elle  nous  examinoit  de 
la  tête  aux  pieds.  Nous  commençâmes 
alors  à nous  examiner  nous -mêmes,  & 
nous  n’eûmes  pas  de  peine  à comprendre 
ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  Echauffés , 
déchirés,  arrivant  à travers  champs  dans 
un  lieu  où  l’on  ne  voit  que  des  Villageois 
du  voifinage,  ce  qui  nous  reftoit  de  l’air 
des  gens  de  Ville,  ne  pouvoit  nous  faire 
prendre  que  pour  des  vagabonds.  Nous 
nous  rendîmes  àlers  juftice,  &parconfé- 
• .•  '•  Vu  : J ' ■ queift 
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trouvâmes  même  de  l'humanité:  car  enfin 
on  ne  nous  laifloit  pas  à la  rue.  Notre 
Batelier  fut  encore  noire  caution;  & dés 
qu’il  eût  perfuadé  les  Maîtres  de  la  mai- 
fon  qu’il  ne  dévoient  pas  nous  juger  fur  la 
mine,  ils  nous  admirent  chez  eux,  nous 
préparèrent  des  lits,  & nous  donnèrent  le 
meilleur  foupé  qu’ils  purent. 

Le  lendemain  fur  des  fix  heures  du  matin 
nous  recommançàmes  la  chafie  des  Volcans. 
Nous  avions  décrit  à notre  hôte  da  Mon- 
tagne tronquée,  qu’il  avoit  reconnue  pour 
être  le  Baufenberg  ; & il  vint  lui -même 
nous  en  montrer  la  route.  Dès  que  nous 
apperçûmes  cette  Montagne,  il  nous  fut 
aifé  de  voir  que  c’étoit  la  fource  de  la 
grande  Lave  que  nous  avions  traverfée 
en  venant  de  Gilnnersdorf  à Vàldorf  Les 
champs  des  environs  n’avoient  rien  de  vol- 
canique à leur  furface;  c’éroit  un  terreau 
formé  fur  des  débris  de  Jchijle ; & quoique 
nous  fuflions  fort  éloignés  de  toute  Mon. 
tagne  de  ce  genre,  cette  croûte  étoit  d’une 
grande  épaifleur.  La  pente  extérieure  de 
la  couronne , étoit  couverte  de  Forêts,  & 
parconfe'quent  mafquée  par  la  terre  vig. 'ta- 
ble; mais  partout  où  elle  fe  trouvoit  dé- 
couverte, on  ne  voyoit  que  lave  ou  cendres. 

V 3 Arri- 
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Arrivés  au  haut  des  Bois,  nous  eûmes 
un  fpe&acle  très  intèreflant.  Le  côté  op- 
pofé  à celui  par  lequel  non?  étions  montés, 
n’étoit  que  ruines.  C’eft  là  un  Cône  af- 
faiffé  en  lui -même,  & dont  une  partie  eft 
détruite  jusqu’à  la  bafe.  La  portion  de 
couronne  qui  refte  debout , peut  avoir  409 
pas  de;  diamètre,  & fon  intérieur  montre 
des  coupes  de  Laves , efcarpées  comme  des 
murailles.  Au  dehors , on  voit  partir  de 
fa  bafe  plufieurs  de  ces  côtes  qui  refle ta- 
blent à des  racines  d'arbres,  & qui  font 
tout  autant  de  Laves  dégorgées  par  le 
Volcan.  , 

Chaque  nouveau  Cône  étoit  pour  nous 
comme  un  obfervatoire  pour  en  découvrir 
d’autres.  Dirigeant  de  là  notre  vue  du 
côté  de  Bonn , où  nous  voulions  nous  ren- 
dre , nous  vîmes  à une  grande  diflance  un 
grouppe  de  Montagnes , qui  ne  reffembloic 
pas  mal  à une  couche  à champignons , 
tant  il  y avait  de  petits  Cônes  fur  une 
même  grande  croupe.  L’un  d’eux,  fort 
éloigné  & à notre  gauche  , étoit  très  haut, 
& paroifloit  avoir  été  la  bouche  principale. 
Il  étoit  malheureufement  trop  loin  pour 
notre  plan  du  jour;  nous  nous  fixâmes  donc 
à l’un  des  plus  élevés  de  ceux  qui  àpparte- 
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noient  à cette  même  bafe , qui,  j;n  même 
tems  ne  fembloit  pas  devoir  nous  écarter 
de  notre  route. 

Comme  nous  ignorions  abfolument  les 
chemins,  Mr.  Trnfjon  voulut  bien  fe  con- 
former à ma  méthode  d’aller  droit  aux 
objets  autravers  de  tout.  Nous  traver- 
fàmes  beaucoup  de  Bois,  de  champs,  de 
broflailles,  de  hauteurs  & de  vallées,  tou- 
jours fans  trouver  aucune  matière  volcani- 
que à l’extérieur  ; mais  du  fcbifle , des 
brèches  de  cailloux , & des  concrétions  jau- 
nes fort  dures  renfermant  des  grumeaux 
femblables  à de  la  mine  de  fer  en  hématite. 
Cette  route  bizarre  rious  conduifit  vers 
on  Bourg  nommé  Kotnigiftld , que  nous 
laiflames  à la  droite;  <5c  étant  enfin  par- 
venus auprès  de  la  Montagne  que  nous 
avions  en  vue,  nous  trouvâmes  que  fon 
pied  étoit  de  fcbijîe  placé  dans  fa  fituation 
naturelle. 

Cette  circonftance  ne  sous  fit  point 
changer  d’idée  fur  la  nature  du  grouppe 
que  nons  venions  obferver;  parce  qu’il 
étoit  déjà  évident  pour  nous,  que  tous  ces 
Volcans  s’étoient  ouverts  parmi  des  Monta- 
gnes de  fcbifle , & qu’en  les  fracaffant,  ils 
avoienc  répandu  leurs  débris  fur  tout  le  pays 
V 4 des 
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des  environs.  Nous  y montâmes  donc, en 
nous  dirigeant  vers  l’élévation  que  nous  a- 
vions  fixée  de  loin.  Elle  étoit  couverte  de 
broffailles  au  milieu  de  vafles  champs;  ce 
qui  nous  avoit  annoncé , que  fi  c étoit  en 
effet  un  Cône  volcanique,  il  leroit  formé 
de  laves.  Nous  en  trouvâmes  des  fragmens 
dans  les  champs  de»  environ* , & le  Cône 
lui  - même  en  étoit  un  monceau.  Un  payfan 
labouroit  auprès:  nous  fûmes  à lui,  & lui 
demandâmes  le  nom  de  ce  monticule  : il 
le  nomma  Stocks , & nous  dit  qu’on  y por- 
toit  toutes  les  pierres  qu’on  fortoit  des 
champs  en  labourant.  On  laboure  donc  là 
fur  une  Lave;  quoiqu’à  l’extérieur  les  ma- 
tières  ne  paroiflent  pas  volcaniques.  Il  fau- 
droit  qu’on  en  eût  tiré  une  quantité  pro- 
digieufe,  fi  ce  Cône  n’étoit  qu’un  monceau 
formé  par  les  Laboureurs.  Mais  nous  ne  nous 
arrêtâmes  pas  à cette  idée;  d’autant  plus 
qu’il  eft  contraire  à l’ufage  & à la  conve- 
nance, de  porter  dans  le  haut  des  champs, 
les  pierres  qu'on  en  tire  par  le  labour,  s’il 
n’y  a pas  quelque  raifon  particulière.  Nous 
conclûmes  donc , qu’il  y avoit  là  originai- 
rement une  éminence  pierreufe , qui  avoit 
déterminé  le  choix  du  lieu;  & qu’il  en  é- 
toit  ainfi  de  tous  les  autres  petits  Cône»  qui 
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étoient  fur  cette  croupe,  rangés  fur  une 
même  ligne  tendante  à la  Montagne  prin- 
cipale. 

Refloit  ce  Cône  dominant,  Montagne 
très  élevée  & très  éloignée,  que  le  même 
Payfan  nous  dit  fe  nommer  Bchkmskopf. 
Nous  aurions  fort  defiré  d’y  aller;  mais 
elle  étoit  totalement  hors  de  notre  route  ; 
& au  dire  de  notre  Payfan,  nous  avions 
encore  fept  lieues  pour  nous  rendre  à Bonn  ; 
ce  qui,  pour  ce3  gens-  là,  qui  n’ont  point 
de  montres  & qui  ne  s’ennuient  pas , figni- 
fioit  bien  au  moins  dix  heures;  nous  le  fa- 
vions  par  expérience.  Nous  prîmes  donc 
le  parti  de  diriger  notre  route  vers  Bonn 
par  Abrweikr , ou  nous  nous  propofions  de 
nous  rafraîchir. 

Le  chemin  qui  nous  conduifit  vers  ce 
Bourg,  fut  toujours  fur  des  hauteurs  cou- 
vertes de  bruyères,  & agréablement  entre- 
mêlées de  broffailie*.  Le  fol  efl  une  pier- 
re fableufe  à petites  couches  différemment 
colorées  de  rouge  & de  jaune,  entre  les* 
quelles  il  y a quantité  de  ces  concrétions, 
ou  gris  durs,  reffemblans  à l'Hématite; 
mais  on  ne  voit  rien  du  tout  qui  appartienne 
aux  Volcans,  ni  en  fubftance , ni  en  forme, 
V s Lorf, 


HISTOIRE  IX.  Part». 


31* 

Lorfque  nou*  arrivâmes  à la  vue  d 'Abr- 
weiler,  nous  fûmes  enchanté*  du  coup  d’œil  : 
il  nou»  renvoyoir  dans  les  tems  pâlies  au 
moins  de  quatre  fiècles,  tant  Fenfemble  de 
la  Vallée  avoit  l’air  gothique.  Nous  nous 
alFimes  un  moment  au  haut  de  l’amphi- 
théatre;  & ce  fut  autant  pour  réfléchir  fur 
la  route  que  nous  devions  prendre , que  pour 
admirer.  Il  y avoit  beaucoup  à defcendre 
pour  arriver  à Abrweikr , & tout  autant  à 
remonter  pour  pafier  à Bonn-,  ce  qui  nous 
fit  examiner  avec  plus  d’attention,  s’il  y 
avoit  quelque  chofe  à apprendre  de  ce  cô- 
té-là. 

Il  nous  parut  alors  que  nou*  avions  palTé 
les  confins  de  la  région  volcanique  ; & que 
toute  la  partie  du  Nord , vers  laquelle  nous 
nous  dirigions,  n’étoit  plus  qu’en  Monta- 
gnes naturelles.  Nous  réfolumes  donc  de 
changer  de  route,  & de  tirer  vers  l’£ft, 
où  Mr.  TroJJon  fe  rappeiloit  d’avoir  re- 
marqué une  Montagne  de  forme  volcani- 
que, nommée  Landskroon.  Cette  réfac- 
tion prife,  nous  fixâmes  Oberwin:er,  au 
lieu  de  Bonn , pour  le  terme  de  notre  cour- 
fe.  Ainfi,  fans  quitter  les  hauteurs,  nous 
prîmes  à droite,  & nous  arrivâmes  à une 
pente  qui  conduit  à Crind. 
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De  là  nous  vîmes  le  Landskroon.  C’elt 
l’iinage  la  plus  parfaite  du  Fcfuvc  ; tout 
s’y  trouve  ; le  Cône  du  Vèfuve  proprement 
dit  , les  Monts  Somma  & Oitajano  qui 
l'embraflent , & Yatrio  delCavallo  qui  les  fc- 
paredu  Cône.  11  fut  donc  réfolu  d’aller  voir 
ce  Vèfuve  antique.  Pour  cet  effet  nous  des- 
cendîmes la  Montage  où  nous  étions;  «St 
côtoyant  l'Jbr,  nous  arrivâmes  à Heim- 
mtnbeim , qui  n’eft  féparé  du  L&r.dskrton , 
que  par  cette  petite  Rivière.  Nous  prî- 
mes là  un  peu  de  repos  avant  d’entre- 
prendre notre  nouvelle  eipédirion. 

Il  étoit  3 heures  quand  nous  nous  mîmes 
de  nouveau  en  marche.  Nous  traverfâmes 
la  Rivière,  & nous  nous  trouvâmes  fur 
le  vafte  pied  du  Volcan:  pied  encore  de 
fcbifte  jusqu’à  une  hauteur  affcz  grande. 
Il  efl:  tout  cultivé  en  vignes,  ainfique  les 
hauteurs  qui  répondent  à Somma  & Otta- 
jano  , donc  le  pied  eft  auffi  de  Jcbifte. 
Mais  au-deffus  des  vignes  & parmi  les 
broffailles,  nous  apperçûmes  un  moellon 
noirâtre,  très  différent  de  celui  des  vi- 
gnes; «St  les  bornes  des  poffeflions  étoienc 
de  bafaltc.  Nous  montâmes  fort  long? 
tems  au  travers  des  Bois  avant  d’attein- 
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dre  le  fommet  ; mais  nous  fûmes  bien 
récompenfés  de  cette  fatigue  : je  ne  dis  pas 
par  le  point  de  vue*  c'étoit  notre  récom- 
penfe  ordinaire  ; mais  par  la  Angularité 
des  grouppes  de  bofaltes  que  nous  trou- 
vâmes à ce  fommet. 

î.e  haut  du  Cône  eft  dénaturé  par  le* 
murs  d’un  vieux  Châreau  qui  l’occupoit 
en  entier.  Ces  murs  font  faits  de  bafal- 
tes,  tirés  fans  doute  du  lieu  même  en 
applaniffant  le  fommet.  Mais  il  en' refie 
beaucoup  de  grouppes  dans  leur  fituation 
naturelle.  Ils  font  de  la  même  nature 
que  ceux  de  Roelanis-eck ; petits,  un  peu 
irréguliers,  ayant  des  directions  différen- 
tes , & traverfés  de  fentes  qui  détermi- 
nent la  longueur  des  prismes.  11  paroît 
qu’il  y en  a de  plus  gros  & plus  régu- 
liers dans  l’intérieur,  à en  juger  par  ceux 
dont  on  a conflruit  les  murs  du  Châ- 
teau. 

Nous  vîmes  de  là , dans  la  direction 
à'Oberwintcr , un  autre  Cône  couvert  de 
de  Bois , qui  s’élevoic  au  milieu  d’une 
vafle  croupe.  Nous  ne  doutâmes  pas  qu’il 
ne  fût  de  Lave  Ample , ou  de  bajaltes  ; 
& comme  il  nous  rapprochoit  de  notre 
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gîte , nous  nous  déterminâmes  encore  à 
y aller.  Nous  defcendîmes  du  Landskrpon, 

& nous  retrouvâmes  dans  les  Cjllines  plus 
baffes , cette  même  pierre  fablcufe , marque* 
tée  de  jaune  & de  rouge,  que  nous  avions 
vue  auparavant. 

Avant  d’entrer  dans  les  Bois  qui  envi- 
ronnoient  le  nouveau  Cône  , nous  apprî- 
mes de  quelques  Payfans  qu’il  fe  nom- 
moit  Scbutzerberg.  Sa  forme  eft  très  ré- 
gulière, & fon  fommet  peu  tronqué.  Le 
Bois  qui  le  recouvre  eft  fort  embarraffé 
de  broffailles.  Nous  pouvions  diftinguer 
cependant,  au  travers  des  dépôts  de  la  » 
végétation,  que  le  talus  étoit  de  lave  & 
de  cendres.  Le  fommet  forme  une  efpla- 
nade  un  peu  concave  , entouré  de  lave 
en  morceaux  détachés. 

Le  Bois  fe  trouva  fi  touffu  au  haut  de 
cette  Montagne , que  nous  ne  pûmes  pas 
y découvrir  l’horizon;  ce  qui  nous  jetta 
dans  le  plus  grand  embarras.  Nous  étions 
montés  en  tournoyant,  pour  diminuer  la 
rapidité  de  la  pente;  & notre  vue  ayant 
toujours  été  bornée  par  les  Bois,  il  nous 
étoit  impoffible  de  reconnoître  le  point 
d’où  nous  étions  partis.  Si  le  foleil  eût 
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para,  il  suroît  pû  nous  diriger;  mais  le 
ciel  étoit  couvert  ; & pour  furcroît  d’em- 
barras, notre  Batelier,  trop  las  pour  nous 
fuivre,  étoit  refté  dans  le  Bois  au  pied 
de  îa  Montagne,  & nous  ne  favions  pim 
où  le  trouver.  Obligés  donc  de  defeen- 
dre  à l’aventure,  nous  prîmes,  Mr.  Tres- 
fon  & moi,  des  chemins  différens,  en 
nous  tenant  toujours  à portée  de  la  voix, 
& criant  de  tems  en  tenu,  pour  nous  en- 
tendre nous  mêmes  & nous  faire  enten- 
dre de  notre  Batelier.  Il  fe  trouva  enfin, 
mais  nous  n’en  vîmes  pas  mieux  notre 
route  : nous  étions  encore  au  milieu  des 
Bois , & le  Batelier , qui  avoit  dormi , 
ne  fe  rappelloit  plus  par  où  nous  étions 
venus.  Il  fallut  donc  encore  marcher  à 
l’aventure. 

Dans  cette  pofition  embarraffante  nous 
rencontrâmes  une  troupe  de  gens  armés  , 
arrêtés  dans  un  enfoncement.  Nous  ne 
jugeâmes  pas  à propos  de  nous  enquérir 
qui  ils  étoient,  ni  pourquoi  ils  étoient-là 
en  embufeade  nous  nous  contentâmes  de 
kur  demander  notre  chemin.  Ils  nous  in- 
diquèrent dans  quelle  direftion  nous  de- 
vions marcher*  & nous  tachâmes  de  la 
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fuivre;  mais  bientôt  elle  redevint  incer- 
taine. Je  ne  m’étois  jamais  trouvé  fi  per- 
du dans  toutes  ces  courfes;  rien  ne  put 
nous  donner  d’iadice  fur  notre  chemin  : 
tellement  qu’après . bien  des  tentatives 
inutiles,  nous  nous  réfolumes  à ne  pren- 
dre pour  guide  que  la  defcente  ; fiirs 
qu’enfin  nous  arriverions  dans  quelque 
vallon  habité.  Ce  parti  nous  réufiit.  Les 
Bois  ne  vous  abandonnèrent  que  dans  une 
profonde  vallée,  où  nous  trouvâmes  heu- 
reufement  une  bonne  fource  & un  petit 
hameau:  il  fe  nomme  Kalenmat,  & nous 
y apprîmes  que  nous  n’étions  paj  loin  du 
Rhin.  Cette  bonne  nouvelle  fit  trefiaillir 
notre  pauvre  jeune  homme,  qui  n’étoit 
pas  à fe  repentir  de  nous  avoir  accompa- 
gnés. Les  difficultés  furent  alors  finies; 
la  Vallée  nous  conduifit  dans  un  défilé, 
& ce  défilé  au  Rhin , à une  demi  lieue 
au  - deflus  à'Oherwinter. 

Quelque  fatigués  que  nous  fuffions  de 
notre  journée  , je  ne  pus  palier  devant 
Vnckelftein  fans  inviter  Mr.  TroJJon  à terminer 
notre  courfe  volcanique  par  la  vue  de  ce  beau 
monument  du  travail  des  feux  fouterreins. 
Nous  nous  y arrêtâmes  doue  un  moment , 
& nous  arrivâmes  enfin  ici  à 8 heures  du 
„*p  t . foir. 
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Montagnes  de  Bafaltes  fur  la  rive  du  Rhin  oppot 
fée  à Oberwinter,  au  pied  desquelles  font 
des  Mines  de  Cuivre. 

y 

Oberwinter,  le  8.  Juin 

:t' •'  ■,  • .'iZï  s:.  v - .u 

MADAME.  ' 

J . # J 

rl|",avois  Thonneut  de  dire  à V.  M.  darti 
une  de  mes  précédentes  Lettres,  que  les 
Naturalises  voyageurs  ne  fauroient  tracer» 
à l’avance  le  plan  de  leur  route:  nous  en 
fîmes  encore  hier  une  épreuve  aflez  fingu**' 
liére. 

J’avois  déjà  vu  trois  fois  les  Monta* 
gnes  qui  bordent  le  Rhin  fur  fa  rive  droi- 
te , parallèlement  à la  route  de  Bonn  à Oher - 
winter,  & j’avois  toujours  porté  mon  at- 
tention fur  leurs  fommicés  ifolées:  mais 
croyant, d’après  les  Rochers  efcarpés  du  bord 
Fleuve,  que  tout  ce  côté -là  étoit  dans 
Tome  IV.  X l’é* 
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l’état  naturel , j’avois  pris  ces  éminences 
pour  les  Pics  dent  fc  couronnent  fouvenc 
les  Montagnes  primordiales. 

Hier  matin,  en  attendant  l’arrivée  de 
notre  Bateau , j’invitai  Mr.  Trrjjvn  à venir 
voir  les  bajaltes  de  lioeknds-eck  ; «St  chemin 
faifant,  je  jettai  encore  les  yeux  fur  ces  Mon- 
tagnes de  la  rive  oppofée.  Itn  ce  moment  la 
feene  char.géa  tout  à fait  à nies  yeux:  l’i- 
magination montée  fur  les  Cônes  volcani- 
ques., àdlieu- de-  Pics  j je  n'y  vis  plus  que 
des  Cônes;  & Mr.  TruJJun  en  jugea  comme 
moi.  Notre  Bateau  parut  alors,  remontant 
le  Fleuve.  Je  propofai  à M."  TroJJon  de  le 
renvoyer  à Ccb'.cntz,  & d’entreprendre  une 
nouvelle  courfe  fur  ces  fomroitéstil  ycon- 
fentit  avec  empreffement  ; car  les  Volcans 
aétoient  emparés  de  lui  comme  de  moi. 
iS’otre  bateau  fut  renvoyé;  & nous  en  prî- 
mes un  antre  pour  trgvcrfer  le  Fleuve. 

Le  hazard  nous  favorifa  fingulièrement. 
C’étoit  un  jour  de  Fête,  «St  notre  nouveau 
Batelier  n’ayant  point  d’occupation , nous 
offrit  de  nous  accompagner  dans  notre 
courfe,  & même  de  nous  conduire  pre- 
mièrement à des  Mines  de  Cuivre  qui  n’é- 
toient  pas  loin;  de  là.  Le  maintien  & les 
propos  de  cet  homme  nous  infpirèrent 
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de  la  confiance,  & nous  acceptâmes  fei 
offras. 

La  première  chofe  que  nous  remarquâ- 
mes fur  la  rive  oppofée  du  Fleuve,  fut  du 
moellon  de  mai bre,  c’elt  à-dire  de  pierre  à 
chaux  teinte  de  couleurs  varices.  Notre 
Hatelier  nous  dit  qu’on  la  tiroit  d'une  Mon- 
tagne du  bord  de  la  Labit , & qu’on  l’ent- 
ployoic  dans  le»  opérations  de  la  fonte  des 
mines  de  cuivre.  Voilà  donc  une  monta- 
gne calcaire , dans  le  fein  d’une  chaîne  de 
montagnes,  dont  les  matières  dominantes 
font  titre/ cibles.  Le  tems  ne  me  permit 

pas  d’examiner  s’il  y avoit  des  corps  ma- 
rins dans  ce  marbre,  mais  je  n’en  doute 
pas.  Si  donc  les  montagnes  vitrefcibks 
n’étoient  que  des  matières  calcaires  qui  euf- 
fent  perdu  avec  ie  tems  leur  phlogiflique 
& leur  air  fixe,  pourquoi  cette  Montagne 
feule  les  auroic  elle  confervées  au  milieu 
de  toutes  les  autres  qui  auroient  fubi  ce 
changement? 

Le  lieu  où  nous  avions  débarqué  fenomme 
Breitbacb;  &c’efi:dans  fon  voifmage  qu’on 
exploite  des  mines  de  cui.re,  qui  fe  trouvent: 
ainfi  au  pied  des  Volcans.  Cette  fingula- 
rité  , qui  frappe  d’abord  , n’efl  qu’accideu- 
telle;  elle  vient  de  ce  que  les  Volcans 
X 2 fe 
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fe  font  ouverts  dans  des  Montagnes  de 
fchijlfrï.  Cependant  nous  trouvâmes  déjà  des 
fragmens  de  lave  & de  bafalte  fur  la  rou- 
te qui  conduit  aux  Mines  ; & nous  vîmes 
une  couche  épuilTe  de  Lime , étendue  fur 
une  grande  croupe,  qui  part  de  la  Monta- 
gne tout  près  d‘un  des  puits  d’où  l’on  ti- 
re le  minerai.  Nous  montâmes  fur  cette 
croupe , & en  la  fuivant  nous  parvînmes 
aux  Mines.  On  nomme  ce  lieu  Jofefhbcrg. 
Le  bon  minerai  qu’on  en  tire,  eft  de  plu- 
fieurs  fortes , connues  par  les  Minéralogis- 
tes : fa  matrice  eft  de  quartz , mêlé  de 
beaucoup  de  bleu  & de  verd  de  montagne , 
& de  pyrite  cuivreufe.  On  y trouve  aus- 
fî  du.  future  natif,  qui  reflemble  un  peu  à 
du  cuivre  de  cmm;c’eft-à-  dire  à celui  que 
des  eaux  vitrioliques  ont  cépofé  fur  des 
matières  martiales,  en  diiïblvant  celles-ci. 
Le  filon  de  cette  Mine  à une  chute  rapi- 
de, & fa  direction  coupe  celle  du  Rhin. 
11  y a plufieurs  autres  filons  dans  le  voift- 
nage. 

La  Montagne  s’élève  beaucoup  au-defius 
de  ces  Mines,  & forme  une  croupe  demi- 
circulaire.  Sur  laquelle  font , de  diftance 
en  dirtance,  les  Cônes  que  nous  avions  re- 
marqués. Toute  la  pente  eft  couverte  d’é- 
pais- 
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paiiïes  broflailles;  & comme  le»  Monta- 
gnards n’ont  pas  fait  des  fentiers  pour  les 
Naturaliftes,  nous  n’eûmes  d’autre  parti  à 
prendre,  que  d’aller  directement  au  Cône 
le  plus  près  de  nous,  fans  chercher  de  che- 
min. Nous  avions  dans  notre  Batelier  un 
excellent  compagnon  d’aventures:  ii  étoic 
plus  grand  & plus  fort  que  nous  , «St  quoi- 
qu’il eût  rarement  couru  les  Montagnes,  il 
fe  mit  devant  & ne  recula  jamais. 

Ce  premier  Cône , auquel  nous  nous  diri- 
geâmes, le  nomme  Leithbtrg\  ii  eft  ifolé  de 
toute  part  lur  la  croupe  de  la  Montagne. 
Kn  approchant , nous  vîmes  entre  les  Ar- 
bres qui  le  couvroient,  des  ravins  de  pier- 
re noire;  & lorfque  nous  en  fumes  prè», 
ces  ravins  fe  trouvèrent  être  de*  tas  de 
gros  bajalte* , qui,  étant  tournés  au  Midi, 
font  reftés  nuds.  L’humidité  ne  féjourne 
pas  aflez  dans  cette  expofition , pour  don- 
ner lieu  à la  production  des  moufles  , pre- 
mières nourrices  des  Bois. 

Arrivés  au  fommet  de  ce  Cône  , nous  y 
trouvâmes  un  crater , formé  lui -même  de 
Bajaltes.  Ueflabattu  du  côté  du  Nord, où 
la  furface  du  Cône  efl;  rentrante  depuis  le 
fommet  prefque  jufqu’au  pied.  On  voit 
très  bien  que  c’cft  une  rupture  : Les  Eufal'- 
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tes  des  deux  côtés,  qui  font  reliés  dans 
leurs  places  naturelles,  femblent  des  pier- 
tçs  d’attente,  tournées  de  part  & d’autre 
prefque  ver»  l’axe  du  Cône. 

On  peut  à peine  fe  figurer  combien  le 
coup  d’œil  efl  beau  depuis  cette  emmence- 
Elle  domine  fur  les  croupe»  & les  vallon» 
élevés  de  toutes  ces  Montagnes,  les  unes 
couvertes  de  pâturages  & les  autres  de 
Bois.  On  voit  toute  la  pente , qui  s’a- 
baifle  en  replis  multipliés  jufqu'au  Rhin;  & 
qui,  dès  qu’elle  commence  à s’étendre,  efl 
cultivée  & garnie  de  Bourgs  & de  Villa- 
ges. Il  s’en  préfente  autant  de  l’autre  cô* 
té  du  Rhin,  qui  lui -même,  par  fes  Ifles 
& fes  longs  contours,  orne  magnifiquement 
la  grande  Vallée  dans  laquelle  il  coule.  Ce 
fut  donc  un  lieu  très  agréable  pour  y pren- 
dre un  peu  de  repos. 

Nous  profitâmes  de  ce  teins  pour  donner 
une  marque  de  contentement  à notre  Gui. 
de;  ce  fut  en  lui  expliquant  le  but  de  nos 
o’fervations.  Il  nous  écouta  avec  beau- 
coup d’intérêt,  témoigna  de  la  reconnois- 
fmee  de  ce  que  nous  voulions  bien  l’ins- 
truire , & ajouta  , que  lui  & quelques  uns 
de  fes  camarades , étant  allés  fur  une  Mon- 
tagne nommée  Lintzcrbtrg , qu’il  nous  mon 
; . tra 


Lettre  CI.  m u T Z R R E. 


tra  ver*  le  Sud-Efi,  & ayant  vu  des  pier- 
res toutes  femblabies  à celles  de  la  Mont** 
gne  où  nous  étions,  ils  avojent  jugé  que 
quelque  grand  événement  fivoit  du  les  caljex 
ainfi;  & qu’ils  n'en  avoienc  point  imaginé 
d’autre,  que  celui  de  la  mort  ce  Jefuv 
Chrift,  où  l’Ecriture  Sainte  dit  que  les  ro. 
chers  fe  fendirent.  Cet  homme  montroit 
ainfi  de  la  rtflexioD;  il  ro  lui  mantjuoit 
que  des  connoiflar.ces  préliminaires,  pour 
trouver  l’explication  phyfique. 

Nous  ne  voulions  pas  entreprendre  çle 
fuivre  de  Cône  en  Cône  la  croupe  de  la 
Montagne;  mais  il  y en  avoit  un  au  Nord- 
Eli , qui  s’élevoit  trop  majeftueufemenc 
pour  ne  pas  nous  tenter.  Il  fe  nomme  pro- 
prement Loevenberg ; mais  on  le  nomme 
auiTi  Loezcnburg  à caufe  d'un  vieux  Château 
qu’il  porte  à fon  fommer.  Nous  aurions 
pu  y parvenir  par  une  route  qui  paroiiïoiç 
affez,  commode,  en  fuivant  le  demi -cercle 
que  forme  le  haut  des  Montagnes;  mais 
ce  chemin  nous  parut  un  grand  détour,  & 
noos  nous  déterminâmes  à aller  droit  à no- 
tre objet. 

Nous  defeendîme*  donc  par  le  côté  en- 
foncé du  crattr  de  Leithberg,  qui  étoit  tour- 
né de  ce  côté  ■ là.  Cet  enfoncement  n’eft 
X 4 que 
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que  décombres;  & il  eft  d’autant  plus  dan- 
gereux à defcendre,  qu’il  paroîc  plus  uni. 
Une  moufle  très  épaifle  recouvre  les  bafal- 
tes  -comme  d’un  lit  déplumés;  elle  en  rem- 
plit en  grande  panie  les  intervalles;  on  ne 
fait  prefque  ce  qui  eft  creux  ou  relief,  & 
fou  vent  on  trouve  l’angle  d’un  bajalte  fous 
une  élévation  arrondie,  ou  pis  encore, 
un  enfoncement.  Il  fallut  donc  defcendre 
avec  beaucoup  de  précaution,  & fouvent 
allonger  le  pas.  Notre  Batelier  , homme 
attentif,  compta  fes  pas , & il  en  trouv? 
190  du  fommet  à la  croupe  générale  de 
ces  Montagnes:  ce  qui,  vu  la  manière 
dont  il  faut  defcendre,  fuppofe  au  moins 
pieds  de  hauteur. 

Ce  demi- cercle  de  Montagne,  que  nous 
allions  couper  comme  par  une  corde  ; a* 
voit  Roelands  eck  pour  centre.  La  Ville 
d'Unckel,  fituée  fur  le  même  bord  du 
Rhin,  paroifloit  au  bout  d’un  promontoire 
que  forme  au  S.  E.  une  des  extrémités  de 
cette  courbe;  & Drtckenfels , jrocher  fort 
connu  dans  ces  contrées,  la  terminoit  ai; 
Nord  Oueft  du  côté  de  Bonn. 

Après  nous  être  avancés  quelque  teins 
fur  ce  que  nous  prenions  pour  la  croupe 
générale  de  la  Montagne,  nous  remar- 
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quâmes  que  ce  n’étoit  qu’un  gros  rameau 
particulier , qui  defcendoit  de  ce  grand 
Cône  où  notre  Conduéleur  avoit  fpéculé 
fur  la  caufe  des  bêfaltes.  Un  Ruifll-au , 
qui  ferpente  dans  la  Bruyère  dont  ce  ra- 
meau eft  revêtu,  nous  montra  que  ç’éroit 
une  Lâve  bafaltique.  Le  lit  de  ce  ruiiTeau 
étoit  creufé  de  toute  l’épaifleur  du  terreau  , 
& on  ne  voyoit  que  des  bafaltes  dans  ]ç 
fond. 

11  fallut  defeendre  le  flanc  de  cette  La- 
ve, qui  nous  conduifit  dans  un  grand 
vallon  ; & fur  la  pente,  dans  des  lieux  où 
la  peloufe  étoit  fort  maigre,  nous  vîmes 
que  celle-ci  étoit  formée  fur  des  débris  de 
fthijle;  ce  qui  nous  fit  recouvrir  au  ruis- 
feau  notre  fondeur , & nous  trouvâmes 
des  bafaltes.  IJ  s eft  fait  un  violent  con- 
flit dans  ces  Cantons  entre  les  anciens 
habitans  & les  ufurpateurs:  ceux-ci,  à 
qui  rienne  réfifte,  ont  tout  renverfé  de- 
vant eux  ; & il  n’efi:  pas  furprenant  que  les 
refies  des  Jcbifles  vaincus,  couvrent  par- 
tout le  champ  de  bataille. 

Là  où  ces  fols  formés  de  débris  de  fcbijlts 
font  fort  expofés  au  foleil,  ils  fe  fertilifent 
bien  lentement;  c’étoit  la  caufe  de  la  mai- 
greur de  la  peloufe:  mais  quand  la  pente 
X 5 tour- 
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tourna  vers  le  Nord,  nous  trouvâmes  des 
Bois  & des  taillis,  par  lefquçls  nous  des- 
cendîmes longtems  avant  que  de  remonter  au 
côté  oppofé.  Dans  l’intervalle  des  deux 
Montagnes  , un  ruiffeau  paifible  couloit 
fur . les  bafaltts.  Rien  n’efl  rongé  aucour 
de  fon  lit,  quoique  ce  foit  l’un  des  grands 
écoulemens  des  eaux  de  la  Montagne  dans 
les  pluies  & la  fonte  des  neiges.  Les  talus 
des  deux  côtés,  quoique  de  débris  àefcbis- 
tcs,  font  affis  pour  toujours , & recouverts 
par  la  végétation. 

Craignant  d’avoir  à traverfer  plufieurs  de 
ces  profondes  coupures  û nous  perfiflions 
à aller  en  ligne  droite , nous  remontâmes 
vers  le  haut  de  la  Montagne;  & arrivés  au 
haut  d’une  fommité , nous  vîmes  à fon  re- 
vers le  plus  charmant  des  vallons , couvert 
de  magnifiques  prairies  & d’une  multitude 
de  bocages  qui  fembloient  plantés  exprès 
pour  embellir  le  lieu.  „ lié!  voilà  les 
„ champs  Elifées  ! ” s’écria  Mr.  Trnjfon.  Ja- 
mais expreffion  ne  fut  plus  propre.  Ce. 
lieu  étoit  délicieux,  & le  Tartare  n’étoic 
pas  loin. 

La  croupe  fuivante  étoit  d’une  toute  au- 
tre nature  que  celle  que  nous  venions  de 
traverfer  ; & nous  eûmes  lieu  de  la  bien 

con- 
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conaoître  ; car  tout  à coup  nous  fûmes  ar- 
rêtés par  une  coupure  de  50  pieds  de 
profondeur,  faite  pour  un  chemin.  Or 
cette  coupure  montroic  des  deux  côtés  le 
fqbijls  dans  fa  place  naturelle.  Voilàdonc 
lç*  Péruviens  des  Montagnes,  qui  ont  ré- 
fifté  aux  invafions.  Cette  coupure  nous 
fit  perdre  l'avance  que  nous  comptions 
avoir  prife  en  hauteur; il  fallut  redefcer.dre 
beaucoup  , avant  de  trouver  un  lieu  où  el- 
le fût  praticable.  Meureufement  nous  en 
fûmes  bien  dédommagés  par  les  beautés  du 
chemin.  De  l’autre  côté  de  la  croupe, 
nous  entrâmes  dans  un  Vallon  fauvage. 
(J’appelle  ainfi  ces  lieux  où  la  Nature  feule 
a travaillé;  où  l’on  fe  fent  dans  fes  mains, 
& comme  à mille  lieues  des  inventions 
de  l’Homme.)  „ 11  devroïc  y avoir  ici 
„ du  Fauve , “dit  Mr.  TroJJhn  ; ” ce  lieu  eft 
,,  un  Paradis  pour  des  animaux  ",  Bien 
d'autres  l’auroient  appellé  un  repaire  de 
bêtes  féroces  ; mais  Mr.  Trcflon  fait  fentir 
pour  tous  les  Etres  fenfibles.  , Quand  je 
n’aurois  pas  retiré  de  très  grands  avanta- 
ges d’avoir  eu  dans  ces  courfes  un  inter- 
prète éclairé,  je  n’oublierois  jamais  les 
plaifirs  de  fympathie  dont  Mr.  Trojjon 
m’a  fait  jouir.  J’efpère  qu’il  en  a eu  lui- 

mê- 
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même  aflez  à parcourir  ces  Montagnes, 
pour  que  l’Hiftoire  naturelle  lui  doive  dans 
la  fuite  de  plus  grands  détails  à leur  é- 
gard.  («). 

Après  avoir  traverfé  ce  Paradis  du  Fau- 
ye,  i|  nous  fallut  beaucoup  defeendre,  & 
nous  crûmes,  étant  au  bas,  d’avoir  enfin 
atteint  le  vrai  pied  du  Loevcnbcrg.  Pour 
nous  préparer  à une  telle  montée,  nous 
nous  rafraîchîmes  à un  Ruifleau,  en  exa. 
minant  fon  lit.  Il  étoit  compofé  de  toutes 
fortes  de  pierres , tant  naturelles  que  vol- 
caniques ; mais  on  ne  les  voyoit  qu’au  mi- 
lieu de  ce  lit;  la  moufle,  qui  vient  jus- 
qu’à fes  bords,  n’efl  pas  même  emportée: 
c’eft  cependant  encore  l’un  des  grands  écou- 
lemtns  des  eaux  des  pluyes,  & de  la  fonte 
des  Neiges.  Ces  Montagnes  donc  ne  fe 
dégradent  plus. 

Loin  que  ce  fut  là  le  pied  du  luevenberg , 
nous  eûmes  encore,  à traverfer  deux  crou- 
pes, & parconféqucnt  deux  Vallées,  fou- 
vent  en  forçant  des  taillis.  Notre  Pilote, 
bonhomme,  très  bon  homme,  doux,  gai, 
alerte  , hardi  & fort , fans  s’être  confulté 

avec 

(a)  Je  ne  me  fuit  pss  trompé;  & l’on  verra  ces 
4éuils  dans  la  fuite. 
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avec  nous , choififfoit  toujours  la  ligne 
droite  & pafloit  partout,  même  en  des 
lieux  où  nous  nous  ferions  peut-être  dé- 
tournés. Croyant  un  momenc  que  nous 
étions  peinés  de  ces  fortes  montées,  il 
prit  une  perche  de  près  de  deux  pouces 
de  diamètre  , dans  un  monceau  qui  fe 
trouvoit  là  par  hazard,  & la  rompant  en 
l’air  comme  une  chenevote , il  nous  en  fit 
des  bâtons  (a). 

Ce  nefut  donc  qu’après  avoir  traverfé  deux 
nouvelles  croupes , & nous  être  rafraîchis 
à deux  ruifleaux,  que  nous  trouvâmes  en- 
fin le  pied  de  notre  grande  Montagne  , & 
alors  nous  gravîmes  iongcems.  Combien 
les  chofes  ne  changent- elles  pas  pour  nous 
fuivant  les  circonflances  ! Les  nuages , 
qui  de  tems  en  tems  nous  avoient  fait  d’u- 
tiles parafols , fe  rafTemblèrent  peu  à peu, 
& nous  rendirent  alors  un  bien  plus  grand 
fervice  en  répandant  la  pluie  fur  nous. 
L’évaporation  fucceffive  de  l’eau  qui  mouil- 

Ioît 

(a)  Je  crois  devoir  indiquer  ce  bon  Guide,  aux 
Curieux  qui  voudraient  vifiter  ces  Montagne*.  Il  fe 
nomme  Jean  George  Libmann  , Batelier  d ’Oier- 

•wintcr, 
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les  plus  éloignés  paroifloient  devoir  at- 
teindre les  derrières  de  Coblehtz.  Au  Sud- 
Oucfl;  nous  découvrions  tout  le  pays  vol- 
canique que  nous  avions  parcouru  les  jours 
précédens.  Au  Nord-Oueft,  dominant  le 
Dracktnfels , le  Vulkenberg , la  Chapelle  de 
St.  Pierre , en  un  mot  tout  ce  commence- 
ment de  la  chaîne  des  Montagnes  du 
j Rhin,  nous  avions  à découvert  les  vaftes 
Plaine  où  il  coule , jusques  bien  loin  au- 
delà  de  DuJJeidbrff.  Et  vers  le  Nord -Eli, 
s’étendoit  la  Weflphalie,  que  nous  aurions 
pu  découvrir  bien  avant,  fi  l’air  n’ÿ  eût 
été  fort  chargé  de  vapeurs. 

Cette  obfcurité  de  l’ait  nous  fit  faire 
une  méprife.  Le  Volkenberg  nous  parut  un 
autre  Cône  tronqué , d’autant  plus  inté- 
reflant  , qu’oh  exploite  fon  fommet  pour 
en  tirer  des  pierres  * Se  que  le  démolifiant 
ainfi  depuis  des  fiècles-,  il  nous  fembloit 
qu’on  devoit  avoir  trouvé  la  ctiupe  du  ca- 
nal qui  l'avoit  formé.  Nous  réfblûriWs 
donc  de  faire  encore  cette  Vifite  avant  la 
fin  du  jour , quoiqu’il  fût  déjà  tard. 

Defcendant  duLoevenbcrgÿ  Se  rie  Longeant 
qu’à  faire  notre  courfè  , quoique  nous 
n’eufficns  riçn  mangé  depuis  fept  htttrés 

du 
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me  ne  demandoit  pas  la  valeur  de  fon 
pain.  je  fis  cette  remarque  avec  Mr. 
Troffun , qui  la  confirma  par  une  foule 
d’exemples.  Son  emploi  le  conduit  fou- 
vent  dans  de*  lieux  écarcés:  il  loge  & 
mange  chez  des  Villageois  ; & le  plus 
fouvent,  il  ne  peut  leur  faire  recevoir  le 
payement  de  ce  qu’ils  lui  donnent  , qu’en 
le  mettant  en  cachette  dans  la  main  d’un 
enfant.  Les  larmes  lui  viennent  aux  yeux 
lorsqu’il  en  parle;  Urraes  de  joie,  quand 
il  confidcrc  ainfi  l’Humanité;  larmes  de 
douleur  , quand  il  penfe  que  ces  bonnes 
gens  font  fi  rarement  l’objet  de  l’atten- 
tion de  ceux  de  qui  ils  dépendent.  Cette 
petite  Colonie  avoit  un  four  pour  cuire 
l'on  pain;  mais  il  étoit  gâté:' un  grenier 
pour  garder  fus  provilions;  mais  la  plu  e 
y pénétroit.  Que  n’eft-on  Prince  un  mo- 
ment, quand  ont  fait  de  telles  vifites  ! 

Les  Bois  rendoient  difficile  pour  nous 
le  chemin  qui  menoit  au  F olkenberg , & il 
étoit  tard  ; nous  demandâmes  donc  au  jeu- 
ne homme  s’il  vouloit  nous  accompagner. 

Il  y confentit,  & alors,  penfant  à la  fa- 
tigue qu’avoit  eu  notre  Batelier,  homme 
d’un  certain  âge , nous  l’engageâmes  à al- 
ler nous  attendre  au  bord  du  Rhin.  Il 
Ttme  IV.  Y cho- 
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choifit  pour  le  lieu  de  notre  rendez-vous 
Kùnigswinter ,\Bourg  fitué  au  delà  des  Mon- 
tagnes : penfant  qu'il  nous  conviendroit , 
après  cette  nouvelle  fatigue,  de  defcen- 
dre  par  le  chemin  battu  qui  fert  à cha- 
rier  les  pierres  de  cette  Carrière  élevée. 
Nous  nous  mîmes  en  route  après  cet  ar- 
rangement , & il  nous  quitta  au  pied  de 
la  nouvelle  Montagne.  Sans  la  pluie  nous 
n’aurions  peut- être  pas- été  capables  d’ar- 
river au  fommet , à caufe  de  la  roideur 
de  la  montée  & de  notre  fatigue  ; mais 
rafraîchis  par  elle , nous  montâmes  en- 
core fort  bien.  Chemin  faifant  nous  cher- 
chions des  yeux  les  matières  volcaniques; 
mais  il  n’y  en  eut  point.  Etonnés  de  cet- 
te circonftance  , nous  languifliôns  d’arri- 
ver à la  partie  de  la  Montagne  où  les 
décombres,  jettes  du  haut,  n’étoient  pas 
encore  recouverts  par  la  végétation  ; mais 
ils  étoient  de  granit  pur , & nous  ne 
trouvâmes  que  cette  efpèce  de  pierre  jus- 
qu’au fommet  de  Ta  Montagne.  En  voyant 
ce  fommet , de  celui  du  Loevenbcrg  , il 
nous  avoit  paru  comme  une  grande  ef- 
planade , garnie  de  quelques  monceaux  de 
pierres.  Mais  c’étoit  de  vafles  Carrières, 
creufées  très  profondément  en  quelques 
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endroits.  Ce  granit  efl  rougeâtre  & peu 
dur:  les  ouvriers  le  caflent  avec  beaucoup 
d’adrefle:  iis  en  font  de  grands  blocs  pour 
fervir  de  pierre  de  taille  , ou  des  plaques 
à revêtir  le-  haut  des  murs.  Us  jettent  le 
moellon  autour  de  la  Carrière;  & c’efl  ce 
qui  a donné  à la  Montagne  la  forme  d’un 
Cône.  La  Carrière  a commencé  fans  dou- 
te au  haut  d’un  Pic,  & fon  déblais,  jet- 
té  tout  le  tour  de  haut  en  bas,  en  a ef- 
facé les  afpérités,  en  donnant  à fes  flancs 
]a  pente  que  reçoivent  par  la  njérne  raifon 
les  Cônes  volcaniques. 

Nous  avions  près  de  nous  Drackenfels , 
(Rocher  du  Dragon)  ainfi  appelle,  parce- 
qu’on  dit  qu’un  Dragon  s’y  retirait  jadis. 
11  efl:  couronné  des  mafures  d’un  ancien 
Château.  La  tradition  n’a  peut-être  coh- 
fervé  que  la  qualification  donnée  par  les 
anciens  habitans  du  pays,  à quelqu'un  de 
ces  Barons  féroces  , qui  fe  retiraient  dans 
ces  repaires , d’où  ils  fortoient , fuivis  de 
bandits,  pour  piller,  les  paffans,  & met- 
tre à contribution  les  pauvres  Agriculteurs. 
11  nous  prit  un  defir  de  Chevaliers  errans  ; 
&nous  defeendîmes  du  lieu  où  nous  étions , 
avec  l’intention  de  vifiter  la  demeure  du 
monftre.  Mais  la  pluie  qui  fe  renforça  , 
& l’approche  de  la  fin  du  jour,  nous  firent 
Y z chan* 
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Nous  regagnâmes  le  chemin  par.  lequel 
on  defcend  la  pierre  de  taille  de  Volken- 
berg;  il  nous  conduific  en  effet  à Koenigs- 
winter , où  notre  bon  guide  nous  acten- 
doit.  Nous  reprîmes  avec  lui  le  chemin 
de  Breitbacb  , & nous  y traverfàmes  le  Rhin 
pour  revenir  à Ubcrviinter , où  nous  abor- 
dâmes a dix  heures  du  foir. 
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de  norre  courfe;  mais  quoiqu’elle  eût  été 
fort  intèreflante,  nous  n’avions  rien  appris 
de  plus  fur  cet  objet  particulier  : les  au- 
tres couches  presque  perpendiculaires  que 
j’avois  obfervées  le  long  du  Rhin,  appar- 
tiennent aux  fcbifles  ordinaires  des  Monta- 
tagnes  primordiales. 

Les  Rochers  à'EbrenbreitJlein  & de  Laln- 
Hein  font  donc  des  faits  particuliers.  Ces 
Rochers  - là  ont  été  formés  par  des  dépôts  de 
la  Mer:  les  corps  marins  qu’ils  renferment 
en  font  foi.  Dès  lors  ils  ont  dû  avoir 
dans  leur  brigine  la  feule  pofition  que  la 
Mer  pût  leur  donner;  l'horizontale,  ou 
légèrement  inclinée.  Leurs  couches  font 
aujourd’hui  rompues  , & leur  inclinaifon 
n’eft  plus  celle  de  dépôts  immédiats  de  la 
Mer.  Les  Collines  auxquelles  elles  appar- 
tenoient,  font  en  même  tem:  entourées  de 
Volcans  anciens;  & il  eft  naturel  d’en  con- 
clure , que  c’efl  à eux  que  ces  grands  Ro- 
chers doivent  leur  pofition  aètuelle.  L’en- 
foncement d’un  de  leurs  côtés,  n’eft  rien, 
quand  on  confidère  les  prodigieufes  exca- 
vations qui  ontdû  fe  faire,  pour  porter  au 
dehors  toutes  les  Montagnes  les  Collines 
& les  Plaines  volcaniques  qui  fe  trouvent 
dans  ce  vafle  circuit. 

Y 4 
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contre  les  voûtes  des  galeries;  & fi,  par 
quelque  csufe  commune , il  s’en  débande 
en  plufieurs  endroits  à la  fois,  la  rencon- 
tre des  divers  courants  , peut  occafionner 
ces  fecoufies  deftraêtrices,  dont  nous  avons 
de  terribles  exemples.  Mais  en  même 
tems  , c’eft  peut- être  à ces  mêmes  galeries , 
que  nous  devons  le  peu  de  danger  qui  ac- 
compagne en  général  les  tremblement  de 
terre.  Les  fluides  diadiques,  momentané- 
ment produits,  ont  de  I’efpace  pour  s’éten- 
dre; & celles  des  parties  de  ia  furfaee  qui 
avoient  été  trop  affoiblies  pour  pouvoir 
leur  réfider , ont  déjà  fubi  leur  fort. 
C’efl  fans  doute  des  accidens  de  cette  efpè- 
ce  , qu’ont  fubi  les  Rochers  où  nous  voyons 
maintenant  du  défordre  (a). 

Mes  obfervations  fur  les  environs  -de 
Coblentz  m’ayant  pris  beaucoup  plus  de 
tems  que-  je  ne  leur  en  avois  ùeftiné  dans 
le  plan  de  mon  voyage , il  fallut  me  fépa- 
rer  bien  plus  tôt  que  je  ne  l’aurois  voulu 
des  perfonnes  à qui  je  devois  tant.  Je  par- 
tis donc  dans  l’après  midi  du  9e;  & foie 
pour  me  repoftr  des  fatigues  que  j’avois 
efluiées  durant  guinze  jours  dans  les  Mon- 

ta- 

Ce  fyftéme  de*  Galeries  fouterreiues , fera  pins 
développé  dans  la  CIX'  Lettre. 
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tagnes , foit  pour  jouir  des  beautés  qu’offrent 
les  bords  du  Rhin  de  Cobkntz  à Mayence , 
je  pris  un  bateau  pour  remonter  ce  Fleuve. 
C’eft:  cette  route , au  - deffus  de  toute  def- 
cription , que  je  vais  tenter  d’efquiffer  à 
V.  M. 

La  petite  PJaine  de  Cobkntz  efl  la  ma- 
gnifique Salle  d’entrée  des  Corridors  où  l’on 
va  s’engager.  Traverfée  par  le  Rhin , 
enceinte  de  tout  côté  par  des  Montagnes  à 
différentes  diftances,  les  diverfes  parties 
du  jour,  le  Ciel  ferein  ou  les  nuages,  y 
produifent  la  plus  grande  variété.  C’eft 
furtout  au  paffage  du  Rhin  que  l’on  jouit 
de  ces  beaux  changemens  de  Icône.  Je 
l’avois  traverfé  dans  toutes  les  parties  du 
jour,  depuis  l’Aurore  jufqu’au  coucher  du 
Soleil,  & même  au  clair  de  la  Lune;  & 
toujours  le  coup  d’œil  m’avoit  frappé  com- 
me nouveau.  Ce  fut  de  là  que  je  partis 
pour  chercher  un  paffage,  qne  je  pouvois 
foupçonner,  mais  que  je  ne  voyois  point. 
Les  Montagnes  fe  refferrent  & s’enchaffent 
les  unes  dans  les  autres;  & fuivant  que  la 
lumière  fe  diflribue,  c’efl,  ou  un  antre 
fombre,  ou  l’amphithéâtre  le  plus  gai.  Ce 
feul  tableau  de  l’avenue  du  Rhin , vu  par 

dif- 
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différons  accidens  de  lumière,  feroit  un 
riche  fond  pour  un  Païfagifte. 

Je  n’aurai  pas  de  peine  à me  rappeller 
tout  ce  que  j’ai  vu  qans  ce  trajet  de  Ce- 
blentz  ici , car  je  l’écrivois  à mefure.  On 
ne  peut  voyager  plus  commodément.  Un 
bateau  couvert,  que  deux  hommes  tirent 
à la  corde  du  bord,  & qu’un  troifième  di- 
rige , remonte  Je  Rhin  fans  aucune  fecouf- 
fe.  J’avois  dans  ce  bateau  une  petite  ta- 
ble, & j’y  écrivois  comme  dans  mon  Cabinet. 

Aulli  longtems  que  je  pus  voir  Coblentz , 
je  ne  regardai  qu’en  arrière;  j’avois  peine 
à me  détacher  de  ce  lieu.  Mais  peu  à peu 
les  Ifles  & les  Promontoires  me  le  déro- 
bèrent. Je  n’abandonnai  de  l’œil  fes  environs 
que  rocher  après  rocher,  qui  m'étoienttous 
connus  par  quelque  circonftance  agréable 
ou  utile;  & réduit  à la  Forterefle,  ÿy  tins 
bon  par  plus  d’un  motif:  mais  enfin  elle 
me  fut  auffi  enlevée,  & je  me  trouvai  feul 
dans  mon  bateau. 

Je  navigeois  alors  entre  des  Ifies  ombra- 
gées de  faules.  Une  petite  pluie  furvint,  & 
aulTitôt  j’apperçus  que  ces  Ifles  étoient  peu- 
plées deRoflignois.  La  furface  de  cette  eau 
courante  n’étoit  ridée  que  par  les  faillies  des 
bords  ; les  bateaux  y glifloient  comme  s’ils 
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gne  au  contraire,  la  paternité  effc  la  four- 
ce  des  biens.  Il  n’elt  pas  nécefTaire  de 
déta'iller  ces  tableaux  pour  en  fLntir  le 
contrafte;  il  ne  faut  que  rapprocher  les 
deux  objets,  que  chacun  a eu  occafion 
d’obferver  à part.  Se  pourroit*il  donc, 
que  les  Etats  qui  ont  encore  à peupler 
des  terreins  incultes,  ne  filfent  pas  des 
efforts , pour  tenir  attachés  au  fol  les 
hommes  qu’ils  y feront  naître?  Je  ne  ces- 
ferai  d’infifter  fur  ce  point. 

Les  nuages,  qui  de  tems  en  tems  fai- 
foient  chanter  les  roffignols  des  Mes  en 
répandant  de  petites  ondées,  produifoient 
auffi  le  plus  bel  effet  dans  les  Montagnes 
qui  commençoient  à refferrer  le  Rhin.  Ici 
un  vieux  Château,  porté  fur  une  éminen- 
ce, frappoit  tout  à coup  en  fortant  de 
l’ombre;  là  c’étoit  un  Village  ou  un  Bourg 
que  le  Soleil  venoit  éclairer;  & la  verdu- 
re, animée  par  ces  petites  pluies,  étincc- 
loit  du  feu  des  émeraudes  quand  cette 
vive  lumière  tomboit  fur  elle. 

Ces  défilés  font  tellement  parfemés  de 
vieux  Château , que  je  les  comparerois 
volontiers  à de  magnifiques  Galeries  où 
l’on  auroit  placé  des  antiques  fur  des  con- 
foles.  Celui  de  Lahnjlein,  dont  la  bafe 


HISTOIRE  IX.  Partie. 


m’avoit  tant  emharrafle  par  fes  coquilles, 
fut  le  premier  fous  lequel  je  pafiai.  Le 
voyant  ainfi  à quelque  diftance,  je  remar- 
quai, que  le  Rocher  qui  le  porte,  efl  fé- 
paré  du  refle  de  la  Montagne,  comme  ce- 
lui  à’Ehrcnbreitflein;  ce  qui  femble  indi- 
quer une  môme  caufe  de  féparation.  Le 
fscond  fut  celui  de  Brauhach : il  efl:  enco- 
re fur  un  Rocher  qui  renferme  les  mêmes 
coquilles.  Les  autres  font  prefque  tous 
aufli  fur  des  Rochers  ifolés;  mais  non  de 
la  même  efpèce:  ce  font  les  Jchi(les  ordi- 
naires des  Montagnes  piimtrdiales,  où  il 
n’y  a point  de  corps  marins.  Quelle  belle 
fuite  de  [chiites  que  celle  que  j’ai  vue  fur 
ma  route/  Ils  delcendent  en  Promontoires 
jufques  fur  les  bords  du  Rhin-,  & ce  font 
eux  qui  entrecoupent  fi  magnifiquement 
l’étroite/  Vallée  où  il  coule.  Mais  leur 
feuilletage  s’efface  peu  à peu.  On  ne 
l’apperçoic  déjà  que  rarement  fur  les  pen- 
tes tournées  au  Nord  ; parcequ’elles  font 
abandonnées  à la  Nature,  & que  la  Mous- 
fe  les  Brofiaiiles  ou  les  Bois  les  recou- 
vrent. Dans  les  faces  tournées  au  Sud, 
c’efl  la  main  de  l’Homme  qui  les  détruit, 
pour  les  rendre  propres  à la  culture.  Ces 
faces  préfentent  partout  des  Vignobles  fou. 

te- 
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tenus  de  murs  ; & à mefure  que  l'action 
dç  l’air  y de'compofe  les  Jchiftes , leur 
moellon  augmente  le  terreau,  ou  fert  à 
réparer  les  murs.  Dans  quelques  ftècles 
on  ne  counoîcra  plus  fur  quel  fol  on  culti- 
ve; il  y a déjà  beaucoup  de  croupes  où 
les  rochers  ont  totalement  difparu. 

Derrière  le  Château  de  Braubach,  com- 
me à peu  de  dillaoce  de  celui  de  Lahnftein* 
à Breitbacb,  on  exploite  des  Mines  de 
cuivre.  Ilparoît,  partout  ce  que  j’apprends 
de  cette  chaîne  de  Montagnes,  qu’elle  ell 
très  abondante  en  minéraux:  & fi  elle  n’é- 
toit  pas  fi  fort  enveloppée  de  talus  fertifi- 
fés , peut-être  en  appercevroit-on  davan- 
tage. Mais  l’échange  eft  heureux,  ainfi 
on  ne  doit  pas  le  regretter. 

Tandis  que  je  parcourois  les  bords  d’u- 
ne des  enceintes  formées  par  les  contours 
du  Rhin , j’y  vis  entrer  un  convoy,  qui 
tout  à coup  fie  retentir  cette  folitude.  Qua- 
tre grands  bateaux,  réunis  par  des  pièces 
de  bois  couvertes  d’un  plancher,  portoient 
fept  à huit  cents  perfonnes , toutes  affifes,  à 
l’exception  d’un  Prêtre  & d’un  Porte -ba- 
nière.  .Rien  ne  reflembloit  mieux  à des 
Brébis  qui  entourent  leur  Pafteur.  Ils  é- 
toient  partis  à pied  le  matin  de  plufieurs 
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rement  folitaire;  les  habitations  ne  fe 
voyent  que  fur  des  pentes,  & furtout  dans 
les  enfoncemens.  En  y entrant  on  n’apper- 
çoit  que  la  fublime  Nature  , & l’on  croiroit 
prefque  que  ces  beautés  font  perdues  pour 
les  Humains. 

Dans  un  de  ces  pafTages  folitaires,  eft 
fitué  le  petit  Village  de  Sahzich,  compo- 
fé  de  quelques  maifons  de  pêcheurs  de 
bateliers,  bâties  fur  la  rive  gauche  du  Fleu- 
ve. Ce  fut  là  notre  gîte  pour  la  première 
nuit.  Il  n’y  avoit  pas  d’autres  étrangers 
que  nous,  dans  la  maifon  qui  nous  fervic 
d'afyle;  ai n fi  dès  qu’on  eut  foupé,  chacun 
alla  dormir,  & tout  devint  tranquille  au- 
tour  de  moi. 

J’ouvris  alors  ma  fenêtre,  qui  donnoit 
fur  le  Rhin  ; & je  contemplai  dans  ce  pro- 
fond filence  les  objets  d’alentour.  La  nuit 
ne  faifoit  qu’une  feule  mafle  vague,  des 
Montagnes  qui  s’élevoient  rapidement  vis- 
à-vis  de  moi  & de  relies  qui  embrafloienc 
le  Village:  l’œil  y cherchoit  en  vain  quel- 
que chofe  ; ce  n’étoit  qu’un  champ  pour 
l’imagination,  & l’on  ne  diflinguoit  rien 
que  vers  le  Ciel.  Mais  là  on  appercevoit 
les  découpures  les  plus  expreffives.  Des 
rochers  maffifs,  des  arbres  en  rézeaux,  le 
Tente  IV.  Z vas- 
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vafte  & vieux  Chdteau  de  Bornsboven,  fes 
tours  fes  crenaux  & fes  murs  percés  à 
jour  par  le  teins,  faifoient  du  haut  de  ces 
Montagnes  une  vraie  découpure  à la  Hu- 
bcr  (a);  je  veux  dire  des  ombres  très  in- 
telligibles, qui  avoient  le  ciel  pour  fond. 
Mais  au-deflous  tout  étoit  inintelligible. 

L’ouïe  non  plus  ne  faififfoit  rien  de  dé- 
terminé. Le  Rhin  paiïoit  devant  moi  en 
filence:  j’appercevois  çà  & là  fur  fa  furfa- 
ce  quelque  lueur  paflagère,  réfléchie  par 
fes  petites  ondulations;  mais  rien  ne  m’eût 
appris  que  c’étoit  un  grand  Fleuve , !î  je 
l’avois  ignoré;  & tout  étoit  dans  le  même 
calme  fur  fes  bords.  La  douce  fraîcheur 
de  la  nuit,  Si  le  murmure  infenfible  de 
l’eau  dans  une  folitude  fi  impofante,  m’a- 
voient  jetté  dans  une  profonde  rêverie, 
quand  j’entendis  un  bruit  fonore,  qui  s’aug- 
menta peu  à peu.  C’étoit  une  autre  Pro- 
ceffion  qui  defcendoit  le  Fleuve.  Quand 

elle 

( a ) Mr.  Hubcr  de  Genève  eft  connu  aujourd’hui 
dans  toute  l’Europe,  par  l’art  unique  avec  lequel  U 
fait  arranger  des  objets  fur  uu  horizon  découpé.  Leur 
feule  ombre  contre  le  jour,  fait  naître  l'idée  des  fcènes 
les  plus  exprefllves:  on  oublie  que  l’on  n’a  que  des  profil* 
dans  un  même  plan. 
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elle  fut  près  de  moi,  je  me  crus  au  bord 
du  Styx,  & que  Caron  conduisit  des  Om- 
bres* J’entendois  un  murmure  confus  de 
voix,  mais  je  n’appercevois  rien  de  déter- 
miné. De  tems  en  tems  ces  Ombres  chan- 
toient  des  hymnes  du  ton  du  bonheur;  & 
je  ne  doutai  point  qu’elles  ne  voguailent 
vers  les  champs  Elifées:  car  les  mouve- 
mens  du  cœur  qui  produifent  l’adoration , 
font  les  préludes  de  l’immortalité. 

On  remarque  une  dévotion  touchante 
dans  tous  ces  Pays-ci.1  Jamais  je  ne  me 
fuis  mis  fur  le  Rhin,  même  feulement  pour 
quelques  heures,  que  le  Pilote,  en  pre- 
nant d’une  main  le  timon , n’aît  découvert 
fa  tête,  & invité  fes  camarades  & les  pas- 
fagers , à fe  recommander  au  Dircèieur 
des  événemens  : jamais  non  plus  on  n’arri- 
ve au  terme  du  voyage,  fans  qu’il  invite  à- 
rendre  grâces.  11  y a fans  doute  de  l’ha- 
bitude à cela;  beaucoup  de  gens  le  font 
machinalement , .&  je  fais  bien  auffi  que 
les  fourbes  en  abufent.  Mais  ces  inconvé- 
niens  ne  font  rien,  en  comparaifon  du  bien 
qui  en  réfulte  pour  la  Société,  & du  bon- 
heur dont  jouiflent  les  individus  vraiment 
religieux. 

Z a.  L’Au- 
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L’Aurore  du  lendemain  éclaira  la  {cène 
vague  où  mes  yeux  s’égaroient  la  veille* 
Lai  Montagnequi  s’élevoic  vis-à  vii  de  moi 
étoit  efcarpée.  Près  de  fon  pied, on  voyoic 
une  fouille  fur  un  Filon  de  fer,  & tous 
les  environs  étoient  en  général  fort  fauva- 
ges.  Un  peu  de  pluie  avoit  tout  embelli; 
l’air  avoit  acquis  une  agréable  fraîcheur, 
qui  dura  tout  le  jour,  & me  permit  de  mar- 
cher fouvent  fur  les  bords  fans  fatigue.  Je 
croiois  voyager  dans  les  Vallées  des  Alpes, 
tant  la  conformité  dans  la  nature  des  pier- 
res , en  met  dans  leurs  accidents.  Rien 
n’eft  fi  pittorefque  qüe  les  Rochers  qui  ref- 
tent  nuds;  rien  n’efl  plus  varié  que  le* 
produétion*  végétiles  de  leurs  décombres. 
Ces  fcbijles , quand  ils  ne  font  pas  expofés 
à l’ardeur  du  midi,  fe  décompofent  en  une 
fubftance  que  l’eau  pénètre  fans  peine.  Ain* 
fi,  dès  que  les  talus  font  fixés,  tout  y pros- 
père, fuirant  leu:*  différences  expofitions; 
& au  Midi  ils  font  un  fol  excellent  pour  la 
Vigne. 

Nous  dépafllmes  d’abord  Hirtznacb,  Villa- 
ge fltué  fur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Un 
„peu  plus  loin  nous  vîmes  fur  les  pente*  de 
la  rive  droite,  les  Halles  des  Mines  de 
plomb  & argent  de  fVtlmich ; & bientôt 
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après  je  découvris  en  divers  endroits  des 
mêmes  Montagnes , les  décombres  de  Car- 
rières d 'Ardoifc  des  toits:  exploitation  donc 
on  s’occupe  beaucoup  tout  le  long  du  Fleu- 
ve , par  la  facilité  des  tranfports. 

Dans  le  nombre  de  ces  belles  fcènes  qui 
fe  développent  rapidement  par  les  contours 
du  Fleuve,  il  eneft  peu  qui  égalent  cello 
qu’offre  un  baffin  dont  les  deux  rives  ap" 
partiennent  à la  HiJJe.  Quand  on  commen- 
ce à doubler  le  Promontoire  qui  cache  cet- 
te efpèce  de  Lac,  la  rive  droite  préfente 
l’ancien  Château  de  Goarsbaufen , bâti  fur 
un  Rocher  Taillant  à mi  - côte;  puis  on  voit 
à fon  pied  un  Bourg  qui  lui  appartient. 
Dans  la  fuite  du  développement,  le  Bourg 
de  St.  Goar  fe  découvre  peu  à peu  le  long 
de  la  rive  ; & enfin  s’élève  à la  drpite  la 
Forterefle  de  Reynfels : après  quoi  on  fe 
trouve  comme  enfermé  dans  la  plus  belle 
enceinte  de  petites  Montagnes  qu’on  puifle 
fe  peindre,  vivifiée  par  tous  ces  Bourgs 
& Châteaux  qui  garniflent  leurs  pentei 
& leurs  pieds. 

Cependant  je  ne  fais  fi  les  amateurs  des 
beautés  de  la  Nature,  ne  préféreroient  pas 
à ce  baffin , celui  qui  le  fuit  immédiate, 
ment.  On  s’y  voit  enfermé  en  un  inftant 
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par  le  Bourg  fortifié  de  Goanbaufen , qui 
femble  avoir  fait  un  quart  de  converfion 
pour  barrer  le  paffage  ; & l’on  n’a  devant 
foi  qu’une  enceinte  , où  tout  ce  qu’il  y a 
de  beau,  en  modèles  de  Rochers  fauvages 
& en  bords  pittorefques  des  eaux , eft  ad- 
mirablement difpofé.  Rien  n’eft  cultivé 
dan*  le  premier  afpeft  de*  cette  enceinte. 
Les  Rochers  paroifTent  fe ‘culbuter  les  uns 
fur  les  autres  jusques  fous  le  Fleuve,  por- 
tant fur  leur  dos  , les  moufjts  o.bftinées,  & 
les  Arbres  ou  Arbuftes  qui.  non  plus,  ne 
lâchent  point  prife  malgré  ce  défordre. 
Sur  leurs  faillies,  on  ne  voit  que  quelques 
huttes  de  Pêcheurs;  car  dans  tout  ce  con- 
tour on  n’efl:  occupé  que  de  la  pêche.  Quel- 
le riche  variété  pour  des  détails  de  ta- 
bleaux ! Chaque  petit  golfe  avojt  fon  Pê- 
cheur , qui  fembloit  avoir  arrangé  exprès 
fon  échafaudage  groffier,  pour  le  rendre 
plus  pittorefque.  Quelques  pièces  de  bois  , 
pofées  d’un  bout  fur  le  rivage, & de  l’autre 
fur  un  treteau  mal  fagoté  ,aboutifToient  à la 
machine  traîtrefle.  Un  grand  Cerceau  s’y  ba- 
labçoit  ; on  ne  voyoic  que  plonger  ou  retirer 
des  Cerceaux;  fouvent  vuides,  quelquefois 
fecoués  par  le  poifion  qui  s’étoit  faic  prendre. 
Ce  font  ces  rochers  avancés  dans  l’eau,  qui 
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attirent  là  les  Pêcheurs.  U fe  forme  der- 
rière eux  des  calmes,  que  l’on  augmente 
encore  par  des  clayes  jettées  en  avant- 
Le  poiflon  fe  plaît  dans  ce  calme  dange- 
reux & fe  perd. 

Ce  baffin  eft  renommé  par  fes  Echos.  Le* 
Bateliers  ne  manquent  pas  en  y paflant , de 
leur  faire  répéter  des  cris,  qui,  dans  quel- 
ques pofnions,  font  fucceflivement  ren- 
voyés par  des  furfaCes  de  plus  en  plus  dif- 
tances.  Si  jprès  avoir  paffé  ces  Rochers  on 
regarde  derrière  foi,  on  ne  reconnoîr  plus 
le  lieu  d’où  l’on  vient.  Le  revers  de  ces  faces 
agreftes,  préfente  des  arbres  fruitiers , des 
vignes  & des  habitations  mieux  foignées. 

Tous  ces  char.gemens  d’afpett  s’opèrent 
par  la  navigation  la  plus  douce.  Le  Bateau 
qui  remonte,  fuitles  contours  des  bords  avec 
les  arrondiflemens  du  vol  de  rhirondeile  ; on 
n’eft  prefque  jamais  dans  le  Courant;  tan- 
dis que  l’on  voit  defcendre  allez  vîte,  par 
le  fil  de  l’eau,  les  Barques  qui  fe  dirigent 
pour  le  fuivre.  J’ai  pris  dans  ce  trajet  une  fin- 
gulièreaffeéHon  pour  1 tRbin:  il  a cet  air  de 
bonté  égalefoutenue&aftive,  qui  fait  le  vé- 
ritable ornement  de  la  Grandeur.  Aufü  les 
Bateliers , qui  paflent  plus  de  la  moitié  de 
leur  vie  fur  fa  furface,  en  font- ils  comme 
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amoureux.  Le  jeune  homme  qui  avoit  dé- 
liré d’abord  de  nous  fuivre  depuis  Anicr - 
nach  , ne  fe  confoloit  plus  enfuitc  , de  grim- 
per fans  cefle  avec  nous  fur  les  Cônes  vol- 
caniques , que  parce  qu'il  découvoit  de  tems 

en  tems  fon  cher  Rhin Le  voilà  ! . . .. 

s’éeriroit- il  avec  treflaillement.  Et  lors- 
qu’enfin , après  bien  des  foupirs , il  fe  re- 
vit fur  fes  bords,  il  fit  vœu  de  ne  plus 
s’en  écarter  ; du  moins  fans  doute  avec  gens 
comme  nous. 

Au  fortir  de  cette  dernière  enceinte,  on 
voit  en  droite  ligne  une  grande  portion  du 
Rhin,  & cet  afpett  a fes  beautés.  La 
Ville  & la  Château  d ’Oberwtftl,  font  fur  la 
droite , Caub  eft  à la  gauche , & le  Château 
de  Pfaff , bâti  fur  une  Ifle  au  milieu  du 
Rhin,  termine  la  perfpeélive,  comme  un 
Vaifleau  qui  entreroit  dans  uh  Canal. 

Jufques  là  nous  avions  toujours  vogué  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Fleuve;  & tou- 
tes les  Carrières  d'Ardoife  que  j’avois  re- 
marquées étoient  fur  la  rive  droite.  Mais 
arrivés  à Obervuefcl  nous  traverlames  le 
Fleuve  au-deflous  du  Château  de  Pfaff , 
& non  loin  de  là  étoit  une  Carrière  peu 
élevée  dans  la  Montagne.  Je  me  fis  dé- 
barquer,&j’y  allai.  Cette  Carrière  eft  peu 
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profonde:  je  ne  defcendis  qu’environ  40 
pieds  pour  être  au  niveau  du  travail  ac- 
tuel. Là  je  vis  diftinélemtnt  la  direétion 
de  toutes  les  fiffures.  Il  y en  a de  trois 
fortes,  toutes  également  régulières,  &qui 
auroient  le  même  droit  à être  appellées 
couches , s’il  étoit  polîible  d’imaginer  que 
ces  Montagnes  euflènt  été  faites  par  cou - 
chts.  Les  unes  féparent  la  bonne  de  la 
mauvaife  pierre.  Celles-ci  defcendenc 
prefque  verticalement,  dans  des  plans  af- 
fez  parallèles  au  cours  du  Rhin.  Elles  font 
diftances  les  unes  des  autres  de  plus  de  30 
pieds,  dans  cet  endroit -là;  mais  en  d’au- 
très  Carrières  elles  font  beaucoup  plus  rap- 
prochées. La  tranche  extérieure,  qui  fait 
la  face  de  la  Montagne , efl  de  mauvaife 
pierre;  c’eft -à- dire  que  fes  feuillets  font 
irréguliers,,  ou  que  fouvent  elle  n’en  a 
point.  La  tranche  fuivante  efl:  de  bonne 
Ardoife ; la  troifième  efl;  mauvaife  encore; 
& l’on  apperçoit  de  bonne  /lrdoife  au  delà. 

Une  fécondé  efpèce  de  fiffures,  ou  plu- 
tôt de  fiffiliti , fournit  les  Ardoifes.  Ce  Mur 
dpais  & prefque  vertical  efl  fufceptible  de 
fe  fendre  ; mais  ce  n’efl  pas  dans  le  fens 
des  plans  qui  forment  les  tranches-,  c’eft, 
rerticalement  aufli , dam  le  fens  contraire; 
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c’eft-à-dire  que  la  direction  des  feuillets, 
qui  ne  font  pas  apparens  dans  la  maffe, 
coupé  à angle  prefque  droit , les  faces  de 
ce  que  j'ai  appellé  un  Mur. 

Enfin  une  troifième  efpèce  de  fijjures  t 
auffi  régulières  que  les  autres,  eft  au  con- 
traire peu  inclinée  à l’horizon;  celles  ci  tra- 
verfent  les  deux  chffes  de  tranches  par  des 
plans  fort  unis,  & elles  font  à une  affez 
grande  diftance  les  unes  des  autres.  Si 
quelque  chofe,dans  tout  cet  arrangement, 
pouvoit  pafler  pour  aquifurme , ce  feroit 
ces  dernières  fiffurès.  Mais  de  quoi  fervi- 
roit-  il  de  les  attribuer  à des  dépôts  des 
eaux?  Que  deviendraient  les  deux  autres 
efpèces  de  fiflures  ? Quand  même  on  aurait 
recours  à des  renverfemens,  il  y aurait 
toujours  deux  des  directions  qui  feraient 
inexplicables  par  ce  moyen. 

Ce  font  ces  différentes  directions  de  fen- 
tes, dans  les  mêmes  maffes  de  fcbijies, 
quoiqu’à  lames  plates  ; jointes  à tous  les 
tortillemens  qu’on  trouve  dans  les  lames 
mêmes,  fans  fortir  de  la  même  fuite  de  ro- 
chers; qui  empêchent  abfolument  de  les 
coniidèrer  comme  des  ouvrages  de  la  Mer  ; 
du  moins  d’aucune  manière  imaginée  juf- 
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qu’ici.  Et  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  à 
ce  fujet;  c’efl  que  fouvent  on  n’apperçoit 
point  ces  feuilletages  dans  l’intérieur  des 
Montagnes.  Les  rochers  les  plus  délabrés 
à l’extérieur,  font  quelquefois  très  com- 
pactes à l’intérieur  ; & toutes  leurs  maniè- 
res différentes  de  fe  brifer,  femblent  n’è- 
tre  que  des  gerçures  occasionnées  par  l’air, 
& dont  la  direction  réfulte  de  la  figure  de 
leurs  particules  ; comme  on  en  voit  dans 
certains  marnes  & argilles  qui  affeCtent 
aufii  des  figures  particulières  en  fe  bri- 
fant. 

La  manière  d’exploiter  les  JrJoi/ts,  eft 
de  découvrir  la  bonne  tranche , en  enle- 
vant les  mauvaifes;  & d’en  faire  enfuite 
fauter  de  grandes  plaques,  épaifles , qu’on 
tranfporte  en  brut  hors  de  la  Carrière,  & 
qu’on  y fépare  en  feuillets,  avec  des  inflru- 
xnens  d’acier  fort  minces , tandis  qu’elles  ont 
une  forte  de  molleiTe  provenant  de  l’humi- 
dité intérieure.  On  donne  aux  feuillets 
l’épaiffeur  que  l’on  veut  & rélative  à leurs 
ufages.  Quelquefois  on  façonne  ces  éclats 
fur  le  lieu  même , afin  d’épargner  le  tranf- 
port  des  rognures.  Mais  dans  les  Car- 
rières des  bords  du  Rhin,  on  les  charge 
fur  des  Barques  tous  bruts  j c'eil  à -dire 
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foui  la  forme  qu’a  pris  la  lame  en  fe  ré- 
parant; réfervant  de  leur  donner  celle  qui 
eft  convenable,  lorsqu’ils  font  arrivés  aux 
lieux  mêmes  où  ils  feront  employés,  oju 
lorsqu’ils  doivent  être  tranfportés  fur  des 
chariots.  On  leur  donne  cette  forme 
avec  un  marteau  tranchant,  en  faifant 
repofer  YArdoife  fur  un  coin  de  fer,  qui 
détermine  l’effort  du  tranchant  dans  le 
fens  qu’on  veut.  Cette  opération  deman- 
de des  coups  hardis  & ffirs;  quelqu’un 
qui  n’y  feroÿ:  pas  accoutumé,  briferoit 
bien  des  Ardoijes. 

De  Caub  à Bacharach  & Lorich , les  Ro- 
chers font  encore  quelquefois  fauvages. 
Mais  dans  le  voifinage  de  ces  deux  der- 
niers Bourgs,  les  croupes  font  doucement 
arrondies,  & cultivées  jufqu’au  fommet 
en  vignes  ou  en  champs , fuivant  leurs 
diverfes  expofitions.  Les  Rochers  & les 
Châteaux  reparoiffenc  enfuite  dans  un  pe- 
tit trajet  ; mais  à Eingutn,  tout  eft  de 
nouveau  cultivé  : & comme  c’eft  dans  fes 
environs  que  commencent  les  meilleurs 
Vignobles,  la  Vigne  y eft  extrêmement 
foignée.  Là  finiffent  ces  fcènes  fi  va- 
riées & fi  belles,  ces  efpèces  d’entretiens 
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privés  qu’on  peut  avoir  autour  de  foi  avec 
les  objets.  Les  Montagnes  s’écartent  & 
fuient  de  part  & d’autre  : les  points  de 
vue  font  beaux,  mais-  d'un  genre  com- 
mun. Je  tournois  mes  regards  vers  le 
partage  d’où  je  venois  de  fortir;  & à mefa- 
re  qu’il  fe  fermoit , il  me  fembloit  éprou- 
ver qu’on  m’enlevoit  à ma  patrie:  quel- 
que chofe  fe  ferroit  au  - dedans  de  moi  ; je 
n’étois  plus  le  même;  je  ne  donnois  plus 
d'attention  à ce  qui  m’environnoit.  Le 
Soleil  fe  couchoit  alors;  il  étendoit  des 
plumes  de  paon  , fur  les  Collines  parfemées 
de  vignes  & de  femailles  vertes;  le  Rhin 
s’en  Jiaroic  aufii-tôt:  mais  toute  cette  ma- 
nificence  ne  me  touchoit  point,  & je  le 
quittai  fans  regret  pour  gagner  mon  gîte, 
qui  fut  Geifmbeim. 

Ce  matin  nous  fommes  partis  au  point 
du  jour.  La  pureté  & le  calme  de  l’air; 
l’Aurore  qui  fe  formoit  d’un  côté,  tandis 
que  la  pleine  Lune  s’abaiflbit  de  l’autre; 
lcRbin  uni  comme  une  glace,  qui  doubloit 
ces  objets  ; mille  oifeaux  , dans  les  Mes  & 
fur  les  bords,  qui  commençoient  à eflayer 
leur  gozier  par  des  notes  extrêmement 
douces;  tout  en  un  mot,  autour  de  moi., 
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fembloit  vouloir  me  dire,  qu’une  fcène 
étendue  & rafe  pouvoit  avoir  aufll  fes 
beautés.  Mais  nous  allions  nous  engager 
entre  des  faules , &•  bientôt  ils  me  cachè- 
rent tous  les  objets  des  environs.  Aufli , me 
retirant  dans  mon  bateau,  j'ai  repris  mon 
fommeil  jufqu’aux  approches  de  Mayence , 
où  nous  fournies  arrivés  à Midi. 
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Collinès  de  pierre-  à-  chaux  le  long  du  Rhin 
près  de  Mayence,  qui  confirment  le 
fyftême  expofé  dans  cet  Ouvrage  fur  la 
pétrification. 

Mayence,  le  14e  Juin  1778. 

MADAME, 

P jes  observations  que  je  me  propofoi* 
de  faire  ici,  avoient  pour  objet  ces  Colli- 
nes calcaires,  que  mon  Frère  remarqua  il  y 
a vingt  ans,  à caufe  de  Ja  prodigieufe 
quantité  de  petits  coquillages  qu’elles  ren- 
fermoient:  la  plupart  étoient  des  buccins 
qui  n’excèdoient  pas  la  grofleur  d’un  tête 
d’épingle,  & les  autres  de  très  petites 
moules.  L’extrême  petitefle  de  ces  coquilla- 
ges nous  fit  douter  qu’ils  fuffcnt  marins  : le 

Rhin 
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Rhin  pouvoit  avoir  été  autrefois  plus 
élevé  en  cet  endroit,  & cei  coquillages 
pouvoient  ainfi  être  ftuviatiles.  C’eft  dont 
l’examen  de  cet  objet,  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  communiquer  à V.  M. 

En  paffant  à Oppenbeim  l’année  dernière, 
j’y  avois  ramalfé  quelques  pierres  qui  ren- 
fermoient  ces  mêmes  coquilles ; mais  j’y 
avois  aufli  trouvé  des  empreintes  de  peti- 
tes Vis , qui  m’avoient  paru  provenir  de 
la  Mer;  ce  qui  me  laiflbit  peu  de  doute 
fur  la  nature  des  autres  coquilles.  Ce- 
pendant il  valloit  la  peine  d’examiner  les 
Collines  elles-mêmes,  n’eût-ce  été  que 
par  cette  fingulière  compofition. 

Je  m’informai  donc  dès  mon  arrivée  ici , 
des  lieux  où  l’on  trouvoit  cette  pierre  fi 
remplie  de  coquilles.  Le  premier  qu’on 
xn'indiqua  fut  Monbach , à une  liçue  & 
demie  de  diftance  vers  le  bas  du  Rhin; 
& j’y  fus  avant-  hier.  D’ici  à ce  Villa- 
ge, je  traverfai  une  plaine  très  peu  éle- 
vée au  deflus  du  Fleuve,  & dont  le  fol 
n’eft  formé  que  du  fable  & du  gravier 
qu’il  charie;  mais  au-delà,  en  montant 
ver*  les  Carrières  par  une  pente  douce, 
je  vis  peu  à peu  changer  le  fol;  de  gris, 
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il  devint  blanchâtre;  puis  je  le  trouvai 
mêlé  d’une  pierre  à chaux  friable,  & jy 
Vis  enfin  mes  petites  coquilles. 

Les  Carrières  font  fur  le  haut  de  la  Col- 
line: on  la  creufe  profondément  pour  eii 
tirer  la  pierre,  & l’on  comble  les  toiles 
anciennes  avec  le  moellon.  On  voit  par 
l’inégalicé  du  tetrein , que  les  Carrières 
comblées  occupent  déjà  un  très  grand  ef- 
pace.  J’entrai  dans  plufieurs  de  celles 
qui  étoient  ouvertes , & je  fus  bien  content 
d’y  être  venu.  Il  efl  peü  de  Collines  où 
la  pétrificatîon  foit  fi  fingulièré.  Toute  la 
mafle  a été  originairement  un  fable  calcai- 
re mouvant , extrêmement  mêlé  de  coquilles. 
Les  petits  buccins  y dominent  fans  aucu- 
ne comparaifon  & font  répandus  partout; 
mais  il  y a fréquemment  des  couches  dé 
ces  petites  moules , dont  la  longueur  n’ex- 
cède pas  quatre  à cinq  lignes:  leurs  valves 
font  prefque  toutes  féparées  & couchées 
de  plat;  la  majeure  partie  ayant  la  con- 
vexité par  deifus.  C’eft  de  cet  état, 
que  la  Colline  a paiïe  à une  forte  de  pé- 
trification que  je  vais  décrire. 

En  partant  delafurface,  on  trouve  uh 
terreau  de  quelques  pieds  d’épaifieur,  qui 
eft  tout  en  détordre.  A ce  terreau  fuccès 
Tome  IV.  A a ds 
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de  le  fol  vierge , qui  d’abord  n’eft  que  de 
petites  couches  calcaires  durcies , entremê- 
lées de  fable  suffi  calcaire.  Ces  couches 
font  le  plus  fouvent  en  filagrammes , com- 
me le  font  beaucoup  de  couches  de  pierres- 
i - feu  ; & elles  font  liées  les  unes  aux  au- 
tres par  de  petites  colonnes  pierreufes. 
Ce  qu’il  y a de  très  remarquable  , c’eft 
que  toutes  ces  couches  dures,  ont  les  pe- 
tites moules  à la  furface  fupérieure;  furfa- 
ce  qui  communique  immédiatement  avec 
le  fable  de  deflus;  au  lieu  que  par  deflous» 
la  pierre  formée  du  fable  & des  petits 
luccins  ne  tranche  point  avec  la  partie  de 
ce  fable  qui  eft  reliée  mouvante;  la  pétri- 
fication y eft  de  plus  en  plus  incomplette 
jusq’au  fable  mouvant.  Ainfi  chaque  cou- 
che, qui  n’a  que  depuis  un  quart  à trois 
quarts  de  pouce  d’épaifleur,  & qui  eft  très 
dure  dans  fa  partie  totalement  pétrifiée,  eft 
tapiftee  par  deflus  de  petites  meules  & par 
deflous  de  petits  buccins  ; & le  fable  mou- 
rant qui  eft  entre  chaque  couche,  eft  rem- 
pli de  ces  derniers  coquillages.  Cet  arran- 
gement eft  fans  exception  dans  les  Carriè- 
res que  j’ai  obfervées. 

Les  couches  de  Meules  ont  donc  été , en 
quelque  forte  ; dans  le  fable,  ce  que  font 
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ces  tranches  de  pain  qu’en  fait  flotter  fur 
de  l’eau,  &qui,  retardant  la  chute  du  vin 
qu’on  y verfe,  le  font  furnager  à l'eau  au 
deflous  d’elles.  L’humidité  en  le  filtranc 
.dans  le  fable  , a été  retardée  par  les  cou- 
ches d e meules;  elle  s’y  efl  infinuée  p!us 
lentement,  & par  là  elle  a dépofé  les  par- 
ticules les  plus  déliées  qu’elle  charioit  : cel- 
les - ci  fe  font  accumulées  entre  les  grains 
de  fable  de  la  couche  des  moules , & à quel- 
que épaifleur  fous  elles  , où  le  fable  partît 
un  peu  moins  mêlé  de  bufcins  ; & la  cobc/iors 
en  efl  réfultée.  Au-lieu  que  plus  bas,  & 
jusqu’à  une  autre  couche  de  meules , l’eau, 
filtrant  plus  rapidement,  a continué  d’en^ 
traîner  avec  elle  les  particules  qu  elle  cha- 
rioit. 

En  s’enfonçant  davantage  dans  la  Colli- 
ne, les  couches  pierrtufes  s’épaiffifiènt  peu 
à peu  & l’on  trouve  enfin  une  pierre  à 
chaux , en  mafies  interrompues  à la  maniéré 
<Jes  grès.  On  ne  peut  en  tirer  aucun  grand 
bloc  ; deforte  qu’on  ne  l’emploie  qu’à  ré- 
parer les  chemins  , ou  à des  murs  de  ma- 
çonnerie. Ces  grès  font  remplis  de  petits 
buccins  mêlés  de  petites  moules , mais  fans 
ordre. 
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A peu  de  diftance  de  ces  premières  Car- 
rières, & un  peu  plus  haut  dans  la  CoHi- 
ne,  il  y en  a d’autres  où  l’on  trouve  auffi 
près  de  la  furface,  de  petites  couches 
perreufes  dans  le  fable  mouvant.  Mais  là 
il  y a très  peu  de  moules  ; & celles  qu’on 
y apperçoit  font  éparfes.  Ces  couches  du- 
res font  auffi  en  filagrammes , comme  dans 
les  autres  Carrières , & elles  ont  très  peu 
d’épaiffeur.  Là  le  fable , tant  durci  que 
mouvant,  eft  tellement  rempli  de  ces  pe- 
tits buccins , qu’ils  font  près  de  la  moitié 
de  la  mafie  totale.  Mais  ils  font  plus  fer- 
rés à la  furface  fupérieure  des  couches  dur- 
cies que  partout  ailleurs;  on  auroit  peine 
à placer  entr’eux  la  pointe  d’une  épingle. 
Ces  couches  où  les  coquilles  font  fi  ferrées, 
marquent  fans  doute  des  fufpenfions  dans 
les  dépôts  de  la  Mer.  Le  petit  balance- 
ment de  l’eau  dans  ces  intervalles , a 
fait  paffer  le  fable  fous  les  coquilles  , 
plus  légères  & plus  grofles  que  fes  grains , 
comme  on  l’y  feroit  paffer  en  agitant  le 
mélange.  Puis  l’eau  , circulant  dans  les 
bancs  de  fable  formés  de  ces  dépôts,  a 
été  retardée  entre  ces  couches  plus  ferrées 
de  petites  ctpilles,  qui  ont  produit  ainfi  le 
même  effet  que  celles  des  petites  moules. 
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Je  ne  trouvai  dans  ces  Carrières  aucun 
coquillage  qui  fût  plus  décidément  marin 
que  les  petits  buccins  & les  petites  moules : 
je  me  déterminai  donc  à aller  à Op- 
penbeim  , diftant  d’environ  quatre  lieues , 
pour  y chercher  de  nouveau  les  petites  vis 
que  j’y  avois  vues. 

Je  pris  cette  route  hier  ; mais  je  n’eus 
pas  befoin  d’aller  jusqu’à  Oppenheim  pour 
être  éclairci.  Après  avoir  pafTe  Weifenau, 
qui  n’eft  éloigné  de  Mayence  que  d’une  pe- 
tite lieue  , je  trouvai  dans  les  pierres 
raffemblées  le  long  de  la  chauffée , des 
blocs  qui  étoient  remplis  de  cames , co- 
quillage très  certainement  marin.  Je  mon- 
tai aux  Carrières  & j’y  trou  vai  ces  cames 
par  couches  de  demi  pied  d’épaiffeur,  en- 
tre d’autres  couches  de  petits  buccins  & de 
petites  moules.  Les  cames  étoient  fins  or- 
dre les  unes  fur  les  autres,  mêlées  de  pe- 
tits buccins  ; la  plupart  avoient  leurs  deux 
battans.  (Elles  ont  7 à 8 lignes  de  diamètre.) 
Je  trouvai  d’autres  couches  avec  les  petites 
vis  d'Oppenbeim  ; & enfin  de  grandes  vis  de 
la  même  efpèce , de  grandes  moules  à co- 
quille nacrée,  & même  des  huîtres.  Ainfi 
toute  équivoque  eft  levée;  tous  ces  coquit • 
îages  font  marins. 
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La  pétrification  eft  plus  générale  dans 
cette  partie  des  Collines.  Elles  font 
de  vraie  pierre  à chaux  par  couches , dont 
on  peut  tirer  des  pierres  de  taille.  Ces 
Collines  font  en  général  peu  élevées;  elles 
p’excèdent  nulle  part  200  pieds  au-deffus 
du  Rhin. 

Quoique  j'euffe  trouvé  tout  ce  que  je 
defiroit , quant  à l’objet  de  ma  courfe , 
j’allai  plus  avant,  dans  l’efpérance  de  trou- 
ver quelque  nouvel  objet  d’obfprvation.  Je 
remarquai  en  effet  fur  mon  chemin  une 
chofe  fort  fingulière.  Au  delà  du  Bourg 
de  Nackenbeim , les  Collines  calcaires  s’éloi- 
gnent du  Fleuve;  & continuant  en  demi 
cercle,  elles  s’en  rapprochent  à une  lieue 
de  là  près  de  Nerftein.  Or  dans  ce  contour 
elles  embraffent  entr’elles  & ]e  Rhin , une 
autre  Colline  abfolument  ifolée  , qui  eft 
compofée  de  couches  de  pierre  fableufe  d’un 
rouge  crarooifi.  Cette  couleur  foncée  n’y 
paroît  qu’une  teinture  ; la  pluie  l’extrait  , 
& elle  teint  en  rouge  le  mortier  des  murs 
qui  en  quelques  endroits  foutiennent  les 
terres.  Le  moëllon  du  haut  de  la  Colline 
a perdu  une  grande  partie  de  fa  couleur  ; 
& on  le  voit  devenir  plus  foncé  par  gra- 
dation jusqu’au  bas,  où  il  rougit  les  doigts. 
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On  voit  dans  les  couches  des  veines  gri- 
fes,  où  ia  teinture  n’a  pas  pénètre.  Il 
n’y  a rien  de  calcaire  dans  aucune  des  par. 
ties,  & je  n’y  ai  point  apperçu  de  corps- 
marins  ; quoique  les  couches  foient  aquif or- 
mes. Cette  Colline  eft  probablement  plus 
ancienne  que  la  chaîne  calcaire  ; car  il  fem- 
ble  qu’elle  aît  détourné  le  courant  qui  for- 
ipoit  celle  - ci. 

Au  • delà  de  Nerjlein  je  retrouvai  donc 
ces  Collines  calcaires,  venant  des  derrières 
de  la  Colline  rouge,  & continuant  enfuité 
par  delà  Oppenbeim.  La  pétrification  de  cet- 
te partie  eft  encore  très  fingulière.  Elle 
n’eft  plus  par  couches , mais  par  grumeaux 
fans  ordre,  Si  réunis  feulement  par  des  fi' 
lets  pierreux , entre  lesquels  le  fable  eft  en- 
core mobile.  Ces  grumeaux  font  très 
durs  dans  leur  intérieur  ,•  il  y en  a même 
dont  la  fubftance  eft  cornée  j c’eft-à-dire 
que  fa  caflure  eft  lifle  comme  celle  des  pier- 
res - à - feu  : feulement  ils  font  calcaires.  De 
çe  noyeau  dur , la  pétrification  eft  de  moins 
en  moins  parfaite,  jusqu’au  fable  qui  l’en- 
veloppe. Le  fable , comme  fes  grumeaux  ou 
grès,  eft  tout  mêlé  des  petits  buccins , de 
petites  moules , & fuftout  d’une  quantité 
prodigieufe  de  ces  petits  vis  que  j'avois 
Aa  4 rj* 
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vues  dans  mon  voyage  précédent.  Mais 
ces  dernières  coquilles  font  détruites,  on 
ne  trouve  que  le  vuide  qu’elles  ont 
formé. 

L’efpèce  de  pétrification  de  cette  partie 
de  la  Colljne,  fortifie  toujours  plus  mon 
idée  fur  les  pierres  à feu  , que  je  regarde 
comme  des  efpèces  de  grès , formés  par  le 
retardement  de  l’humidité  autour  ou  au* 
travers  de  quelque  partie  qui  s’efl:  trouvée 
plus  compaéte  que  le  relie.  Car  voilà , au 
fein  d’un  fable  grofiier  , des  pierres  à calib- 
re» très  lifles  dans  leur  centre.  Elles  font 
encore  calcaires  il  cft  vrai  : auffi  je  ne  prê- 
tons pas  avoir  donné  l’explication  jusqu’au 
beut.  ‘ * 

Ces  Collines , par  le  fingulier  triage  de9 
coquilles  dans  une  étendue  de  5 à 6 lieues  , 
montrent  exactement  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  Mers  aduelles.  Non  feulement  certains 
coquillages  préfèrent  certains  fonds  ; mais 
lescourans,  en  les  entrainant,  les  dépofent 
en  des  lieux  différens,  fuivanl  leur  volume 
ou  leur  pefanteur  fpécifique.  Ces  petites 
moules,  par  exemple,  étoient  enlevées  de 
dellus  quelque  fond  peu  de  tems  après  leur 
naiflance;  devenues  le  jouet  des  flots,  à 
çaufe  de  tla  foiblcfle  de  leurs  liens.  Tou- 
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tes  les  petites  coquilles  mortes  d’une  fai- 
j"on , étoic-nt  entraînées  par  les  couran*  , 
& dépotées  enfemble  dans  les  lieux  cal- 
mes, où  elles  faifoient  des  couches,  qui 
probablement  marquoient  des  années. 

Ayant  trouvé  les  petites  vis , je  ne 
pouffai  pas  plus  loin  mes  recherches. 
J’avois  déjà  employé  affez  de  tems  fur 
cette  route,  à vifiter  les  Carrières,  tour- 
ner & caffer  des  pierres;  au  grand  éton- 
nement des  paffans,  qui  fe  raffembloient 
fouvent  autour  de  moi.  On  échappe  ra- 
rement au  foupçon  d’être  chercheur  d'or  „ 
quand  on  tourne  & retourne  des  pier- 
res. Dès  que  j’en  relevois  quelqu’une,  & 
qu’aprés  l’avoir  regardée  avec  atten- 
tion j’en  caffois  une  partie  & me  difpo-' 
fois  à la  mettre  à ma  poche , quelque 
main  étoit  prête  à la  faifir , & à la  tour- 
ner & retourner  encore  plus  que  moi. 
Quelquefois  il  y avoit  du  jaune  : alors  l’at- 
tention des  gens  redoubloit,  & je  m’en 
amufois  avec  mon  peu  d’Allemand,  par- 
ce que  je  fuis  accoutumé  à ce  manège. 
Mais  ce  qui  me  furprit,  fut  de  voir  un 
homme  comme  il  faut  , fe  mêler  à ce* 
jgQorans  dans  le  même  but.  A mon  air 
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échauffé  & peu  en  ordre , il  me  prit  auffi 
pour  un  chercheur  d'or  , & m’adreffa  la 

parole  en  françois,  pour  me  faire  quelques 
queftions  fort  peu  préparées , auxquelles 
je  répondis  fans  plus  de  façon.  Mais  il 
me  preffa,  «St  me  demanda  formellement 
fi  je  fondais  ces  pierres.  „ Et  vous  auflî , 
„ Monfieur lui- dis  je,  ,,  vous  me  faites 
,,  une  telle  queftion  ! Je  la  paffois  à ces 
„ gens- là.  Mais  j’aurois  cru  que  dans  le 
,,  monde  où  vous  paroiffez  vivre,  on  con- 
j5  noiffoit  au  moins  quelque  chofe  en  His- 
„ toire  naturelle".  Je  ne  fais  fi  ce  fut  mon 
ton,  ou  ce  grand  mot,  qui  mit  fin  à fes 
queftions  ; mais  il  continua  fon  chemin. 

,,  Et  voilà  peut- être  un  homme",  dis-je  en 
moi  même,  ,,  qui  a pris  le  parti  à la  mode 
„ fur  les  grandes  queftions”!  Comme  nous 
ne  nous  connoîtrons  fans  doute  jamais,  & 
que  très  certainement  il  ne  me  lira  pas, 
je  ne  me  fais  pas  fcrupule  de  dire  à fon 
occafion;  que  j’ai  fouvent  penfé,  en  grim- 
pant les  Montagnes,  tournant  & retour- 
nant des  pierres  à l’ardeur  du  foleil  «St 
fuant  de  fatigue , que  beaucoup  de  gens 
n’imaginent  pas  qu’il  y aît  tant  de  peine  à 
chercher  ce  que  ce  Monde  étoit  autrefois. 
Au  moins  s’ils  ne  décidoient  pas  ! 

Ayant 


Digitized  by  Google 


Lettre  CIII.  «iia  TERRE.  379 

Ayant  terminé  les  obfervation*  que  je  me 
propofois  de  faire  ici,  je  vais  prendre  dès 
demain  la  route  de  Francfort , où  l’objet  de 
mon  attention  changera  de  nouveau:  car 
j’y  retrouverai  des  matières  volcanique t , 
qui,  fuivant  ce  que  j’en  fais  déjà,  me  pa- 
roiflent  difficiles  à expliquer. 
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Defcription  d’une  Colline  de  pierre  à chaux 
à bafe  Volcanique,  nommée  Ber  g ex, 
fttuée  le  long  du  Me  in  entre  Franc- 
fort & Hanau  Voyage  à une 

grande  Montagne , plus  éloignée  de  Franc- 
fort. 

Francfort,  le  îi t Juin  1778. 

MADAME, 


X 


e n’avois  deftiné  que  deux  jours  à 
l’examen  des  environs  de  Francfort  , & 
cependant  en  voilà  déjà  fix  d’écoulés. 
Mais  j’avois  compté  fans  Vulcain,  qui 
nous  y a tracé  une  grande  énigme,  dont 
le  mot  peut  nous  aider  à en  expliquer 
bien  d’autres.  Je  vais  d’abord  la  fair* 
connoître  à V.  M. 
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A Bockenheim , Village  très  près  de  Franc- 
fort, commence  une  Colline,  qui , en  fui- 
vant  à peu  près  la  rive  droite  du  Mtiti , 
s’étend  jusqu’à  Hanau.  De  Bockenhcim  elle 
s’élève  infenfiblemenc  pendant  longtems, 
jusqu’à  une  Tour  nommée  Hohe  marte  be y 
Bergen  ( Haute  guérite  près  Bergen  ) qui  eft 
l’endroit  le  plus  élevé. . C’efl:  là  que  dans 
la  dernière  Guerre  fe  donna  la  Bataille  qui 
prit  le  nom  de  Bergen.  La  Colline  s’étend 
de  là  , [par  diverfes  inflexions , jusqu’au- 
près de  Hanau , où  elle  fe  termine  aufli 
par  une  pente  douce.  Les  deux  côtés 
ont  quelques  découpures , mais  ils  defeen- 
dent  vers  les  plaines  fans  chute  rapide. 
C’efl:  cette  Colline,  qui  forme  ainfi  une 
mafle  continue  & comme  d’une  feule  piè- 
ce , qui  a été  le  principal  objet  de  mes 
recherches. 

J’arrivai  ici  le  i$e  de  ce  mois  dans  l’après- 
midi.  Mon  premier  foin  fut  de  m’informer 
où  étoit  la  Carrière  des  pierres  noires,  & 
d’y  aller  tout  de  fuite , pour  me  former 
une  première  idée  du  lieu  & de  fes  envi- 
rons. On  m’indiqua  donc  Bockenheim  ; & 
là,  je  trouvai,  fur  le  prolongement  du 
pied  de  la  Colline  qui  s’étend  fort  avant 
dans  la  plaine , nombre  de  Carrières  donc 
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on  tire  de  la  pierre  pour  toute  forte  d’u- 
fages  ; & cette  pierre  eft  évidemment  de 
la  lave;  très  compare  en  quelques  endroits, 
& en  d’autre*  fort  poreufe.  Je  n’y  ai  re- 
marqué aucune  autre  matière  qui  paroifte 
avoir  été  enveloppée  par  elle,  que  des 
fragmens  d’autres  laves  , quelquefois  po- 
reux dans  la  lave  cpmpafte,  ou  compares 
dans  la  lave  poreufe.  La  mafle  générale 
eft  éclatée  par  grands  blocs  irréguliers. 
Au-deflus  eft  une  couche  volcanique  par- 
ticulière, compofée  de  boules  à couche» 
concentriques  ; & le  tout  eft  furmonté 
d’une  couche  de  fable  ou  terreau,  qui  eft 
fort  épaifle  en  quelque*  endroits. 

Après  avoir  examiné  la  Carrière , je 
voulus  reconnoître  fes  environ*.  Mai*  je 
ne  pus  rien  découvrir  ; parce  qu’en  cet  en- 
droit la  croupe  de  la  Colline  eft  couverte 
de  Vergers  dans  une  grande  étendue:  & 
comme  je  me  difpofois  à les  traverfer , la 
pluie  furvint,  qui  m’obligea  à renvoyer 
mes  recherche*  au  lendemain. 

En  parcourant  des  yeux  tou*  les  envi- 
rons des  Carrières,  je  n’avois  apperçu  au- 
cune hauteur  volcanique  -,  ce  qui  me  fit  com- 
prendre que  je  pourrois  être  dans  le  cas 
de  faire  quelque  grande  courfe,  pour  cher- 
cher 
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cher  l’origine  de  cette  Lave.  Ainfi  je  prie 
un  cheval  pour  cette  fécondé  vifite,  & je 
forti*  de  Francfort  à cinq  heure*  du  matin. 

Je  fu*  d’abord  aux  Carrières , que  je  par- 
courut de  nouveau.  Je  vis  que  la  Lav* 
fur  laquelle  elle*  font  ouvertes,  occupoit 
toute  la  largeur  de  la  partie  la  plus  relevée 
de  la  croupe;  & que  du  côté  oppofé  à 
Francfort , cette  croupe  s’étendoit  par  une 
pente  douce  vers  une  grande  Vallée,  qii 
fépare  la  Colline  d’avec  les  Montagnes.  11 
n’étoit  pas  naturel  de  chercher  de  ce  côté- 
là  l’origine  de  la  Lave , ainfi  je  me  déter- 
minai à fuivre  fcrupuleufement  la  crou- 
pe de  la  Colline  en  montanc.  * 

Avant  que  de  quitter  les  carrières,  je 
m’informai  des  Ouvriers,  fi  l’on  ne  trou- 
voit  pas  de  la  même  pierre  dans  qudqu’autre 
endroit  de  la  Colline,  lit  me  répondirent, 
qu’on  en  tiroit  encore  en  d’autres  endroits 
de  fon  pied  , & principalement  du  côté  de 
Hanau.  Je  leur  demandai  encore  s’il  n’y 
avoit  point  de  cette  même  pierre  dans  les 
Montagnes  que  nous  avions  à notre  vue  ; & 
ils  m’affurèrent  que  non.  Tout  celas’accor- 
doit  avec  les  recherches  que  mon  Frère 
avoit  déjà  faites  vingt  ans  auparavant,  «3c 
m’annonçoit  des  difficultés. 


En 
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En  fuivant  la  croupe  de  la  Colline,  je  nfe 
trouvai  longtems  que  la  continuation  de 
cet  épais  terreau  formé  dans  du  fable,  tel 
que  je  l’avois  vu  aux  Carrières  ; <S:  je  com- 
mençois  à craindre  que  ce  fable  ne  m’enle- 
vât tout  indice  fur  la  nature  de  la  Colline, 
quand  j’obfervai  dans  les  champs  quelques 
morceaux  d’une  pierre  jaunâtre  calcaire. 
J’approchois  alors  d’une  'leur,  que  l’on 
nomme Friedderberg  [Parte,  & d'une  Chaus- 
fée  qui  traverfe  la  Colline.  En  arrivant 
fur  celle  - ci , je  la  vis  bordée  de  monceaux 
de  pierre,  deftinés  à la  graveler,  & cet- 
te pierre  étoit  de  même  nature  que  celle 
que  je  venois  de  voir  près  du  Rhin , d’Op- 
fenheim  à Mayence  : j’y  trouvai  tous  les  mê- 
mes coquillages  fans  exception  ; feulement 
la  pétrification  étoit  un  peu  différente , & 
les  coquilles  fe  trouvoient  remplies  ou  ta* 
pifTées  de  fpatb.  J’y  remarquai  encore  que 
les  petites  moules  n’étoient  pas  par  cou- 
ches, mais  répandues  dans  toute  la  maffe, 
ayant  la  plupart  leurs  deux  valves  réunies. 
Cétoit  donc  là  probablement  qu’elles 
vivoient  jadis  ; & les  coquilles  mortes 
étoient  tranfportées , de  faifon  en  faifon, 
vers  le  lieu  où  eft  aujourd’hui  Moyen- 
te. 

Après 
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Apre*  m’être  occupé  un  moment  de  ces 
obfervations  paffagères,  je  fongeai  à la 
pierre  elle- même,  qui  m’avoit  extrême- 
ment furpris  ; & je  m’en  fi*  indiquer  le* 
Carrières.  Elles  étoient  plus  haut  dan*  la 
Colline,  & j’y  fus.  Je  trouvai  quantité  de 
FoiTes,  ouvertes  fur  un  amas  de  grès  cal- 
caires , formés  comme  à Opptnbeim  dans  un 
fable  coquillier  ; avec  cette  différence  feule- 
ment , que  le*  grès  de  Bergen  étoient  plu* 
grands,  & d’une  dureté  plu*  égale:  c’efl: 
un  vrai  Marbre  lumac belle  ; on  le  trouverait 
probablement  en  couches  continues , fi  l’on 
s'enfonçoit  plus  avant  au-deffouï  de  ces 
concrétions. 

Arrêté  ainfi  dans  ma  reéherche  deè  ma- 
tières volcaniques,  je  crus  fuperfiu  de  m’a- 
vancer davantage  fur  la  Colline;  dont  lit 
forme  s’accordoit  d’ailleurs  avec  la  nature 
de*  matières  que  je  vendis  de  trouver,  & 
n’annonçoit  rien  de  plu*.  Je  voÿois  Hanau 
de  ces  Carrières;  la  Colline  s’y  dirigeoit  ^ 
& je  favois  que  c’étoit  l’un  de*  endroits  ou 
je  pouvoi*  retrouver  la  Lavti  Je  pris  donc 
le  parti  d’y  aller  immédiatement,  en  des- 
cendant obliquement  la  Colline  pour  l’exa- 
miner dans  une  plus  grande  étendue.  Ma 
route  me  eonduifit  au  Village  de  Seckbaci;. 

Tome  IV.  B b & 


3S6  HISTOIRE.  IX.  Parti*. 

& je  ne  trouvai  que  pierre  à chaux  dam 
toute  la  pente,  qui  me  mena  infenfible- 
ment  jusqu’au  fable  de  la  Plaine  , & à 
la  Chauflée  qui  va  de  Francfort  à Hanau. 

L’endroit  où  j’atteignis  ce  grand  che- 
min , étoit  encore  gravellé  de  pierre  à 
chaux  brifée , & marqué  par  des  Bornes  de 
lave.  Mais  peu  à peu  la  nature  des  pier- 
res changea:  les  Bornes  furent  de  pierre 
fableufe  rouge,  & la  Chauffée  ferrée  de 
lave.  La  Colline  continuoit  à ma  gau- 
che, gardant  toujours  la  même  dirc&ion, 
& à peu  près  la  même  hauteur. 

Je  trouvai  des  Ouvriers  qui  caffoient 
la  lave  pour  la  répandre  fur  le  Chemin: 
je  leur  demandai  d’où  elle  venoit  ; ils  me 
dirent  qu’elle  defcendoit  la  Rivière , & 
qu’on  la  droit  de  l’autre  bord  près  de 
Steinhtitn.  C’étoit  donc  une  autre  Lavef 
mais  j’étois  déjà  affez,  embarraffé  de  la 
première,  pour  ne  pas  m occuper  encore 
de  celle- là j ainfi  je  continuai  ma  route 
vers  Hanau. 

Je  ne  trouvai  plus  que  lave  en  mon- 
ceaux le  long  de  la  route;  & m'étant  in- 
fotmé  de  nouveau  d’où  elle  venoit,  on 
me  montra  de  loin  l’extrémité  de  la  Col- 
line, du  côté  de  Hanau.  Et  en  effet, 
ayant  mis  pied  à terre  dans  la  Ville,  & 
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étant  revenu  au  lieu  que  l’on  m’avoit  indi- 
qué , j’y  trouvai  une  Lave  de  la  même  na- 
ture que  celle  de  Bcckenbeim. 

Ici  la  couche  qui  recouvroit  la  Lave  étoït 
du  fable  des  Bruyères.  Au-deflous  de  cet- 
te couche,  étoit  aufli  un  lit  de  matière* 
volcaniques  en  boules,  & la  Lave  elle- même 
étoit  gercée  comme  celle  de  Bockenbcim. 
La  feule  différence  que  j’y  remarquai,  & 
qui  efl  accidentelle;  c’efl  que  de* eaux,  qui 
s’y  filtrent,  la  décompofent,  & qu’il  s’en 
forme  une  ochre  ferrugineufe , qui  tapifle 
toute*  les  crevaffes;  en  certains  endroits 
même , elle  forme  dans  les  petites  ca* 
trités  arrondies  de  la  Lave,  des  mammelons 
de  flalaélite  ochreufe  fort  dure,  qui  res- 
femblent  à des  moitiés  de  pois.  Les  eau* 
qui  fortent  des  crevafles  de  cette  Lavet 
quoique  trè*  claires,  font  chargées  de  cette 
ochre  , & la  dépofent  dan*  leur  cour*  : on 
les  réputé  très  bonne*  pour  des  Bains  ; & 
le  Prince  de  Hefle  fait  conftruire  un  grand 
Bâtiment  auprè*  d’une  de  ces  fources , pour' 
y recevoir  les  Malade*. 

Ces  Carrières  font  tout  aufli  étendüe* 
que  celles  de  Bockenhtim , & embrafient  de 
même  toute  la  croupe  abaiflee:  On  en  ti- 
le  aufli  des  blocs  pour  de  la  pierre  de  ta  il-» 
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le  ; mais  leur  ufage  principal  efi:  pour  les 
grands  Chemins , donE  on  s’occupe  beau* 
coup  dans  ces  Pays  - ci  : & tant  mieux  ; car 
le  befoin  de  pierre,  fait  ainfi  ouvrir  la 
couche  extérieure  du  fol  menuifée  & dé- 
naturée, qui,  dans  les  Plaines  & au  bas  des 
Collines,  cache  tout  aux  yeux  des  Natu- 
ralises. 

Voilà  donc  une  Colline  à baie  de  lave , , 
furmontée  d’un  côté  de  couches  calcaires 
coquillières , & de  l’autre  de  fable  jaune  & 
blanc  des  Bruyères , puis  de  fable  rouge  dur- 
ci: <3r  la  malle  entière  de  cette  Colline 
fait  une  chaîne,  qui  ne  tient  à rien  qu’à 
la  Plaine  fur  laquelle  elle  repofe. 

Telle  eft  l’Enigme  qui  m’a  tant  embar- 
rafle.  Je  ne  pouvois  me  familiarifer  avec 
l’idée  d’une  Lave  fans  Cône : car  quant  à 
l’enféveliffement  de  cette  Lave  fous  une  Col- 
line calcaire  renfermant  des  coquillages  ma- 
rins, j’y  trouvois  une  nouvelle  confirma- 
tion du  fyftême  que  j’ai  eu  l’honneur  d’ex- 
pofer  à V.  M ; favoir , que  tous  ces  anciens 
Volcans  fe  font  ouverts  fous  les  eaux  de  la 
Mer. 

En  revenant  à' Hanau,  je  portai  mon  at- 
tention fur  les  Montagnçs  que  je  voyois 
à ma  droite  par  deffus  la  Colline.  Je  les 
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avois  déjà  vues  des  environs  de  Mayence , 
& j’avois  fait  attention  à la  forme  de  leurs 
fommets , qui  n’indiquoit  rien  de  particu- 
lier. 

Dans  un  grand  embarras  on  s’accroche  à 
tout.  Je  voulois  un  Cône,  ou  un  refie  de 
Cône,  avec  cette  Lave;  & ne  voyant  rien 
de  pareil  autour  d’elle,  je  promenois  mes 
yeux  plus  loin  tout  à l’entour,  & vers  ces 
Montagnes  principalement.  La  première 
idée  qui  m’y  fit  porter  plus  d’attention , fut 
celle-ci.  Puifque  le  haut  de  la  Colline, 
difois-je,  efl  de  matières  étrangères  à la 
Lave,  ce  n’efl  pas  par  le  haut  qu’il  faut  en 
chercher  les  liaifons  avec  quelqu’autre  fom? 
mité  ; mais  elles  peuvent  fe  trouver  dans  la 
Plaine,  qui  n’eft  point  allez  régulièrement 
plate  entre  la  Colline  & les  Montagnes, 
pour  empêcher  cette  fuppofition.  Il  ,fal- 
loit  donc  examiner  plus  attentivement,  fi. 
les  Montagnes  ne  donnoient  point  quelque 
indice  volcanique  par  leur  forme. 

L'efprit  préoccupé  de  çetteidée,  je  re- 
marquai, que  derrière  une  fommité,  qu’on 
m’avoit  nommée  Feldberg , il  y enavoit  une 
autre  toute  femblable, appartenant  à la  mê- 
me croupe;  & qu’elles  étoient  liées  l’une  à 
l’autre  des  deux  côtés , par  un  cordon  de 
B b 3 moin- 
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moindres  éminences,  qui  en  faifoit  com- 
me une  couronne  volcanique.  Il  y en  eut  as- 
fez  pour  me  déterminer,  & je  réfolus  d’al- 
Jer  à ces  Montagnes. 

En  continuant  ma  route,  je  remarquai, 
à un  petit  égard  aflez  fingulier , comme  tout 
s’entraide  dans  la  Nature.  Toutes  les  Bor- 
nes du  chemin,  faites  de  lave  poreufe, 
étoient  devenues  autant  de  Ruches.  Les 
Abeilles  maçonnes , profitant  de  ces  com- 
mencemens  de  cellules,  les  avoient  ache- 
vées avec  leur  mortier  pour  y dépofer  leurs 
œufs. 

Avant  que  d’aller  au  Feldberg,  je  cherchai 
à avoir  quelque  information  fur  fa  pierre  ; ne 
voulant  pas  y aller  tout  à fait  à l’aventure. 
Quelcun,  qui  prétendoit  la  connoître,  me 
répondit  fans  héfiter , qu’elle  reffembloit  à 
la  pierre  de  Bockenhtim;  ce  qui  me  dé- 
termina. 

Je  nae  tins  prêt  à partir  le  17e.  mais  il 
plut  tout  le  jour.  Le  18e.  je  me  préparai 
encore,  & il  plut.  Cependant  je  voulois 
abfolument  finir  avec  cette  couronne.  Je  par- 
tis donc  par  la  pluie,  pour  aller  coucher  à 
Hambourg  qui  eft  au  pied  de  la  Montagne; 
voulant  être  prêt  à y monter  le  lendemain 
fi  le  tems  le  permettoit. 

Hem- 
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Hambourg  efl  à trois  lieues  de  Francfort. 
Pour  y aller  on  traverfe  la  Colline  de  Ber- 
gen, en  fuivant  cette  même  Chauffée  où 
j’avois  vû  les  premières  traces  de  la  pierre 
calcaire.  De  Francfort  on  monte  par  une 
pente  très  douce  jufqu’à  la  Tour  nommée 
Friedderbcrg- marte-,  & de  là  on  defcend  de 
l’autre  côté  par  Breunelsbeim  & Bombas , où 
l’on  fe  trouve  de  nouveau  dans  la  Plaine, 
î’aurois  encore  totalement  ignoré  fur  quel 
fol  je  marchois  dans  ce  trajet , fans  cette 
même  Chauffée  qui  me  l’apprit.  Au 
commencement  de  la  montée  du  côté  de 
Francfort , il  y avoit  un  mélange  de  lave  & 
de  pierre  à chaux , & la  première  étoit  tirée 
du  pied  de  la  Colline.  Puis  h pierre  à chaux, 
toujours  coquillière,  étoit  pure  jufqu’au  bas 
de  la  defcente  de  l’autre  côté  où  recom- 
mençoit  la  Lave.  Je  regardai  alors  dans 
les  champs , & j’y  vis  une  Carrière  de  cet- 
te pierre  qui  étoit  nouvellement  ouverte  : 
mais  il  pleuvoit  trop  pour  m’y  arrêter  en 
ce  moment- là,  & j’allai  promptement 
chercher  refuge  à Hambourg. 

Je  trouvai  la  lave  dans  les  chemins  ôc 
dans  les  Bâtimens  jufqu’à  Bonabas.  Au-de- 
là, la  Chauffée  n'eft  pas  faite,  & il  n’y  a 
plus  de  Village  jufqu’â  Hambourg ; ainfi 
Bb  4 je 
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je  ne  vis  plus  rien  que  des  ttrre*  culti- 
vées. 

En  approchant  de  Himbourg,  une  nou* 
velle  Chauffée  m’aida  encore  à fonder  le 
terrein.  Elle  étoit  faite  de  gros  gravier 
de  pierres  primordiales , tiré  d’une  Colline 
attenante.  Plus  loin  je  vis  fur  le*  côtés 
de  la  Chauffée,  de  grandes  pièces  d’une 
roche  quartzeufe  verdâtre  fort  dure,  deffi- 
née  à être  brifée  & répandue  fur  le  gravier 
roulé , afin  de  lui  donner  plus  de  liaifon. 
Mais  en  même  tems  je  voyois  des  Bornes 
de  lave,  plantées  le  long  de  ce  chemin;  & 
comme  j’étois  à trois  lieues  de  Beckenbeim 
& tout  près  du  pied  des  Montagnes , je  n’i- 
maginai pas  qu’il  eût  fallu  amener  des  pierres 
de  li  loin,  3t  je  volcani/ai  de  plus  en  plus 
la  couronne  dans  mon  (imagination.  Mais 
cette  probabilité  s’effaça  à Hambourg , où 
j’appris  que  ces  Bornes  venoient  réellement 
de  Bockenbeim,  & où  je  ne  trouvai,  ni 
{lans  les  pavés  ni  dans  les  murs,  aucune 
trace  de  lave.  Il  ne  reliait  alors  que  de 
bien  foibles  foutiens  à ma  conjecture;  mais 
j'étois  trop  avant,  pour  ne  pas  pouffer  la 
vérification  jufqu'au  bout. 

Cependant  il  fallut  encore  avoir  patien» 
‘ce;  car  le  lendemain  19e.  il  plut  tout  le 

jour 


" "TTigitîzecf  bÿXaübgle 


Lettre  CIV.  de  la  TERRE. 


393 

jour , & je  fus  corftammeot  renfermé.  Le 
2oï.,  c’eft  - à - dire  hier,  il  ne  pleuvoic  pas 
à la  pointe  du  jour;  mais  les  Nues  abaiffées 
embrafloient  tout  le  haut  des  Montagues, 
ôt  il  y avoit  plus  d’apparence  de  pluie  que 
de  beau  tems.  Mais  je  fentois  , ,que  plus 
je  confacrerois  de  tems  à cette  recherche, 
plus  j’aurois  de  regret  fi  elle  n’abuutiflaic 
à rien;  & je  me  dévouai  à quelques  heu- 
res défagréables,  pour  aller  voir  dans  les 
Nues  le  fommet  du  Ftldbcrg.  Je  favois 
qu’on  pouvoir  y monter  à Cheval,  ainfr 
U peine  ne  devoit  pas  être  bien  grande. 
J’avois  arrêté  un  guide  dès  mon  arrivée; 
je  l’envovai  chercher,  & nous  partîmes  à 
cinq  heures  du  matin. 

Quelque  tems  après  avoir  quitté  la  Vil. 
le,  & côtoyant  un  Bois  de  Sapins,  je  dé- 
couvris  dans  l'herbe  parmi  les  buiflons, 
une  pierre  quarrée  fur  laquelle  j’apperçus 
quelque  chofe  d’écrit.  Je  m’approchai , 
mais  je  ne  pus  lire  cette  Infcription,  parce 
qu’elle  étoit  en  Allemand  : cependant , à l’ai-' 
de  de  mon  guide , j’en  compris  le  fujet. 
Le  Margrave  aftuel  deHefle-  Hombourg, 
avoit  an  bon  Cheval  qu’il  aimoit  & dont 
il  étoit  aimé.  Ce  Cheval  mourut  il  y a 
environ  cinq  ans:  le  Prince  le  fit  enter- 
re* 
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rer  en  cet  endroit,  avec  une  Epitaphe 
dont  voici  le  feni:  fi  Pon  peut  appelles  un 
Cheval  J on  ami , celui-ci  etoitlemien.  Quand 
on  eboifit  des  réduits  dans  les  Bois  pour 
exprimer  ainfi  les  fentimens  de  la  Nature, 
on  montre  qu’on  les  éprouve  réellement. 

Au  fortir  de  ce  Bois  nous  entrâmes  dans 
des  broffailles  entremêlées  de  peloufe. 
Le  gazon  y couvroit  tout,  & j’eus  bien 
de  la  peine  à y trouver  des  pierres:  celles 
que  je  vis  n'écoient  que  des  blocs  de  la 
même  roche  verdâtre  que  j’avois  vue  au- 
près de  la  Chauffée;  nulle  trace  de  lave , 
ni  d’aucune  matière  volcanique. 

Longtems  avant  d’être  au  pied  de  la 
fommité  particulière  qu’on  nomme  Feldberg  * 
nous  entrâmes  dans  les  Nues;  & alors  je 
n’eus  plus  d’entretien  qu’avec  les  pierres  du 
chemin  où  je  marchois , les  buiffons  d’alen- 
tour & moi-même;  plus  d’objets  au-delà 
de  vingt  pas:  <5t  quanta  mon  Guide,  j’a- 
vois éprouvé  que  fon  Allemand  & le  mien 
étoient  fi  étrangers  l’un  à l’autre,  qu’ils  ne 
fe  rencontroient  que  fort  rarement  & par 
de  bien  petits  points.  Cependant  mon  hom- 
me, qui  fans  doute  commençoit  à s’ennuier 
de  ne  rien  voir  ni  rien  dire , partit  tout 
d’un  coup  par  une  bordée  de  paroles  où  il 
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mit  tant  de  volubilité  & d’a&ion,  que  je 
n’eus  pas  le  courage  de  l’arrêter.  Je  le 
laiflai  donc  parler  tant  qu’il  voulut,  & 
comme  il  demandoit  mon  attention  par  fon 
accent  & fon  gefle,  je  la  lui  accordai 
pour  lui  faire  plaifir;  riant  quand,  il  rioitf 
& fouriant  quand  il  prenoit  un  air  fin  & 
fembloit  me  révéler  quelque  myftère.  Je 
compris,  par  le  peu  de  points  où  nos  deux 
Allemands  fe  rencontroient , qu’il  étoit  le 
Condu&eur  ordinaire  des  Curieux  au  Ftld- 
berg-,  que  je  ne  pouvois  avoir  un  meilleur 
Guide;  qu’ilyavoit  auflî  mené  des  François  j 
puis  il  racontoit  des  accidens,  des  anecdo- 
tes , & peut-  être  quelques  avantures  roys- 
térieufes  qui  lui  faifoient  prendre  ces  airs 
fins.  Heureufement  il  ne  trahit  avec  moi 
le  fecret  de  perfonne  ; & dès  qu’il  commen- 
ça à fe  ralentir  un  peu , je  trouvai  le  moyen 
de  couper  le  fil  de  fes  narrations.  11  ne 
m’en  avoit  pas  coûté  beaucoup  ; & j’avois 
eu  le  petit  plaifir  d’être  pour  lui,  ce  que 
furent  certains  roftaux  au  Barbier  du  Roi 
Midas.  Combien  de  fois , quoiqu’on  entenr 
de  la  langue,  n’eft-  on  pas  appellé  à rem- 
. plir  le  même  devoir  dans  la  Société  ! 

Quand  il  eut  fini,  je  n’entendis  plus  au- 
tour de  moi  que  le  chant  des  oifeaux  & les 
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fons  harmoniques  des  trompettes  d’écorce, 
dont  les  Bergers  faifoient  retentir  la  Mon- 
tagne. J’étois  encore  comme  dans  le  fé- 
jour  des  Otnbrts;  car  j’entendois  des  Voix, 
fans  apperçevoir  des  Corps. 

. Mon  Guide  m’avertit  enfin  que  nous 
étions  fur  le  pied  du  Feldberg,  La  pente 
étoit  fi  douce , que  mon  cheval  montoit 
aifément  la  peloufe  fans  tournoyer.  La 
Broflaille  avoit  ceffé,  nous  n’étions  plus 
que  fur  un  tapis  de  gazon,  parfemé  de  ce 
joli  mirtille , dont  les  bayes  font  dès  le 
milieu  de  l’Eté  l’Ambroifie  des  Naturaliftes 
coureurs  de  Montagnes.  Sur  toute  cette 
pente  je  n’apperçus  aucune  trace  de  pierres 
autour  de  moi  ; la  terre  végétable  embrafloit 
& couvroit  tout  ? Cette  fommité  donc , ne 
fe  détruit  plus , & ne  fauroit  fe  détruire  î 
je  défefpérai  même. de  pouvoir  découvrir 
de  quels  matériaux  elle  ét<^ic  formée,  4 
à moins  que  de  creufer  fous  le  gazori. 

11  étoit  huit  heures , quand  mon  Guide 
m’apprit  que  nous  étions  au  plus  haut  de 
la  Montagne.  C’eft  la  plus  charmante  des 
peloufes  & aflez  vafte , car  nous  y errâmes 
longtems  avant  de  trouver  un  Rocher  en- 
core nud,  fur  lequel  mon  Guide  m’avoit 
fiait  compter  pour  que  je  ne  m’arrêtafle  pas 
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à chercher  des  pierres  fous  le  gazon.  Ce 
Rocher,  que  nous  trouvâmes  enfin,  peut 
avoir  deux  toifes  de  haut  & vingt  pas  de 
circonférence;  il  s’élève  pittoresquement 
au-deflus  du  gazon,  qui  l’embrafle  de 
toute  parc;  (on  le  nomme  Venus  - flein  ) & 
il  eût  de  la  même  roche  que  j’avois  trouvé© 
dès  le  pied  de  la  Montagne.  Ainfi  le 
Feldberg  n’eft  point  un  Volcan ; & à cet 
égard  ma  courfe  n’avoit  d’autre  utilité  que 
de  me  garantir  d’une  erreur. 

Quel  agréable  lieu  ne  doit  pas  être  cette 
fommité  quand  il  fait  beau  ! Malgré  les 
nuages, & le  vent  qui  étoit  allez  fort,  com- 
me il  ne  faifoit  pas  froid,  je  m’y  trouvois 
très  à mon  aife.  J’étois  à la  fource  de  la 
pluie , mais  la  caufe  cachée , quelle  qu’elle 
foit , qui  la  fait  diltiller  des  Nues , n’agis- 
foit  pas  dans  ce  moment.  Si  j’avois  cru  », 
qu’en  y attendant  deux  heures  Tair  fût 
devenu  ferein , & que  j’eufle  pu  jouir  ainlï 
des  beaux  afpefts  que  je  me  figurois» 
je  les  y aurois  paflees  fans  impatience. 
Mais  rien  ne  s’y  difpofoit;  toujours  même 
degré  d’obfcurité.  Je  pris  donc  le  parti 
de  rèdefcendre;  & je  fis  bien,  car  la  pluie 
ne  m’épargna  que  jusqu’aux  portes  à’Hotn- 

lourg, 
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leurg , & ns  ceffa  presque  pas  de  toute  le 
relie  de  U journée. 

Mon  Guide  favoit  que  j’étois  venu  exprès 
de  Francfort  pour  monter  au  fommet  de 
cette  Montagne;  que  depuis  mon  arrivée 
à Hombourg  j’avois  fortement  defiré  de  voir 
cefler  la  pluie  ; que  ce  jour  - là  j’avois 
bravé  l’apparence  du  mauvais  tems:  quelle 
ne  fut  donc  pas  fa  furprife  de  voir  que 
tout  fe  terminoit  ,à  tirer  un  marteau  de  ma 
poche , calTer  un  petit  morceau  du  rocher , 
le  ployer  & partir.  Le  bon  homme  en 
prit  une  telle  confidération  pour  moi,  qu’il 
garda  dès  lors  un  refpeélueux  filence:  d’au, 
très  m’auroient  pris  pour  un  fou , ou  com- 
me mon  Jofcph , pour  un  Maréchal  des  Lo- 
gis. Après  avoir  beaucoup  erré  fur  cette 
peloufe  y mon  guide  fe  trouva  comme  quel- 
qu’un que  l’on  a fait  tourner  à Collin- 
maillard:  il  crut  defcendre  vers  Hambourg , 
& defcendit  à l’oppofite.  Nous  errâmes 
même  quelque  tems  avant  de  rencontrer  un 
chemin  ; & nous  fuivîmes  au  hazard  la  pen- 
te du  premier  que  nous  trouvâmes,  pour 
fortir  au  moins  des  Nues  & chercher  à nous 
orienter  : ce  fut  alors  qu’il  apperçut  que 
sons  étions  pâlies  de  l’autre  côté  de  cette 

gran- 
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grande  éminence.  Après  être  refté  fi  long* 
tems  dans  les  Nuages,  je  me  trouvai  en 
fortant  , comme  doit -être  un  homme  à 
qui  on  enlève  la  catara&e:  ils  étoient  fort 
épais,  & tranchoient  avec  l’air  tranfparent: 
j’étois  encore  plongé  dans  l’obfcurité,  & 
cinquante  pas  m’en  fortirent.  Ce  paflage 
fut  donc  une  furprife  * <5c  une  furprife  bien 
agréable.  Si  les  objets  avoient  été  éclai- 
rés par  le  Soleil , ils  m’auroient  furement 
ébloui:  mais  tout  le  ciel  étoit  couvert,  & 
la  Plaine,  ainfi  que  le  bas  des  Montagnes 
& les  Collines  à perte  de  vue,  avoient  des 
nuances  fi  douces  & en  même  tems  fi  dis- 
tinctes à mes  yeux  repofés,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  d’avoir  rien  vu  d’égal  pour 
l’agréable  effet  des  couleurs.  Mais  cettç 
beauté  extraordinaire  celïa  peu  à peu,  à 
mefure  que  mes  yeux  reprirent  leur  état 
habituel. 

J’embraffois  de  là  toute  cette  Colline  de 
Bergen  qui  étoit  la  caufe  de  mon  voyage. 
Elle  eft  abfolument  ifolée;  & fi  j’avois  pu 
la  voir  fous  cet  afpeét  de  quelque  endroit 
voifin,  je  ne  ferois  pas  venu  au  Feldberg. 
Mais  on  ne  peut  éviter  quelque  pas  inutile 
dans  les  recherches. 

Aprè» 
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Après  être  defcendu  le  long  des  pentes 
de  la  Montagne  , nous  nous  avançâmes  fur 
des  Collines  qui  en  font  diftindtes  ; quoi- 
que renfermées  par  leurs  bafes  dans  le  pro- 
longement des  talus.  Elles  font  de  la  mê- 
me matière  que  la  Montagne  , & de  moel- 
lon comme  les  talus;  mais  ce  moellon  eft 
roulé:  ce  qui femble  indiquer  qu’il  a étéba- 
lotté  par  les  eaux,  & probablement  par  cel- 
les de  la  Mer.  C’eft  là  une  efpèce  particulière 
deCollines  féconclaires , que  l'on  trouve  fou- 
vent  autour  des  Montagnes  primordiales  î 
elles  ont  quelquefois  des  coquillages,  & j’eri 
ai  vu  de  telles  en  Piémont;  mais  le  plus 
fouvent  elles  n’en  ont  point.  Je  remarquai 
encore  au  pied  de  ces  Collines , que  leur 
matière  décompofée , produit  un  Jabk 
exactement  femblable  à celui  des  Bruyères . 
Quelques  unes  n’étoienc  qu’un  mélange 
confus  de  couches  & de  maffes  de  ce  Jablt 
& de  gravier;  d’autres  étoient  presque  tou- 
tes de  fable  ; & les  plus  avancées  vers  la 
Plaine  en  étoient  entièrement;  il  étoit  mê- 
me couvert  de  bruyère.  Ce  fable  retenoiten 
quelques  endroits  la  couleur  verdâtre  de  la 
roche  de  la  Montagne,'  mais  en  d’autres  il 
étoit  jaune.  Cela  n’indique -t- il  point, 
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que  le  fable  des  Bruyères  provient  de  la 
ddcompoinion  de  cette  efpèee  de  pier- 
re? En  effet,  vue  à la  loupe,  elleparoît 
un  compofé  de  petits  grains  de  quartz  , 
liés  par  une  matière  de  même  nature. 

J’arrivai  fur  le  midi  à Hambourg , & 

la  pluie  commença  : elle  continuoit 

encore  à trois  heures  ; mais  je  ne  vou- 
' lois  plus  perdre  de  tems*  & je  partis. 
Cependant  je  m’arrêtai  aux  foffes  ouver- 
tes fur  la  Lave  de  Bergen , entre  Bona- 
tnas'  & Breunelsheim.  Ces  foffes  font  fur 
la  bafe  de  la  Colline*  du  côté  oppofé  à 
Francfort.  On  ne  les  a ouvertes  que 
pour  la  Chauffée,  & l’on  y a trouvé  la 
Love  à un  pied  & demi  au-deffous  de 
la  furface  du  fol. 

Voici  donc  le  fondage  adtuel  de  cètte 
Colline  remarquable.  On  avoit  encore  il 
n’y  pas  bien  longtems  des  Carrières  ouver- 
tes fur  la  Lave  hors  de  la  Porte  de  Franc- 
fort; c’eli  au  Midi  de  la  Colline  : celles  de 
Bockenheim  l’embraffent  tout  au  tour  à l’Oc- 
cident : celle  de  Breunelsheim  elt  au  Nord } 
& toute  l’extrémité  Orientale  ell  encore 
de  Lave.  La  Colline  eft  ain'fi  environnée 
de  Carrières  de  Lave,  fituées  à peu  près 
dans  un  même  plan  qui  pâlie  par  fa  bafe  ; 

. Tome  IVa  Ce  touc 
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tout  ce  qui  eft  au-deflukeft  dénaturé  ab- 
folument  differente.  La  partie  Occidentale 
eft  de  Table  calcaire  durci  , mêlé  de  corps 
marins  ; & la  partie  Orientale  efl:  couvera 
de  pierre  fableufe  vitrefcible  ou  de  fable  de 
même  nature. 

Toutes  ces  différentes  Carrières  de  la- 
ve, quoique  de  même  efpèce  quant  à leur 
maffe  générale , montrent  cependant  des 
variétés  dans  leurs  accidens.  On  trouve 
dans  celle  'de  Breunclsheim  des  couches 
beaucoup  plus  poreufes  que  dans  celles 
de  Bockenheitn  & de  Hanau  ; & elles  font 
fi  ferrugineufes , qu’on  les  prendroit  pour 
de  vraies  feories  de  fer  couvertes  de 
rouille.  D’autres  maffes,  quoique  très 
compares  quant  à la  nature  de  leur  matiè- 
re , ont  des  cavités  arrondies , qui , eu 
certains  endroits,  font  remplies  ou  tapis- 
fées  d’une  matière  criftalline  blanche  : 
l’eau  forte  n’attaque  pas  la  partie  for- 
mée la  première  fur  les  parois  des 
cavités , mais  elle  attaque  celle  qui  les 
à comblées  enfuite.  Cette  Lave  particu- 
lière m’a  rappelle  une  pierre  à peu  près 
femblable,  que  mon  Frère  rapporta  il,  y a 
vingt. ans  A’Exéter,  où  elle  fert  de  pierre 
à bâtir;  qu’iffoupçonnoit  dès  ce  tenas  là 
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detre  de  la  lave : on  l’a  reconnu  depuis; 
c’eft  la  pierre  nommée  tcad- Jlone  en  Derbys- 
hire,  qui  s’y  trouve  auffi  entre  des  lits  de 
piirre  calcaire , & que  les  Naturalises  de 
ce  Pays  - là  reconnoiflent  pour  de  la  lave. 

Arrivé  au  plus  haut  de  ma  route  près 
de  Frieddtrberg  ■ marte  , je  voulus  fatis- 
faire  un  dernier  fcupule  , en  allant  voir 
de  près  la  matière  de  la  fommité  la  plus 
élevée  de  la  Colline  , dans  l’endroit  où 
efh  fituée  la  Tour  nommée  Uobe-viarte 
bey  Bergen,  Mais  je  ne  trouvai  partout 
que  pierre  à chaux ; la  Tour  même  en  eft 
bâtie.  De  là  la  Cdlline  continue  avec  de 
légères  inflexions  jusqu’auprès  d 'Hanau. 

Je  remarquai  du  haut  de  cette  Colli- 
ne , que  celle  qui  eft  de  l’autre  côté 
du  Mein  , dont  le  commencement  eft  de 
même  auprès  de  Francfort , lui  reflemble 
parfaitement , pjr  fa  forme  , par  fon 
étendue,  & par  fa  fituation  ifolée.  J’a- 
vois  appris  d’abord  qu’on  tiroit  de  la 
pierre  noire  à fon  extrémité  Orientale } 
j’ai  fçu  depuis  qu’il  y en  avoit  de  mê- 
me à l’extrémité  oppofée  ; ainfi  je  me 
propofe  de  la  vifiter  demain. 
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Colline  de  Saxenhausen,  fur  l’autre 
rive  du  Mein , femblable  à celle  de  Ber- 
gen. 


Francfort,'  le  2$e.  Juin  1 7 78» 
MADAME. 

jjfe  fuis  enfin  réconcilié  avec  l’idée  dt 
Laves  étendues  de  plat  & fans  Cône*.  Il 
m’en  a coûté  , mais  il  a bien  fallu  fe  fou- 
mettref  car  c’eft  un  fait,  & un  fait  bien 
intèreflant  par  toute*  les  circonftances  qui 
l’accompagnent  ici,  dont  j’aurai  l’honneur 
de  rendre  compte  à V.  M. 

C’eft  en  vain  qu’on  fe  flatte  de  bien  ob- 
ferver  en  courant;  ni  même  en  voyant 
les  objets  une  feule  fois,  quelle  que  foit 
l’attention  qu’on  y porte.  Il  faut  quitter 
l’objet,  <3c  y revenir.  C’eft  le  feul  moyen 
de  devenir  foi  mênje  fon  propre  critique  ; 
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& nul  autre  n’eft  plus  fincère,  quand  on 
ne  cherche  que  la  vérité.  Il  fetnble  d’abord 
cju’on  ne  lauroit  defirer  qu’elle  dans  la  Na- 
ture: que  cherchant  de  l'inftru&ion , on 
ne  doit  avoir  d’autre  intérêt  que  de  la 
trouver.  Mais  quel  efl  le  Naturalise  qui 
aborde  les  objets  fans  quelque  fyftême?  Un 
commençant  peut  - être?  mais  aufli  ne  voit- 
il  presque  rien.  Ce  font  les  fyftêmss , 
qui  font  que  nous  tournons  & retournons 
les  objets , pour  favoir  s’ils  s’accordent 
avec  tel  ou  tel  principe;  ou  s’ils  font  nou. 
veaux  & indépendans  encore  de  tout  fyflê- 
me  imaginé.  Tant  que  l’on  n’a  aucun 
fyftême , on  eft  bien  froid  à la  recherché 
& bien  peu  clairvoyant. 

Cependant,  dès  que  nous  panchons  pour 
un  fyftême  , nous  ne  pouvons  guère  em- 
pêcher qu’il  ne  nous  offusque  quelque 
tems.  Qui  n’aime  pas  à trouver  la  Natu- 
re telle  qu’il  l’a  imaginée?  qui,  dans  le 
cas  contraire,  ne  tâche  d’amalgamer  ce 
qu’il  trouve , avec  fes  premières  façons  de 
la  concevoir?  Si  je  n’avois  vu  que  les  La- 
ver de  Bocktnbcim  & de  Hanau  ; que  je  me 
fuffe  arrêté  longtems  à en  analyferles  cou; 
ches  & lafubftance;  que  fans  quitter  les 
Carrières  ou  leurs  environs,  je  me  fuffe  * 
C c 3 con- 
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contente  de  jetter  le*  yeux  fur  la  Colline  & 
fur  les  Montagnes,  & d’interroger  quel- 
ques paffans  ; je  n’aurois  point  fans  doute 
trouvé  de  viais  Cônes:  mais  dans  la  con- 
fufion  des  afpeéts  & des  informations  » 
j’aurois  tenu  encore  à mes  idées,  & j’au- 
rois  placé  les  refies  d’un  Côue,  à la  Hohe - 
•marte  , ou  à Fildbirg.  C’eü  ainli  qu’en 
quittant  les  objets  trop  tôt,  on  emporte 
fouvent  avec  foi  les  reffources  de  fon  ima- 
gination pour  les  arranger  à un  fyftême, 
plutôt  que  les  données  de  la  Nature  qui  le 
* contredifent.  Il  faut  donc  fufpendre  quel- 
que tems  de  voir  les  objets;  pour  que 
les  premières  imprelîions,  mêlées  de  nos 
folutions  précipitées , s’effacent  & ne  nous 
offusquent  plus  ; pour  que  nous  ayons 
pour  ainfi  dire,  pardonné  à la  Nature  fes 
objeélions,  & feconnu  de  bonne  grâce 
font  droit  de  nous  en  faire;  pour  que  nous 
revenions  à elle,  nonfeulement  fournis  , 
mais  contens  de  ne  voir  que  ce  qui  eft; 
contensméme  fans  explication,  fi  ce  qu’el- 
le nous  montre  eft  encore  inexplicable.  Or 
tout  cela  demande  du  tem?.  On  n’arrive 
pas  bien  vîte,  à reconnoîcre  que  l’on  ne 
fait  pas. 

Puis- . 
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Puisque  j’ai  commencé  à raifonncr  fur 
les  obfervations  , j’ajouterai  à ces  reflexions 
générales  , qui  tiennent  à tous  les  genres , 
une  remarque  particulière  qui  appartient  à 
l’Hiftoire  naturelle. 

Quelque  tems  qu’un  Voyageur  confacre 
à fes  obfervations , il  ne  peut  pas  tout  voir 
par  lui- même;  & fl  pour  recueillir  davan- 
tage il  fe  contente  de  voir  par  les  yeux 
d’autrui,  il  voit  fouvent  très  mal,  & tou- 
jours très  imparfaitement  pour  peu  qu’il 
foit  fyftêmatique  dans  fes  recherches. 

Il  faut  donc  commencer  par  voir  foi- 
même,  fans  aucun  guide,  à moins  qu’on 
n’en  ait  befoin  pour  trouver  les  lieux. 
Obferver  d’abord,  puis  revenir,  jusqu’à  ce 
que  l’on  ait  rempli  les  conditions  qu’une 
bonne  obfervation  exige , & qu’on  ne 

trouve  plus  rien  à voir  feul.  C’eft  l’uni- 
que moyen  de  ne  pas  tomber  dans  les  orniè- 
res creufées  par  l’habitude,  & qui  fouverrt 
détournent  de  la  vérité.  Mais  on  peut 
avoir  pris  foi- même  un  mauvais  chemin  , 
manqué  quelque  objet  effentiel,  ou  mal  vu 
certaines  chofes  auxquelles  le  moment  den- 
noit  de  faufles  couleurs.  Il  faut  donc,  après 
avoir  fait  fon  ébauche,  confulter  les  gens 
Ce  + i #- 
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inftruits  : & fans  chercher  à les  entraîner 
par  fes  propres  idées , les  écouter  fans  ob- 
je£tion,à  moins  qu’elles  ne  fervent  à éclair* 
cir  la  matière.  On  apprend  ainfi  quanti- 
té de  chofes  que  le  tems  feul  peut  fai- 
re découvrir;  on  les  met  à leur  place; 
on  voit  fi  elles  quadrent  avec  ce  que  l’on 
a vu  ; on  retourne , on  obferve  avec  une 
pierre  de  touche  nouvelle;  & ce  qu’on 
détermine  enfin,  eft  plus  fûrement  le 
vrai,  que  ce  que  l’on  auroit  trouvé  par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  méthodes  employée 
féparément. 

Mais  voilà  bien  des  préambules!  Cela 
ne  fent-il  point  l’homme  à qui  la  Natu- 
re a fouflé  fes  Cônes , & qui  voudroit 
bien  tirer  parti  de  fa  foumiffion  forcée? 
Je  l’avoue,  c’eft  un  peu  mon  cas;  c’eft 
du  moins  l’hiftoire  de  ma  foumiffion;  & 
je  rapporte  les  réflexions  que  je  fis  au 
moment  où  je  fus  convaincu,  parce  que 
ces  oçcafions  là  ne  font  pas  celles  où  l’oq 
en  fait  de  moins  juftes. 

L’Obfervatoire  où  je  me  fuis  enfin  ha- 
bitué à voir  des  Laves  étendues  de  fiat  & 
fans  Cônes,  eft  une  autre  Tour,  placée  au 
haut  de  la  fécondé  Colline,  que  je  nom- 
merai de  Saxcnbaufcn , pareequ’on  appelle 

«t- 
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cette  Tour  Saxenbaufenberg  - warte.  Elle 
eft  au  pluj  haut  du  chemin  de  Francfort  à 
Darmjîâdt,  & en  même  tems  au  plus  haut 
de  la  Colline , que  ce  chemin  traverfe  près 
de  fon  extrémité  Occidentale.  Je  n’ai  rien 
vu  de  là  qui  différât  effentiellement  de  ce 
que  j’avois  vu  du  haut  de  l’autre  Colline; 
mais  je  l’ai  vu  de  nouveau;  j’ai  vu  le  mê- 
me phénomène  répété;  & je  n’ai  plus  dou- 
té de  ce  que  je  voyois. 

La  première  information  que  j’avois  eue 
fur  les  Laves  de  cette  Colline  de  Saxenbaufcn , 
fut  celle  des  Ouvriers  du  chemin  d’ Hanau  : 
ils  m’avoient  appris  qu’on  en  trouvoit  à fon 
extrémité  Orientale  près  de  Stfinheim.  La 
fécondé  me  venoit  Francfort.  Je  fa  vois 
que  l’on  tiroit  du  Trafs  dans  fon  voifinage; 
& comptant  que  c’étoit  une  matière  fera-, 
blable  à celle  du  Pays  de  Trêves,  j’avois 
efpèré  qu’elle  me  fourniroit  quelque  trace 
pour  arriver  au  Fokan  que  je  cherchois.  Je 
demandai  donc  à voir  ce  Trafs,  &.  je  fus  con- 
duit dans  une  Maifon  de  force  où  l’on  em- 
ployé les  malfaiteurs  à le  piler.  Mais  je 
ne  trouvai  là  que  de  la  lave  très  pofeufe , 
& l’on  m’affura  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre 
matière  à Trafs  dans  le  Pays.  Le  mot  Trafs 
ne  fignifie  donc  autre  chofe  qu’une  fubftan- 
Cc  £ ce 
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ce  pilée , qu’on  mêle  à la  chaux  pour  faire 
du  ciment  froid:  c’eft  accidentellement 
quelle  fe  trouve  volcanique;  &parconféquent 
elle  peut  être  de  différentes  efpèces. 

Je  demandai  d’où  venoit  la  pierre  dont 
on  faifoit  ce  Trafs.  On  me  répondit  qu’au- 
trefois  on  la  tiroit  de  Bockcnheim;  mais  que 
depuis  quelque  tems  on  avoit  préféré'  le* 
Carrières  de  Sandbojf,  parceque  la  pierre 
en  écoit  plus  friable.  C’eft  en  effet  une 
Lave  très  poreufe.  Or  Sandbojf  eft  à l'ex- 
trémité Occidentale  de  la  Colline  de  Saxen- 
baufen.  Enfin  j’avois  appris  auffi , que  du 
côté  d 'Jfenbourg,  qui  eft  fur  la  face  méri- 
dionale de  la  Colline  , oppofée  à Francfort, 
ces  matières  étoient  fort  communes. 

Il  y a donc  une  conformité  fingulière 
entre  les  deux  Collines  de  Bergen  & de 
Saxenhaufen;  elles  font  comme  calquées  l’tv- 
ne  fur  l’autre.  Si  l’on  traçoit  au  milieu 
d’une  feuille  de  papier  le  cours  du  Mcin, 
& que  l’on  deffinât  d’un  côté  l’une  de  ces 
deux  Collines;  en  ployant  la  feuille  peur 
l’imprimer  de  l’autre  côté , on  auroit  pré- 
cifément  l’autre  Colline;  & il  fufliroit  de 
changer  les  noms.  Bockenbem  répondrait  à 
Sandbojf;  Breunehheim  à Jfenbourg ; Hanau  à 

Stein - 
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Steinbeim  ; & la  Tour  de  Fneddtfbèrg  à cel- 
le de  Saxenhaufen  ; & le*  matières  feroienc 
femblables  dans  le*  lieux  corrtfpondans. 

Ce  fut  hier  matin  que  j’allai  à la  Colline 
de  Saxenhaufen , & je  me  dirigeai  d’abord 
vers  la  Tour , pour  embrafler  de  là  d’un 
coup  d’œil  toute  la  Colline.  Dès  que  je 
fus  un  peu  élevé  fur  la  pente,  je  trouvai 
le  fol  vierge  dans  toutes  les  coupures  ; c’é- 
toient  les  mêmes  concrétions  calcaires  de  la 
Colline  de  Bergen,  les  mêmes  coquilles  & 
les  mêmes  couches  de  Jable  calcaire.  C’ait 
de  leurs  débris  qu’eft  compofé  le  terreau  ; 
il  n’y  a point  de  fable  vitrefcible  au  - deffus. 
Ce  fol  demeure  le  même  dans  toute  la  pen- 
te fort  douce  qui  conduit  au  plus  haut  de 
la  Colline,  & parconféquent  à la  Tour,  où 
je  montai.  Le  Donjon,  qui  eft  un  petit 
Corps -de- garde  d’où  l’on  domine  tous  les 
environs,  eft  entouré  de  fenêtres;  ainfi 
rien  ne  bornoit  ma  vue. 

Je  vis  d’abord  l'enfemble  de  la  Colline  de 
Bergen  d’un  bout  à l’autre,  & je  n’y  dé- 
couvris aucune  interruption.  Je  vis  en- 
fuite  qu’il  en  étoit  de  même  de  la'  Colline 
ds  Saxenhaufen  où  j’étois , dont  la  croupe 
eft  unie  & toutes  les  pentes  très  douces. 

C’eft 
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Ceft  un  bien  riant  objet  que  cette  Colline  ! 
Elle  n’eft  couverte  que  de  Vergers  & de 
Jardins  de  la  plus  grande  fertilité:  on  m’as- 
fura  même  que  ce  terrein  n’avoit  aucun  be- 
foin  d’engrais  ; ce  qu’il  doit  fans  doute  à 
fa  nature  de  terre  calcaire  remplie  de  coquilles. 
Je  vis  enfin  la  pente  qui  conduit  aux  Car- 
rières de  lave : elle  eft  fans  aucune  inter- 
ruption , & fi  douce  qu’on  n'auroit  pu  foup- 
çonner  au  coup  d’œil,  qu’on  dût  y pafier, 
de  l’ouvrage  de  la  Mer  à cçlui  d’un  Vol- 
tau. 

Je  defcendis  par  cette  pente  ; & je  vis 
peu  à peu  la  furface  du  terrein  changer, 
du  fable  calcaire  en  fable  vitrejcible.  Celui- 
ci  eft  très  mobile,  & le  vent  y avoit  formé 
des  Dunes  avant  qu’il  fut  fixé  par  la  végé- 
tation : c’eft  le  même  que  Celui  des  Bruyi- 
res.  Le  village  voifin  a pris  de  ce  fol  le 
nom  de  Sandhoff  ( Cour  de  fable). 

Immédiatement  au-deiTous  de  cette  pre- 
mière couche,  plus  ou  moins  épaifle,  on 
trouve  une  fave,  qui  eft  attaquée  depuis 
longtems,  comme  on  le  voit  par  la  forme 
du  terrein  des  environs.  On  l’exploite  pour 
les  mêmes  ufages  que  toutes  les  autres , & 
çe  plus  pour  le  Trafs.  Il  y a plufieurs  La- 
ves 
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« es  les  unes  fur  les  autres,  & elles  font  de 
cliverfes  porofités:  la  plus  poreufe  eft  la 
plus  bafTe  ; les  Ouvriers  me  dirent  qu’elle 
je  trouvoit  jufqu’à  40  pieds  au-deffous  du 
niveau  du  fol  : mais  on  la  pourfuit  rarement 
à cette  profondeur  à caufe  des  eaux.  Et 
comme  en  général  elles  y font  incommo- 
des , on  eft  occupé  à faire  un  grand  folié 
d’écoulement. 

Cette  nouvelle  obfervation  me  familiari- 
fa  tout  à fait  avec  l’idée  des  Laves  fans  C3 - 
nés.  Il  ne  pouvoit  point  y avoir  ici  d’é- 
quivoque. La  large  Vallée  unie  où  coule 
le  Mein , n’offroic  aucune  prife  pour  la  com- 
munication de  cette  Lave  avec  cette  de 
Bergen,  ni  parconféquent  avec  les  Monta- 
gnes qui  font  bien  loin  au  delà.  Et  du  cô- 
té oppofé  , il  n’y  a qu’une  grande  Plaine 
fabloneufe,  que  je  connois  depuis  l’année 
dernière,  parce  qu’elle  conduit  iiDarmJîadtk 
J’avois  ainli  fini  toutes  les  obfervations 
que  je  pouvois  faire  par  moi -même;  & il 
ne  me  reftoit  qu’à  chercher  quelque  Natu- 
ralise du  Pays , qui  eut  porté  fon  attention 
fur  cet  objet  intéreflant.  Je  voulois  favoir 
par  là,  s’il  m’étoit  échappé  quelque  chofe, 
& s’il  y «voit  déjà  quelque  fyflême  formé 
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fur  ces  Laves  / 'élit  air  es . Je  demandai  donc 
aux  Ouvriers  s’ils  ne  connoiffoient  point 
quelque  Curieux  qui  vînt  ramafler  là  des 
pierres  & les  questionner.  Ils  me  répondi- 
rent qu’ils  portoient  au  Dr.  Muller  tout  ce 
qu’ils  y trouvaient  de  remarquable;  & eu 
particulier  une  forte  de  verre,  dont  ils  me 
firent  voir  des  fragmens.  Ce  verre  au  refie 
n’eft  qu’une  efpèce  de  Ziolitc , matière  de- 
mi-trsnfparente  , qui  tapifle  quelques  cre- 
vaffes;  & qui  s’amoncelle  quelquefois  fous 
la  forme  de  verte  fondu. 

Je  quittai  alors  les  Carrières,  & rentrai 
à Francfort  dans  l’intention  de  faire  con- 
noiffance  avec  Mr.  le  Dr.  Muller  ; à quoi 
je  fus  aidé  par  une  perfonne  avec  qui  j’a- 
vois  déjà  des  relations  Mr.  Millier  a re- 
cueilli en  effet,  avec  foin  & difcerntment, 
toutes  les  différentes  efpèces  de  laves  que 
renferment  ces  Carrières,  ainfi  que  leurs 
accidens;  & il  fe  propofe  d’en  donner  une 
defcription , comparativement  aux  obferva- 
tions  faites  par  Mr.  Ferber  aux  Volcans  d’I- 
talie; ayant  trouvé  prefque  tous  leurs  pro- 
duits dans  ces  Laves  de  Francfort. 

Mr.  Millier  me  montra  de  plus , des  frag- 
mens  de  dents  molaires  à' Hippopotame,  trou- 
vés 
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vés  dans  la  même  pierre  calcaire  coquillièrt 
qui  couvre  les  Laves.  Mais  ce  qui  m’inté- 
refla  bien  d’avantage,  comme  jettant  une 
grande  lumière  fur  mon  objet , fut  de  voir 
dans  cette  colle&ion , les  Matières  que  la 
La te  recouvre.  Mr.  Muller  me  montra  des 
grouppes  de  Criftaux  d«  {elénite , trouvés 
dans  un  terrein  qui  efl  immédiatement  au 
deflbus  des  couches  de  Lave;  & ces  Cris- 
taux étoient  environnés  du  même  Jable  cal- 
caire jaune,  mêlé  de  petites  coquilles,  qui 
compofe  le  haut  de  la  Colline.  Voilà  donc 
une  Lave  étendue  fur  des  dépôts  de  la  Mer, 
& recouverte  de  ces  mêmes  dépôts.  Il  ne 
fauroit  y avoir  d’objet  plus  intéreffant  pour 
moi.'  Auffi,  quoique  j’eufTe  fixé  mon  dépare 
à aujourd’hui,  & fait  déjà  tous  mes  arraH- 
gemens  en  conféquence,  je  le  renvoyé  à 
demain  matin,  pour  revoir  ces  Carrières, 
& principalement  les  lieux  plus  abaiflés  où 
l’on  trouve  de  nouveau  des  coquilles.  Mr.  le 
Dr.  Millier , veut  fe  donner  la  peine  de  m’y 
accompagner , & je  l’attends  dans  ce  moment. 

P.  S.  Me  voilà  de  retour.  J’ai  vu  bien 
des  chofes  que  je  n’aurois  fçu  trouver  feul. 
Mais  par  un  de  ces  caprices  de  circonftan- 

ces 
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ces  qui  accompagnent  fréquemment  les  Cou- 
reurs d’aventures,  je  vais  retourner  aux 
Montagnes.  Cependant  je  ne  veux  point 
renvoyer  mon  départ;  ainfi  ce  ne  fera  plus 
de  Francfort  que  j’aurai  l’honneur  d’infor- 
mer V.  M.  de  mes  obfervations  de  ce 
matin , ni  du  motif  & du  fuccès  de  ma  nou^ 
Velle  courfe. 
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Voydge  à une  nuire  Montagne,  à quelque  dis- 
tance de  Francfort.  Conclu fort 

fur  les  Laves  des  bords  du  M lin,  qui  jont 
recouvertes  de  Collines  fécondaires  mari- 
nes   Route  de  Franc  fort  à Cas- 

sel,  dont  partie  c(l  entre  des  Montagnes 
volcaniques. 


Cas  sel,  le  16e  juin  1778, 


MADAME, 

./V  Vant  que  d’entreprendre  de  nouvelle* 
couries  , je  vais  avoir  l’honneur  de  rendre 
compte  à V.  M.  de  celles  qui  remplirent 
ia  dernière  journée  de  mon  féjour  aux  en- 
virons de  Francfort , & des  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  ma  route  jufqu’ici. 

Tome  IV.  Dd  Mr. 
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Mr.  le  Dr.  Muller  eut  la  bonté  de  venir 
me  prendre  avec  un  de  fes  amis , pour  aller 
vifiter  la  Lave  de  Sandboff.  En  approchant 
des  Carrières , il  me  fit  remarquer  que  la 
furface  du  terrein , qui  efl  toute  en  Jardins 
, & en  Vergers,  efl  extrêmement  inégale, 
& telle  qu'on  doit  l’attendre  d’un  lieu  où 
l’on  a exploité  anciennement  des  Carrières. 
Ce  fut  la  première  preuve  qu’il  me  donna 
que  la  Lave  s’étendoit  jusqu’au  lieu  où  fe 
trouvent  les  féléniles  & le  fable  à petites  co- 
quilles ; lieu  que  l’on  exploite  de  nouveau , 
à caufe  des  couches  d ’argillt  qu’il  renfer- 
me; & voici  comment  font  difpofés  les  di- 
vers lits  de  ce  fol,  à partir  de  la  furface 
actuelle  dù  terrein. 

La  première  furface  efl  un  terreau  peu 
profond,  mêlé  de  diverfes  matières,  au- 
deffous  duquel  on  trouve  d'abord  une  cou- 
che de  fable  jaune  calcaire , toute  remplie  de 
ces  petits  buccins  gros  comme  la  tête  d’une 
épingle,  qui  font  fi  généralement  répandus 
dans  lés  deux  Collines , comme  dans  celles 
de  Mayence.  Sous  cette  première  couche 
vierge  on  en  voit  une  autre  d ’argille  durcie 
de  quelques  pouces  d’épaifïeur,  à la  face 
fupérieure  de  laquelle  le  fable  jaune  efl  pé- 
trifié en  forme  de  croûte.  Cette  couche 

fe 
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fe  brife  naturellement  en  cubes,  & l’eail 
forte  y a quelque  prife:  mais  elle  recouvre 
une  couche  beaucoup  plus  épaiffe,  qui  eft 
de  terre  à Potier , fur  laquelle  l’eau  forte 
n’agit  point.  C’eft  pour  cette  couche  qoe 
l’on  mine  le  ferrein , parcequ’on  en  fait  de 
la  brique.  Une  autre  efpèce  d 'argille  fuit 
celle-là:  elle  eft  noirâtre  & durcie  par 
feuillets  : c’eft  au-  deflbus  d’elle  qu’on  trou- 
ve les  grouppes  de  Criftaux  de  félinitej  & 
fous  ceux-ci  fe  retrouve  le  fable  jaune  cal- 
caire à petites  coquilles.  On  n’a  pas  creufé 
plus  avant,  à caufe  de  l’eau. 

Je  jugeai  d’après  le  niveau  de  ces  couches 
diverfes , qu’elles  dévoient  fe  prolonger  par 
deflous  la  Lave,  ce  qui  me  fit  demander  à 
Mr.  Millier , li  l’on  avoit  trouvé  quelque 
part  le  fond  des  Carrières,  & qu’elles  pia- 
tières  étoient  au  deflbus.  Sa  réponfe  à 
cette  queftion  leva  toute  incertitude.  On 
a percé  en  effet  en  plufieurs  endroits  l’é- 
paifleur  des  Laves , & l’on  a trouvé  immé- 
diatement au  - deflbus , le  fable  jaune  calcaire 
à petites  coquilles , puis  Yargillc,  en  un  mot, 
un  fol  tout  femblable  à celui  que  nous  exa- 
minions dans  ce  moment - là. 

Mes  obfervations  fur  ces  Laves  étant  ain- 
fi  plus  complettes  que  je  n’aurois  ofé  1 es- 
Dd  a P?- 
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pérer;  je  commençois  à en  tirer  des  con- 
féquences  dans  mon  efprit,  lorfqu’un  inci- 
denc  me  dérouta  de  nouveau.  Nous  voyions 
de  là  ,1a  chaîne  de  Montagnes  qui  renfer- 
me le  Feldberg  ; & en  montrant  cette  fom- 
mité  à Mr.  Millier,  je  lui  dis:  ,,  voilà  où 
„ j’étois  il  y a trois  jours;  il  eut  mieux 
,,  vallu  y être  aujourd’hui , pour  jouir  du 

,,  coup  d’œil.  Il  y a là,  dit  il,  le  Mont 

,,  Altkin  & le  Feldberg  ; fur  lequel  avez-vous 
,,  été?  — Sur  celui  de  devant,  le  Feld- 
,,  berg,  répondis -je.  • — Celui  de  devant 
„ elt  Y Altkin , reprit- il;  c’eft  celui  de 
,,  derrière,  qui  paroit  fur  la  droite,  qui 
„ eft  le  Feldberg  Soupçonnant  alors , ou 
que  nous  ne  nous  entendions  pas,  ou  que 
j'avois  fait  une  erreur;  je  dellinai  le  profil 
de  la  Chaîne , & je  priai  Mr.  Millier  d'y 
écrire  les  noms.  U Altkin  fut  toujours  la 
Montagne  de  devant,  & celle  où  j’avois 
été  , en  demandant  fur  les  lieux  \eFeIdberg, 
fe  trouvoic  être  celle  de  derrière.  - 

Cette  circonftance  n’eût  été  d’aucune 
importance  en  elle- même,  fi  Mr.  Millier 
n’eût  ajouté:  w II  eft  dommage  que  vous 
„ n’ayez  pas  été  fur  Y Altkin;  vous  y au- 
„ riez  vu  une  Antiquité  remarquable;  ce 
„ font  des  Murs  faits  par  les  Romains, 
\ qui 
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„ qui  embrafTent  le  fommet  de  la  Monta- 

>,  gne  ; & ces  Murs  font  de  Lave 

,1  De  Lave!  dis-je  avec  étonnement. 

,,  Oui , je  les  ai  vus  autrefois , & ils  me 
„ parûrent  de  la  même  pierre  que  celle  de 
>,  Bockenbtim : c’eft-à-dire  de  lave ; puis- 
j,  que  la  pierre  de  Bockenkeim  effc  de  la  lave. 

„ Et  ces  Murs  font  fi  immenfes , qu’il  efl 
,,  impoflible  d’imaginer  qu’on  ait  porté  la 
,,  pierre  de  Bockenheim  jusques-là.  D’ail- 
,,  leurs  je  remarquai  que  la  pierre  c'parie 
,,  fur  la  Montagne  étoit  de  même  nature”. 

Je  réfléchis  un  moment  là-deflus,  & je 
doutai  beaucoup.  Mais  à la  feule  pofiibi- 
lité  que  l’obfervation  de  Mr.  Millier  fût 
jufte  , il  falloir  partir.  Il  ne  me  fuffifoit  ^ 
point  de  me  répondre}  „ qu’il  y avoit  long- 
„ tems  que  Mr.  Millier  avoit  été  fur  cette 
„ Montagne;  & que  moins  verfé  alors  dans 
,,  la  connoiflance  des  matières  volcaniques 
„ qu’il  ne  l’étoic  devenu  depuis , il  avoit 
„ pu  fe  tromper”.  Il  pouvoir  auffi  ne 
s’être  pas  trompé:  & alors  il  y avoit  là  un 
Cône  volcanique,  d’où  les  Laves  avoient  pu 
couler,  de  quelque  manière  queje  découvri- 
rois  peut-être.  En  un  mot,  ce  feul  dou- 
te arrêtoit  tout  fyflême  raifonnable,  & il 
falloit  l’éclaircir.  Laiflant  donc  Mr.  MM- 
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1er  & fon  ami  aux  Carrières  de  Sandboff  , 
je  courus  à 1 ’Ætkin.  Au  delà  de  Francfort  ; 
je  retrouvai  d’abord  les  Carrières  de  Bockenr 
beim ; & les  biffant  à ma  droite,  je  traver- 
fai  une  Plaine  de  deux  à trois  lieues , tou- 
te de  fable,  ou  mouvant  ou  argilleux,  & 
fi  épais,  que  les  plus  profondes  coupures 
ne  m’apprîrent  rien  de  plus  que  la  furface., 
jusqu’à  ce  que  je  me  fuffe  approché  de  la 
croupe  fur  laquelle  efl  fitué  Cronenbourg,  au 
pied  de  Y Altkiz. 

Dès  que  je  commençai  à appercevoir  des 
pierres  roulées,  j’y  fixai  mon  attention; 
mais  je  ne  vis  d’abord  que  des  pierres  pri- 
mordiales& point  de  lave.  Lorsque  j’at- 
teignis la  pente , le  premier  fol  vierge  me 
furprit  beaucoup , en  ce  que  j’y  retrouvai 
les  mêmes  concrétions  calcaires  à petites 
çoquilles  que  j’avois  vues  fur  les  deux  Laves 
de  Francfort  y & i Mayence.  Voilà  donc 
un  bien  grand  efpace , où  la  Mer  a dépofé 
les  mêmes  matières  terrellres  & les  mêmes 
coquilles. 

Continuant  à monter,  je  trouvai  la  Col- 
line recouverte  de  pierres  primordiales  rou- 
lées, exaâement  de  la  même  nature  que 
celles  que  j’avois  vues  du  côté  de  Hombourg; 
& enfin  approchant  de  la  hauteur  fUr  la* 

quel- 
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quelle  eft  le  vieux  Château  de  Cronenbourg , 
j’entrai  dans  un  chemin  creux,  dont  les 
deux  bords  étoient  d’un  Jchiflc  qui  fe  dé- 
compofoit  très  évidemment  en  argille.  Ce 
qui  confirme  la  remarque  que  j’ayois  faite 
dans  une  partie  de  la  couronne  volcanique  du 
Lac  de  Loch , & montre  en  même  tems  » 
qu’il  n’eft  pas  befoin  du  vojfinage  des  vtl- 
car, s , pour  que  les  [chines  fe  décompofenc 
en  argille  ; car  je  n’apperçus  aucune  ma- 
tière volcanique  autour  de  ce  Rocher.  Ja 
crois  donc  que  beaucoup  de  nos  argillfs 
viennent  de  cette  caufe,  & que  peut-être 
cette  décompofition  avoit  déjà  commepçé 
dans  la  Mer. 

J’arrivai  à Cronenbourg  plutôt  que  je  ne 
comptois,  d’après  ce  qu’on  m’avok  djt  de 
la  diftance  ; & comme  le  tems  e'toit  beau , & 
que  jeprévoyois  déjà  que  mes  obfervations 
ne  feroient  pas  longues , je  me  déterminai 
à me  hâter,  pour  rentrer  à Francfort  le  mê- 
me jour.  Je  ne  m’arrêtai  donc  à Crçnen. 
bourg  que  le  tems  néceflaire  pour  prendre 
un  Guide.  Pendant  quelque  tems  encore 
je  marchai  fur  des  JcbiJlcs , qui  forment 
une  faillie  au  pied  de  la  Montagne:  mai? 

, ayant  atteint  la  vraie  bafe  de  celle-  ci,  je 
me  trouvai  fur  un  grand  talus  couvert  de 
Dd  4 ga- 
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gazon , au -travers  duquel  fe  faifoient  jour 
ça  & là  de  très  grands  blocs  d’une  toute 
autre  efpcce  de  pierre.  A leur  couleur  & 
même  à leur  forme,  presque  toujours  an- 
gulaire & louvent  prismatique,  je  les  au- 
rois  pris  pour  des  hajalies , fi  j’avois  cru  être 
fur  une  Montagne  b ijaltique.  Mais  le  dou- 
te m’empêcha  d’y  être  trompé.  Cette  cou- 
leur  noirâtre  n'étoit  due  qu’aux  lichens , 
efpèce  de  moufie  plate  , qui  peint  tous  le* 
Tochers  durs  dans  les  M*ntagnes;  & l’inté- 
rieur de  ces  pierres  me  montra  la  même 
efpèce  de  matière  que  j’avois  trouvée  à 
Feldhcrg.  Je  foupçonnai  alors  de  plus  en 
plus  quelque  roéprife  dans  l’obfervation  de 
Mr.  Millier ; méprife  d’autant  plus  facile, 
qu’il  n’eft  pas  aifé  d’entamer  ces  pierres 
pour  en  voir  l’intérieur.  11  falloir  un  mar- 
teau auffi  gros  & auffi  dur  que  celui  que 
je  porte,  pour  en  rompre  quelques  éclats. 

Après  avoir  marché  quelque  tems  dans 
cette  pente  couverte  de  gazon  & de  chê- 
nes , nous  approchâmes  du  vrai  pied  de 
YAltkin;  mon  Guide  me  propofa  de  mon- 
ter en  ligne  droite,  & je  l'acceptai  volon- 
tiers pour  gagner  du  tcms.  Evitant  aiufi 
les  détours  des  chemins  plus  commodes  , 
nous  fûmes  au  fommet  en  une  heure  & un 
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quart , à compter  de  notre  fortie  de 

Croncnbnurg. 

Suivant  ce  que  Mr.  le  Dr.  Millier,  & 
d’autres  perfonnes,  m’avoier.c  dit  à Franc- 
fort,'^ m’attendois  à trouver  des  Murs  fur 
cette  Montagne.  Mais  aulieu  de  ceia,  je 
ne  vis  que  des  tas  de  pierres  , formant  une 
enceinte.  Ces  pierres  en  effec  pouvoienc 
paroître  des  débris  de  Lave , par  leur  tein- 
te extérieure;  mais  l’intérieur  avoit  tous 
les  caraftères  de  la  roche  de  Feldberg.  Ainli 
mon  obfervation  fur  cet  objet  fut  courte  i 
XAlkin  ne  fe  trouva  pas  non  plus  un  Volcan. 
J’apportai  ù Mr.  Millier  des  morceaux  de 
cette  pierre,  afin  qu’il  pût  voir  lui- même 
& fa  nature  & ce  qui  l’avolt  trompé. 

J’examinai  enfuite  ce  que  l’on  nomme 
des  Murs  faits  par  les  Romains  ; & jé  ne 
trouvai  qu’une  enceinte  fort  fiaute  de  pier- 
res  entaffées  qui  fait  le  tour  du  fommet. 
quelquefois  (impie, d autres  fois  double,  êc 
fe  prolongeant  en  plufieurs  endroits  le 
long  de  la  pente.  Très  fûrernenc  cela  ne 
fut  jamais  des  Murs:  car  il  n’y  a ni  mor- 
tier , ni  aucun  arrangement  qui  annonce 
le  moindre  deflein,  que  celui  de  fe  déli- 
vrer de  ces  pierres  au  fomtnet. 
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Je  ne  fais  fur  quoi  s’appuie  la  ChroniT 
que  qui  fait  de  cela  un  ouvrage  des  Ro- 
mains : mais  voici  ma  conjecture.  Ce  fommec 
eft  une  ancienne  Carrière , femblable  à celle 
qu’on  exploite  encore  aujourd’hui  fur  le 
JVolkenberg  dans  les  Æpcs  de  Bonn.  La  pier- 
re de  YAltkin  fe  cafle  en  gros  blocs  ; on 
les  voit  fur  toute  la  Montagne,  & ils  y 
font  fans  moellon  : cependant  tout  ce  cordon 
qui  environne  le  fommet , n’eft  que  de  moel- 
lon. On  en  ferait  moins  furpria  au  bas  de 
la  Montagne,  parceque  les  pierres  peuvent 
le  brifer  en  tombant  & en  roulant;  mais 
au  fommet,  c’eft  indubitablement  un  ou- 
vrage de  l’Art.  La  furface  de  ce  fommet 
eft  d’ailleurs  toute  raboteufe , pleine  d’en? 
foncemens  & de  côtes  relevées , & parfe- 
mée  de  blocs  <&  de  moellon.  On  tirait 
donc  de  là  des  blocs  pour  les  defcendre 
dans  la  Plaine,  & l’on  fe  débarraflbit  des 
déblais , en  les  portant  fucceflivement  tout 
le  tour  du  fommet.  Si  donc  quelque  chofe 
(que  je  ne  recherchai  pas)  annonce  que 
cet  ouvrage  efl  du  tems  de*  Romains  ; ce 
feront  eux  qui  auront  exploité  cette  Car- 
rière. Je  le  repète , ce  ne  font  pas  des 
Murs:  & ce  n’eft  fûrement  pas  mieux  un 
retranchement,  par  beaucoup  de  raifons. 


Je 
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Je  paflai  trois  quarts  d’heure  fur  ce  fom- 
met  avec  délice  ; jouifiant  de  ce  dont  j’a- 
vois  été  privé  fur  le  Feldberg.  On  ne  fe 
faic  pas  d’idée  de  ce  que  c’eft  que  le  repos 
fur  les  Montagnes  ; on  fe  fatigueroit  vo. 
lontiers  peur  en  jouir.  Je  pris  le  mien  en 
trois  endroits  djfférens,  où  toujours  il  fut 
accompagné  du  plus  grand  plaifir  de  la  vue. 
Je  m’arrêtai  d’abord  du  côté  du  Ftld’jerg, 
c’eft -à- dire  à l’opppfite  de  Francfort.  Là 
je  dominois  Air  le  beau  balîîn  fauvage , qun 
j’avois  pris  de  loin  pour  l’enfoncement  d’un 
Cône,  & qui  lui  rdfemble  en  effet.  J’y 
voyois  paître  des  Troupeaux,  mais  fi  bas, 
que  le  bruit  de  leurs  fonnéttes  ne  ra’arri- 
voit  que  très  affaibli.  Tout  ce  côté- là 
(était  garni  de  Montagnes,  qui  par  leur 
hauteur,  cachoient  ou  masquoient  les  VoU 
çans  de  la  Hejfe , que  je  devois  trouver  en 
continuant  ma  route.  Du  côté  oppofé, 
j’avois  au-  deffous  de  moi  toutes  les  faillie? 
de  laMontagne , avec  leurs  vieux  Châteaux 
entourés  de  Bourgs.  C’étoit  Koenigfltin , 
■Faikcnftein , Çroncnbourg , Hambourg  & plu* 
fleurs  autres  àdeplus  grandes  diflances.  De 
là  la  Plaine  s’étendoitpardiverfes  inflexions 
à perte  de  vue;  Francfort  fembloit  en  occu- 
per le  milieu,  & j’appercevois  à peine  dans 
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fes  environs  les  Collines  qui  me  faifoient 
faire  tant  de  courfes.  Dans  le  lointain  je 
découvrons  Mayence  & le  cours  du  Rhin  jus- 
qu’à fon  entrée  dans  les  défilés.  Mon  der- 
nier repos  fut  au  Sud-Oueft  de  la  Monta- 
gne; & là  je  dominois  fur  d’autres  Mon- 
tagnes jufques  dans  les  vapeurs  de  l’hori- 
zon.  C’eft  dans  leur  intérieur  que  fe  trou- 
vent Visbaden , Schwalbach , Naflau , Emr. 
Toutes  ces  Montagnes , qui , vues  des 
Plaines,  femblent  former  des  Chaînes  con- 
tinues, paroiffoient  de  là  comme  des  Tau- 
pinières dans  les  champs.  L’œil  fe  promc- 
noit  autour  de  chaque  Montagne;  on  diflin- 
guoit  les  belles  Vallées  quelles  renferment, 
dans  tout  ce  quiétoit  allez  près;  mais  dans 
le  lointain  elles  paroiffoient  comme  des 
Iflcs  dans  une  Mer  de  vapeurs. 

Il  n’y  avoit  rien  dans  tout  ce  grand 
champ  qui  eût  l’apparence  décidément  vol- 
canique. J’avois  furtout  l’œil  attentif  du 
côté  de  Scbtvalbacb : les  eîux  acidulées, 
femblables  à toutes  celles  que  j’avois  trou- 
vées autour  des  Volcans  du  Pays  de  Trê- 
ves, me  faifoient  foupçoîiner  quelque  Vol- 
can dans  cette  région  là  ; mais  je  n’en 
découvris  point  (a}. 

Je 

(*)  On  verra  dans  la  fuite  qu’il  y en  a. 
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Je  partis  de  ce  fommet  à 6 heures  ; & 
à 7 heures  je  fus  de  retour  à Cronenbourg; 
d’où  je  partis  demi  heure  après  pour  me 
rendre  à Francfort  ; finifi’ant  ma  courfepar 
la  foirée  la  plus  agréable.  Les  Prairies 
nouvellement  fauchées  embaumoient  l’air; 
& dès  qu’il  commença' à faire  obfcur,  j’eus 
un  fpe&acle  que  je’n’avois  pas  eu  depuis 
mes  voyages  en  Italie;  c’étoit  une  quanti- 
té de  mouches  luifantes,  qui  quelquefois 
m’environnoient  comme  des  feux  folets. 

Quand  cette  courfe  n’auroit  pas  été  fi 
agréable , je  n’aurois  aucun  regret  à l’avoir 
faite,  par  la  certitude  entière  où  elle  m’a 
mis  fur  la  nature  des  Laves  des  bords  du 
Mcin.  Nous  relions  donc  avec  ces  deux 
Collines  parallèles, qui, dans  tout  leur  con- 
tour, montrent  des  Laves, &.  fur  toute  leur 
fut  face  des  dépôts  de  la  Mer.  Nous  favons 
même  par  Sandboff,  que  c’eft  fur  de  pa- 
reils dépôts  que  fe  trouvent  ces  Laves.  Il 
ne  refte  donc  aucun  doute  qu’elles  ne  fe 
foienc  formées  dans  la  Mer. 

Quant  à la  manière  donc  elles  font  for- 
ties  des  entrailles  de  la  Terre,  il  me  fem- 
ble  que  l’on  peut  aifément  la  concevoir, 
quand  on  fe  repréfente  l’enfemble  de  ces 
Pays -là.  Il  n’y  a pas  des  Cônes  volcani- 
ques 
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ques  près  de  ces  Laves,  ainfi  elles  n’ont 
pas  coulé  à la  manière  ordinaire  : mais  il 
y a une  immenfe  quantité  de  Pékans  dans 
les  Pays  voifins;  c’efl:  - à - dire  qu’il  y eft 
forti  des  Montagnes  de  matières  fondues, 
qui  fe  font  accumulées  par  des  canaux  pro- 
longés  jufqu’aux  fommecs  des  Cônes.  Ces 
matières  ont  lailTé  des  vuides  proportion- 
nés fous  la  croûte  naturelle  du  fol  ; & pro- 
bablement il  y avoit  des  galleries , par  les- 
quelles toutes  ces  bouches  fe  communi- 
quoient.  Quand  ces  galleries  étoient  telle- 
ment remplies  de  matières  fondues,  que 
les  fluides  élaftiques  fouterreins  les  pous- 
foient  jufqu’au  fommet  des  Volcans,  le 
poids  des  colonnes  foule  véês,  occafionnoit 
une  preflion  violente  de  la  matière  liqui- 
de contre  les  parois  des  canaux  horizon- 
taux ; & là  où  ils  étoient  faibles , cette 
matière  fe  faifoit  jour,-  comme  nous  voyons 
quelquefois  l’eau  forcir  en  jets , des  tuyaux 
de  conduite  des  Fontaines.  C’efl;  ainfi  qu’il 
me  femble  qu’ont  été  produites  ces  deux 
Laves  des  bords  dû  Meïn  ; qui  enfuite 
on  fervi  de  baie  à des  Collines  féconiaires 
marines. 

J’ai  fuppofé  ci -devant,  que  c’étoit  à 
l’attouchement  des  eaux  de  la  Mer  qu’é- 
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toient  dues  les  fra&ures  des  Laves  qui  for- 
ment les  Bafahes  ; & ici  il  n’y  a pas  des 
Bafahes  proprement  dits.  Mais  ces  Laves 
ont  d’autres  efpèces  de  gerçures  qui  re- 
viennent au  même.  Ce  ne  font  pas  des 
Bafahes  prifmatiques  ; c’eft- à -dire  dont  les 
faces  & les  angles  foient  parallèles;  ce 
font  des  Bafahes  polièdres  irréguliers  ; c’eft- 
à-dire,  des  mafles  angulaires,  donc  les 
faces , ainfi  que  les  angles , ont  diverfes 
inclinaifons.  C’eft  la  forme,  ou  la  natu- 
re des  parties  compofantes,  qui  détermi- 
ne celle  des  gerçures;  entre  les  Bafaltes 
proprement  dits,  il  y a des  variétés  très 
grandes,  tant  dans  la  grofleur,  que  dans 
le  nombre  des  angles  & dans  leur  régu- 
larité. Il  y a des  Boules  à couches  con- 
centriques, que  j’appellerai  très  volontiers 
Bafahes , avec  Mr.  Defmarets  (dans  fes  ex- 
cellens  Mémoires  fur  les  Volcans  éteints 
à' Auvergne  & à' Italie ).  En  un  mot  toutes 
ces  Laves  font  fracturées  ; & fuivant  leur 
nature,  elles  ont  affe&é  diverfes  figures 
en  fe  Crevaffant. 

Ces  Laves  du  Mein  font  en  général  un 
trait  important  de  la  furface  de  la  Terre: 
St  quand  on  viendra  à comparer  tous  les 
phénomènes  de  ce  genre,  qui  fe  découvri- 
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ronc  furement,  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne 
mènent  loin  dans  la  connoifîance  des  ré- 
volutions que  la  croûte  de  notre  Globe  a 
fubics.  Nous  ne  faifons  encore  qu’ébaucher, 
tant  les  Obfervations  que  les  Syflèmes  ; les 
Générations  futures  vérifieront  & perfec- 
tionneront. 

En  partant  le  24e.  dq  Francfort , je  tra- 
verfai  encore  la  Colline  de  Bergen ; mais 
dans  la  defcentc  de  ce  côté  - ci,  je  pris  un 
chemin  différent  de  celui  qui  m’avoit  con- 
duit à Hambourg , & je  n’y  trouvai  encore 
que  pierre  à chaux  dans  des  pentes  douces , 
jufqu’à  ce  qu’étant  arrivé  à Vilbei , qui  eft 
au  pied  de  la  Colline,  je  vis  aufii  de  la  la- 
ve mêlée  à cette  pierre,  dans  les  pavc's  & 
dans  les  murs. 

A Vilbei  j'entrai  dans  les  Plaines,  & ti- 
rant au  N.  E.  je  m’éloignai  des  Monta- 
gnes, que  je  biffai  fur  ma  gauche.  De  là 
jufqu’à  Butzbacb , il  n’y  eut  lieu  à aucune 
obfervation  ; les  Plaines  ondoyées  font  tou. 
tes  de  fable.  Mais  à Butzbacb,  je  retrouvai 
la  lave  dans  les  pavés  & dans  les  murs.  Je 
m’informai  d’où  venoit  cette  pierre;  & 
j’appris  qu’elle  étoit  fous  la  Ville  même; 
que  fes  Murs  avoient  été  faits  de  la  pierre 
tirée  en  creufant  les  Foffés,  & qu’on  bâ-. 
tifloit  auffi  les  Msifofis  en  creufant  les  Ca- 
ves. 
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ves.  Il  y a des  Collines  dans  le  voifinage 
du  côté  des  Montagnes;  mais  elles  fontde 
pierre  à chaux ; & les  Montagnes  elles- mê- 
, mes,  dont  je  vis  aufli  de  la  pierre,  forit 
encore  de  recht  quartzeufe. 

Je  me  gardai  bien  de  me  laifler  attirer 
par  cette  amorce.  S’il  a plu  à Vulcain 
de  faire  des  Labyrinthes  4 c’étoit  bien  allez 
qu’il  m’y  eût  retenu  une  fois;  & je  lui 
échappai  alors.  Cependant  pour  voir  tout 
ce  qui  pouvoit  être  intéreflant  fur  ma  rou- 
ie, je  traverlai  â pied  les  Collines  qui  ré- 
parent Butzbach  de  Giefen.  Je  ne  vis  par- 
tout, fur  leurs  croupes  & dans  leurs  pentes, 
cjue  de  la  pierre  à chaux , fans  aucun  mélan- 
ge de  lave.  Mais  quand  je  fus  arrivé  à la 
Plaine,  je  retrouvai  de  la  lave  mêlée  à la 
pierre  à chaux  : & enfin  à Giefen  la  lave  do- 
mina fur  toutes  lei  autres  pierres. 

Les  environs  de  Giefen  me  donnèrent 
bien  de  la  tentation:  l’efpeft  du  pays  ÿ 
changeoit  totalement  ; il  devenoit  fembla- 
ble  à celui  des  Pays  de  Trêves  & de  Colo- 
gne; les  Montagnes  n’offroient  plus  l’afpeéf 
d’une  chaîne/  c’étoient  des  Cônes  épars. 
Jevoyôié  dans  l’éloignement,  au  Sud  Oueft, 
fine  grande  Montagne  fous  cette  forme, au' 
pied  de  laquelle,  d’un  côté,  eft  Crefdorf  f 
Tme  IP.  Ée  & 
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& du  côté  le  plus  éloigné,  Wetzlar.  J’ap- 
pris qu’on  trou  voit  près  de  Wetzlar  de  la 
pierre  qu’on  nomme  dans  le  pays  duckjltin 
qui  eft  la  lave.  Sur  la  longue  bafe  de  cet- 
te Montagne  qui  s’approche  de  Gitfen , fe 
trouvoient  plufieurs  autre*  petits  Cônes, 
couronnés  de  Châteaux.  Tous  ces  Cônes , 
dans  un  Pays  où  l’on  bâtit  avec  de  la  lave, 
me  parfirent  évidemment  des  Montagnes 
volcaniques;  & je  me  fentois  entraîner  à 
les  aller  voir.  Cependant  les  réflexions  furie 
vrai  but  de  mes  recherches,  me  retinrent 
de  nouveau.  11  n’eft  pas  de  faire  la  Carte 
minéralogique  d«  ces  Pays -ci,  ni  de  confta- 
ter  l’exiftence  de  quelques  Montagne*  vol- 
canique* déplus;  mais  d’examiner  tout  ce 
qui  peut  faire  eonnoître,  quand  & com- 
ment elle*  ont  été  faites.  Sans  doute  que 
dans  ce  but,  plus  j’en  obfervois,  plus  j’a- 
vois  d’efpérance  de  rafïembler  tous  le* 
détails  qui  pouvoient  me  donner  de* 
lumières.  Mais  mon  tems  s’écouloit  avec 
une  prodigieufe  rapidité,  & je  voulois  en 
referver  pour  les  environs  de  CaJJel,  afin 
de  pouvoir  y faire  des  observations  plus  at- 
tentives.  Je  réfolus  donc  de  ne  m’occuper 
dans  la  route,  que  de  celles  qui'fe  préfen- 
teroient  naturellement. 


Pour 
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Pour  tirer  tout  le  parti  poflible  de  ces 
. obfervations  paiïagères , je  fis  la  plus  gran- 
de partie  du  chemin  à pied  ; & ce  fut  ain- 
fi  que  je  partis  de  Giefcn  le  25.  au  matin. 
Je  montai  d’abord  une  grande  Colline , fur 
la  pente  de  laquelle  je  trouvai  de  toutes 
fortes  de  pierres,  volcaniques  & non  vol- 
caniques. Arrivé  au  fommet , je  découvris 
tous  ces  Cônes,  qui  me  tentèrent  de  nou- 
veau; mais  pour  réfilter  à cette  tentation, 
en  fatisfaifant  à quelque  partie  des  objets 
que  je  defirois  de  connoître , j’abordai  un 
-Payfan  qui  labouroit,  & je  le  queftionnai. 
Le  bon  homme  fit  tous  les  efforts  poffibles 
pour  m’entendre  & pour  fe  faire  entendre. 
Il  releva  des  pierres  dans  fon  champ,  où 
il  y en  avoit  des  échantillons  de  toutes  les 
fortes.  Il  prit  du  duckjlein  ou  de  la  lave,& 
me  montra  tous  les  environs  ; tant  les  Cô. 
nés  du  côté  de  fFetzlar,  entre  lefquels  font 
trkibtrg&f/etzbergique  lesMontagnes  du  mê- 
"me  côté  où  je  me  trouvois , qui  étoient  cou- 
vertes de  Bois.  Il  prit  enfuite  de  la  pierre  à 
chaux , & me  montra  diverfes  Collines  comme 

' en  étant  la  feurce.  Il  prit  enfin  de  la  roche 
* * f 
quartzeufe , & me  fit  entendre  qu’elle  venoit 

„ de  plus  loin,  au-delà  de  Wctzhr.  Tout  ce 

^mélange  augmentoit  l’intérêt , bien  loin  de 

le  fatisfaire;  cependant  je  réfiftai  encore; 

Ee  2 pen- 
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penfant  que  ce*  indices  fuffiroient  pour  ex- 
citer la  curioficé  de  quelque  Natüralifte, 
roi  fin  ou  voyageur. 

Cependant  ayant  découvert,  à quelque 
diftance  de  là , des  Rochers  qui  débordoient 
le  gazon  au  delïbu*  des  Bois  , fort  peu 
hors  de  la  route,  fur  ma  droite,  je  me 
détournai  pour  les  voir;  &je  trouvai  que 
c’étoient  des  Bafaltes  irréguliers,  toutfem- 
blables  à ceux  de  Roelandstck.  La  broflaH- 
le  «St  le  gazon  encore  très  mouillés  de  ro- 
fée,  foutinrent  ma  réfolution  de  ne  pas 
m’engager  dans  ces  Montagnes.  J ap- 
pris là  d’un  Payfan , que  l’on  nommoit 
Unckelfteirt  la  pierre  de  ces  Rochers:  ainfi 

les  Bafaltts  d'Unckel  fervent  d’étymologie 
jufques  là.  J’étois  alors  féparé  du  grand 
chemin  par  un  Cône  couvert  de  Bois,  qui, 
bien  fûrement  auffi,  eft  de  Bafaltes:  je 

tournai  ce  Cône,  «St  je  rentrai  dans  le  che- 
min à peu  de  diftance  de  Lollar.  Tout  le 
bas  des  Collines  étoit  recouvert  de  gra- 
vier  de  pierres  primordiales , mais  la  route 
étoit  partout  pavée  de  Bafaltes.  Je  conti- 
nuai d’aller  à pied  dans  toutes  ces  Collines, 
trouvant  partout  quelque  chofe  d’intéreffant; 
& quand  ce  n’étoit  pas  les  Collines  elles- 
mêmes,  c’étoient  ceux  qui  les  habitoient: 

«SI 
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car  partout , fans  exception , je  les  ai  trou- 
vés emprefles  à m’obliger,  malgré  l’embar- 
ras que  leur  donnoit  la  difficulté  de  m’en- 
tendre. Je  rencontrai  par  exemple  une  fem- 
me, occupée  à couper  l’herbe  au  bord  des 
champs,  dans  un  lieu  élevé,  d’où  je  dé- 
couvrais plufieurs  Bourgs  dont  je  fouhai- 
tois  de  favoir  les  noms  pour  les  reconnoî- 
tre  fur  ma  Carte.  Je  m’adreflai  donc  à 
elle.  Au  premier  abord,  elle  ne  m’enten- 
dit point;  mais  avec  de  la  patience,  des 
lignes  de  ma  part  & de  l’attention  de  la 
fienne,  elle  me  comprit,  & fatisfit  à mes 
guettions.  Je  fis  le  mouvement  de  prendre 
congé  d’elle,  & j’allois  la  remercier,  lorf- 
qu’ellq  me  remercia  elle -même.  „ Pour- 
„ quoi  , me  remerciez  • vous  ?”  lui  deman- 
dai-je; „ c’eft  moi  qui  vous  dois  des  re- 

„ mercimensl Je  vous  remercie,  re- 

„ prit- elle,  de  ce, que  vous  avez  eu  la 
„ bonté  de  parler  avec  moi”.  Touchante 
rnodeftie!  Mais  qu’au  moins  on  n’en  abu- 
fe  pas  ; & alors  elle  fera  un  grand  bien. 
C’eft  par  l’harmonie  des  rapports  naturels 
d'inférieur  à fupérieur  dans  tous  les  genres , 
que  fe  fait  avec  le  plus  d’œconomie  le  par- 
tâge  du  bonheur  entre  les  hommes , & qu’il 
augmente  même  en  fe  partageant.  L’éga. 

Ee  3 lité 
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lité  entr’eux  efi:  une  chimère  ; & s’il  y a 
du  bonheur  à conférer  & à recevoir  des  dis» 
tin<ftions;(ce  que  tout  le  monde  éprouve  dans 
le  dernier  cas , & que  le  cœur  dit  à l’égard 
du  premier)  c’efl  dans  la  gradation  des 
diftin&ions,  que  ce  bonheur  prend  fa  four, 
ce.  Je  rendis  cette  femme  heureufe  à bien 
peu  de  fraix;  & elle  me  rendit  heureux, 
en  me  faifant  remarquer  que  je  lui  avois 
fait  plaifir.  Pourquoi  tous  ceux  qui  ont  une 
grande  fupériorité , ne  favent  - ils  pas  rece* 
voir  & conférer  c é bonheur  réciproque! 

A quelque  diftance  du  lieu  où  je  m’étois 
arrêté  avec  cette  bonne  femme,  je.  trou- 
vai une  jolie  petite  fille  de  neuf  à dix  ans, 
qui  revenoit  du  même  ouvrage  avec  un  pa- 
quet d’herbes  fur  fa  tête;  &,  comme  il 
eft  ordinaire  au  Village,  elle  avoit  fous 
fa  garde  une  fœur  cadette  à peine  de  trois 
ans.  La  jolie  enfant  avoit  auffi  fon  paquet 
d’herbes,  gros  comme  le  poing,  qu'elle 
portoit  en  triomphe  fur  fa  tête,  toute  glo- 
rieufe  d’imiter  fa  foeur  ; qui  de  fon  côté 
paroiffoit  enchantée  du  plaifir  qu’elle  pro- 
curoit.  Cette  petite  fcène  m’en  donna  tant  ) 
à moi- même,  que  fans  y fonger,  je  battis 
des  mains  comme  au  Théâtre,  où  ces  mê- 
mes objets  m’euflent  peut-être  laifle  froid. 

C’eft 
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C’eft  aux  Champs, que  ces  fcènes  font  re- 
muantes: parceque  c’eft- là  que  le  fptfta- 
teur  y eft  préparé,  par  un  calme  qui  laifle 
aux  objets  extérieurs  leur  influence  natu- 
relle. On  vient  au  contraire  au  Théâtre, 
plein  de  l'idée  des  plaifîrs-  de  l'Art , & des 
déplaifirs  du  Monde.  Eft.il  donc  furpre- 
nant,  qu’il  y faille  tant  de  machines  pour 
remonter  les  hommes  à jouir?  Il  me  fetm- 
ble  voir  ce  Sénateur  Italien.,  qui  n'ayant 
plus  ri,  depuis  qu’il  avoit  endoflé  ta  robe, 
fit  venir  Arlequin  dans  fon  Cabinet , & lui 
dit  d’un  ton  grave:  Fais  moi  rire.  ,,  Hé! 
„ difpofez • vous  à rire,  & il  n’y  faudra 
,,  pas  tant  de  façon  ! ” C’eft  ainfi  que  l’on 
vient  demander  au  Théâtre  tous  Jes  femi- 
mens  agréables.  Quelle  tâche  pour  les 
Auteurs  & les  Afteurs  ! J’ai  peine  à conce- 
voir comment  on  ofe  l’entreprendre;  ex- 
cepté pour  le  commun  Peuple,  qui  fe  dis- 
tingue par  une  plus  grande  aptitude  àjouir. 
Heureux  qui  peut  refter  Peuple  ! 

- Paffant  ainfl  de  Colline  en  Colline  par 
Sichertshaufen  & Bclltnbmfcn , j’arrivai  à ce 
Pont  fur  la  Lahnt  où,  dans  mon  premier 
voyage,  j’avois  retrouvé  les  Bafaltes  après 
les  avoir  perdus  quelque  tems  de  vue.  On 
les  apporte  des  Montagnes  auprès  defquel- 
Ee  4 Ici 
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les  je  venois  de  paffer:  mais  déjà  depuis 

quelque  tems  je  n’avois  vu  que  des  Colli-' 
nés  de  pierre  fableufe  rouge.  Le  Pays  chan- 
ge alors  totalement  d’afpeét  ; & l’on  ne 
voit  plus  de  Montagnes  volcaniques  jufqu’à 
dix  lieues  de  là.  C’eft  en  approchant  de 
iVawern  qu’on  les  retrouve.  Dès  que  j’en 
ai  apperçu  j’ai  remis  pied  à terre,  & j’ai 
continué  la  route  à pied  prefque  jufqu’à 
Cajfely  parce  que  c’eft-là  le  Pays  que  j’ai 
particulièrement  intention  d’étudier. 

• Lorfque  j’ai  été  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  ma  route,  j’ai  vu  une  multitude 
de  Cônes,  tant  à ma  droite  qu’à  ma  gau*, 
che;  & par  les  informations  que  j’ai  prifes 
des  gens  du  pays,  j’ai  fçu  que  l’on  trou- 
voit  fur  tous  ces  Cônes  la  même  pierre 
dont  on  pave  la  Chauffée,  c’ell  - à - dire,  le 
Bajahe.  Entre  ceux  de  la  droite , on  m’a 
nommée  Lotterberg  & Hallendorfkopf , qui 
font  deax  très  grauds  Cônes.  Mais  c’é- 
toit  la  partie  de  la  gauche  qui  m’intéreffoit 
lé  plus,  comme  étant  un  champ  volcanique 
immenfe , & lié  avec  la  Montagne  de  CaJfeL 
’ De  ce  côté -là  on  voyoït  dans  un  grand 
éloignenjent , une  Montagne  du  Pays  de 
W aldeck  nommée  Lamsbtrg , qui  doit  être 
un  bien  grand  Cône.  Un  autre  fort  conû- 
,*  ai  • ' dé- 


Lettre  CVÏ . si  u TERRE.  441  - 

dérable  encore , & d’une  figure  très  régu- 
lière , m’a  été  nommé  Nicdcnftein.  Plu* 
près  font  Odenberg,  Gutitersberg,  Scharfen- 
fteitt , Maderflcin , qui  font  tous  des  Cône* 
volcaniques  à Bafaltes.  On  en  découvroit 
aufli  divers  autres  à l’Occident  de  la  Colline 
ou  Montagne  de  Caffel,  entre  lefquels  eft 
lé  Dürrebirg.  Cette  Montagne  de  Caffel 
m’étonne.  Toute  volcanique  qu’elle  eft  cer- 
tainement, vu  les  matières  quelle  renfer- 
me, elle  n’en  a pas  la  moindre  apparence 
dans  fa  forme;  par  laquelle  elle  ne  diffère 
en  rien  des  Montagnes  à cqucbes  marines. 
Voilà  donc  l’objet  que  je  me  propofe  prin- 
cipalement d’étudier,  en  traverfant  d’ici 
cette  Montagne,  & allant  vifiter  en  même 
tètns  le  Dürrtberg  & les  autres  Cônes  vol- 
caniques, qui,  par  rapport  à Caffel , Te 
trouvent  derrière  elle.  J’ai  déjà  vu  les 
matières  qui  en  forment  le  pied.  I.a  fail- 
lie fur  laquelle  eft  bâtie  la  Ville,  ell  com- 
pofée  de  couches  calcaires  fans  aucun  défor- 
dre.  Je  foupçonnc  donc  qu’elles  fe  font 
formées  autour  du  Volcan  déjà  élevé;  & 
c’eft  ce  que  je  chercherai  à étudier  dès  de-r‘ 
main. 


44*  HISTOIRE.  IX,  Parti*. 
LETTRE  C VII. 


Volcans  des  environs  de  Cas  sel,  en  par- 
tie recouverts  par  des  dépôts  calcaires 
fablonneux  de  la  Mer. 

• , / 

Cas  sel,  le  28e  Juin  1778. 

MADAME, 

% 

M’exécutai  hier  le  plan  que  j’avois  formé 
par  un  premier  coup  d’œil  fur  les  Monta- 
gnes volcaniques  de  ce  voifinagej  & c’ell  la 
courfe  la  plus  importante  que  j’aie  encore 
faite,  rélativemënt  à mon  but,  de  décou- 
vrir les  époques  où  les  anciens  Volcans  o nt 
brûlé.  V.  M.  en  jugera  Elle -même,  par 
l’enfemble  des  phénomènes  que  j’aurai  l’hon- 
neur de  Lui  décrire. 

On  donne  le  nom  général  de  Carlsberg  b 
cette  partie  des  Montagnes  du  Habicbts- 
xuald  qui  domine  Cas  sel  à l’Occident,  & 
i - r fut 
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fur  le  penchant  de  laquelle  font  le  Château 
de  JVeiJJenJlein  > & la  Cascade  de  JVinfer- 
kafien.  C’efl:  par  là  que  j’ai  commencé  ma 
courfe. 

Au  fortir  de  Cafjel , & marchant  encore 
fur  la  partie  calcaire  de  la  faillie  qui  con- 
duit au  Château  de  Wtiffenflein , je  vis  que 
cette  large  crcupe  , . s’étendoic  vers  la 
Montagne,  toujours  en  montant,  mais  par 
une  pente  douce , & de  légères  inflexion* 
fans  coupures.  Cependant  le  terrein 
changea  aux  approches  du  Château:  il  s’y 
trouva  d’une  matière  argilleufe  dure,  par 
couches  aquiform.es  , teinte  de  vert  clair  & 
de  rouge.  On  creufe  un  étang  dans  la 
pente  au-deflous  du  Château  ; & je  vis 
que  l’on  droit  d’un  fol  rougeâtre,  de  gros 
grès  fort  durs , rougeâtres  au  dehors , 
mais  blancs  en  dedans , & qui  probable- 
ment ont  donné  au  Château  Je  nom  de 
Weijfevfîein  (a).  Un  peu  au  • delà  on  voit 
commencer  les  matières  volcaniques , mêlées 
de  quelques  accumulations  d’un  fable  mi - 
trefcible  jaune , & quelquefois  blanc  , fenw 
blable  à celui  des  Bruyères.  Ce  fut  donc 
]à  principalement  que  je  commençai  à fixer 
mon  attention. 

- Les 

(a)  Pierre  blanche. 
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Le*  premières  matières  volcaniques  que  je 
rencontrai  à leur  place  , furent  des  boules 
à couches  concentriques.  Dans  mon  premier 
voyage  je  n’avois  pu  y donner  qu’un  coup 
d’œil  ; & il  m’avoit  femhlé  que  ces  boules 
étoient  déplacées , & mêlées  accidentelle- 
ment avec  de  la  terre.  Mais  j’ai  recoai 
nu  cette  fois  que  cette  prétendue  terre , 
n’eft  que  la  Lave  elle- même.  Elle  s’eft 
changée  en  cette  fingulière  forte  de  baf ai- 
les, qui  ne  confifte  pas  feulement  dans 
les  boules , mais  dans  la  matière  qui  les  en- 
vironne. Cette  Lave  a d’abord  affeété  la 
forme  de  petits  grains  de  différentes  gros- 
feurs,  depuis  celle  de  la  tête  d’une  épingle 
à celle  d’une  noifette.  Ces  grains  eux  - mê^ 
mes  ont  enfuite  affe&é  des  affemblages  en 
foules,  groffes  comme  des  boulets  ou  des 
bombes  , dont  le  noyau  très  dur,  n’eft  en- 
core que  de  ces  grains  parfaitement  réunis  ; 
& les  enveloppes  , de  moins  en  moins 
dures  jusqu’à  l’entière  défunion  , tou- 
jours compofées  de  grains , fe  confondent 
avec  la  mafle  générale,  comme  les  tour- 
billon: de  Descartes  dans  la  matière  qui 
les  embrafle.  Chacun  de  ce*  grains  eft 
un  bajalte , ou  polièdre  irrégulier , de  mê- 
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me  fubftance  que  tous  les  bafaltes,  c’eft-à- 
dire  de  lave  dure. 

1 , 

On  retrace  le  cours  de  cette  Lavr  dans  les 
Bois  qui  couvrent  la  pente  de  la  Colline , 
& par  lesquels  je  montai  ; mais  elle  eft  tel- 
lement recouverte  de  terreau,  que  l’on  n’en 
découvre  plus  la  matière  propre.  Ce  terreau 
eft  tout  couvert  lui -même  de  fragmens  de 
lave  compafte,  qui  descendent  des  fommi- 
tés.  Prêt  à arriver  au  haut  de  la  Monta- 
gne, par  la  gauche  de  la  Cascade,  je  vis 
d’où  partoient  tous  ces  débris:  c’étoit 
d’une  Lave  comme  bafaltique  ; c’eft-à-dire» 
ayant  auffi  peu  de  continuité  qu’un  amas 
de  bafaltes , fans  être  cependant  compofée 
de  parties  aufti  régulières.  Les  cafTures 
font  presque  verticales , mais  je  n’ai  pas  re- 
marqué quelles  affe&aflent  aucun  arran- 
gement. 

Dès  que  je  fus  au  haut  de  la  Montagne, 
je  reconnus  que  j’étois  fur  le  bord  d’une 
immenfe  Couronne  volcanique.  La  totalité 
de  la  Montagne  n’eft  que  la  bafe  d'un  très 
grand  Cône,  qui  s’eft, enfoncé  dans  lui-mê- 
me; & fes  rameaux  font  les  Laves  qui  en 
font  forties  : tellement  qu’il  ne  refte  pres- 
que plus  que  les  Laves  elles  - mêmes,  entre- 
mêlées du  refte  de  la  bafe  : & voilà  ce  qui 
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ôte  à la  Montagne  toute  forme  volcanique 
quand  on  ne  la  voit  que  de  loin.  L’espla- 
na  ie  qu’on  a faite  fur  ce  bord  pour  y pla- 
cer le  Bâtiment  oêtogone  qui  couronne  la 
Cascade  , fe  trouve  dans  un  point , duquel 
deux  Laves  fe  font  dégorgées.  Elles  for- 
ment en  cet  endroit  le  fommet  de  la  Mon- 
tagne vue  de  la  Plaine  ; puis , defeendant  à 
droite  & à gauche  fur  la  face  de  la  Mon- 
tagne & fe  rapprochant  l’une  de  l’autre 
près  du  Château  de  fVeiJJenfîein , elles  con- 
triouent  aux  beautés  de  fes  environs  par 
cette  efpèce  d’encadrement.  C^uant  au  fol 
de  l'tfplanade  elle- même,  il  appartient  à 
la  bafe  du  Cône  , & n’eft  que  de  feories  de 
différentes  porofités , & par  couches  tor- 
tillées. Il  y en  a de  rougeâtres  & de  noi- 
râtres, à pores  arrondis  & en  pierre -pon- 
ce, & elles  .font  mêlées  de  couches  de  cen- 
dres \ en  un  mot  rien  ne  manifefte  mieux  la 
pente  d’un  Volcan.  Tout  cela  fe  voit  à dé- 
couvert dans  les  côtés  de  l’excavation  faite 
pour  l’OSfogone. 

Les  derrières  de  cette  éminence  offrent 
un  vafle  badin,  environné  d’autres  émi- 
nénees;  & il  u’a  qu’un  feul  débouché  vers 
le  Nord,  où  les  eaux  vont  s’écouter.  Je 
^rcourus  ce  baffin , & malgré  l’épaiffeur 
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du  gazon,  je  trouvai  que  tout  y étoit  hé- 
rifle  de  Lave.  J’en  vis  de  fembiablc  à la 
pierre  à meule  de  Neder  ■ Minicb  ; mais  en 
général  elle  étoit  plus  compafte.  Je  re- 
marquai dans  plufieurs  caflures,  des  pe- 
tits corps  qui  paroifloient  des  criflaux 
verds:  mais  enfuite  j’en  crus  voir  l’origi-  , 
ne  , dans  de  gros  morceaux  de  ferpentine 
ou  de  quartz  verdâtre,  que  la  Lave  a ren- 
fermés & dont  ces  petits  corps  pour- 
raient être  des  débris.  Je  ne  m’arrêtai 
pas  aiïez  à cette  obfervation , pour  que 
je  puifle  être  pofitif  à ce  fujet. 

Ce  font  donc  ces  Cônes  enfoncés,  qui 
peuvent  tromper  aujourd’hui  dans  l’afpeél: 
des  Montagnes  volcaniques.  J’avois  exami- 
né de  tout  côté,  dans  mon  précédent  voya- 
ge , cette  Montagne  de  Carlsberg',  & je  n’a- 
vois  vu  que  croupes  continues  & arrondies, 
comme  dans  la  plupart  des  Montagnes  na- 
turelles. Je.  ne  pouvois  donc  concevoir 
d’où  provenoient  ces  matières  volcaniques 
que  je  eoyois  feulement  répandues  fur  fes 
flancs.  Aujourd’hui  mon  étonnement  ces- 
fe;  pareeque  la mafle  entière  de  cette  Mon- 
tagne, -à  l’exception  de  fan  pied,  n’eft 
compofée  que  de  matières  forties  par  unf  * 
bouche  à feu.  La  plus  grande  partie  du  Cô- 
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çe  s’efl:  affaiffée  ; & fi  fa  matière  ne  nous 
éclairoit  pas  aujourd’hui,  nous  prendrions 
fa  vafte  bafe  pour  une  Montagne  naturelle. 
Le  grand  baffin  qu’a  formé  cet  enfonce- 
ment , a au  Nord -Eli  le  Wormberg , au 
Nord  Y Augujlberg , & au  midi  YArnsberg  , 
qui  font  les  principaux  fleurons  dq  cette 
Couronne  volcanique.  Un  cordon  moins  éle- 
vé, forme  cette  enceinte  du  baffin  qui 
n’efl  ouverte  que  vers  le  Nord. 

Je  paffai  au  travers  des  Bois  qui  couvrent 
le  dehors  de  cette  couronne ; & lorsque  j^en 
fus  dégagé , je  vis  devant  moi  une  grande 
Vallée  toute  hordée  de  Cônes , au  milieu 
de  laquelle  étoit  la  petite  Ville  de  Zieren- 
1er  g.  Le  Diirreberg , grand  Cône  tronqué  , 
étoit  le  plus  voifin , & s’élevoit  à ma  droi- 
te, ayant  fes  larges  flancs  tous  garnis  de 
petits  Cônes.  Une  autre  grande  Montagne 
volcanique  dominoit  plus  loin  à ma  gauche, 
& ce  fut  celle  où  je  me  propofai  d’aller 
prémièrement,  pour  revenir  enfuite  par  le 
Dürreberg. 

Ce  plan  formé , je  continuai  à defcendre 
lï  bafe  du  Carlsberg.  Je  ne  trouvai  partout 
que  lave  jusqu’à  fon  pied  dans  la  Vallée. 
Mais  ici  je  dois  faire  une  réflexion.  Dans 
le  bas  de  ces  Montagnes,  la  lave  a totale- 
ment 
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ment  perdit  fon  apparence  extérieure ; fw 
fragment  roulés  <3t  décolorés,  reflfemblent, 
(comme  le  difoit  le  Révérend  Pere  de 
Loch)  à de  la  pierre  commune.  On  pafïê- 
roit  vingt  fois  au  pied  de  pareilles  Mon- 
tagnes, que  fi  l’on  n’etoit  pas  prévenu, 
ou  qu’on  n’eût  pas  la  coutume  de  caflfer 
les  pierres  fur  la  moindre  indice , on  n’y 
, connoîtroit  rien.  Que  de  Montagnes  peut- 
être  font  volcaniques , fans  qu’on  le  fâche  ! 
Dorénavant  je  fufpe&erai  toute  pierre 
d’un  gris  terne , fans  régularité  dans  fes 
calfures  (car  les  bajaltes  eux -memes  n’en 
confervent  point  en  fragmens)  : je  cas- 
ferai  ces  pierres,  non  par  leurs  fentes, 
où  elles  ont  déjà  perdu  leur  couleur, 
mais  au  vif:  & fi  leur  cafiuro  elt  noirci, 
trt , parfemée  de  points  Irillans , ou  de  pe- 
tits vuides , ou  de  corps  itav.gers , je  regar- 
derai de  près  à la  Montagne. 

Je  ne  me  trompai  pas  aux  pierres  gr't- 
fes  que  je  trouvai  fur  ma  route,  parce- 
quej’étois  prévenu.  J’en  caflai  de  tems  en 
tems  , & je  les  trouvai  toujours  de  la  même 
lave  qu’au  fommet.  Mais  arrivé  ati  bas 
de  la  Montagne  & entrant  dans  la  Val- 
lée, j'y  vis  du  mélange;  il  j aVoit  déjà 
des  fngmens  de  grès  & de  pierre'  à chaux. 
'Tome  IV.  Ff  Je 
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Je  m’informai  de  quelques  payfans  d’où 
venoient  ces  différentes  efpèces  de  pier- 
res; ils  ne  furent  pas  me  le  dire  quant  aux 
grès ; mais  pour  la  pitrre  à chaux,  ils  me 
montrèrent  tout  le  pied  du  Dürreberg  comme 
en  étant  la  fource.  Ce  pied  né  faifoit  cepen- 
dant qu’une  même  maffe  avec  la  Montagne, 
dont  les  flancs  s’abaiiïoient  fans  former  au* 
ctin  Vallon  fur  leurs  pentes  ; & n’eût  été  la 
différence  de  la  couleur , on  n’auroitpu  foup- 
çonner  celle  de  la  matière  entre  la  bafe  & 
le  fommet.  Examinant  du  lieu  où  j’étois 
alors,  qu’elle  route  il  me  conviendrait  de 
tenir,  je  vis  que  je  pouvois  paflcr  fur  le 
pied  de  cette  Montagne  pour  m’avancer 
vers  les  autres  Volcans  de  la  Vallée,  & je 
l’exécutai  en  travcrfant  d’abord  le  Bourg 
de  Diirrenberg,  au  fortir  duquel  j’atteignis 
cette  bafe  calcaire.  Je  ne  vis  dès  ce  mo- 
ment que  pierre  à chaux  dans  ma  route  jus- 
qu’à Zierenbcrg  : pas  le  moindre  veffige  de 
lave,  que  quelques  morceaux  roulé*.  En 
plufieurs  endroits  je  vis  les  couches  calcaires 
dans  leur  fituation  naturelle  ; elles  ne  dif- 
féraient en  rien  de  celles  de  toutes  les 
pierres  à chaux  de  celte  même  efpèce.  J’en 
regardai  attentivement  tous  les  fragmens 
le  long  de  ma  route  pour  y chercher  des 
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corps  marins , mais  je  n’y  en  trouvai  point; 
ce  qui  ne  dit  rien  cependant;  contre  l’ori- 
gine marine  de  ces  couches. 

Je  fui  vis  cette  bafe  pendant  unè  lieue  ■ 
de  Dürrenbcrg  à Zierenberg,  & je  U trouvai 
toujours  de  même  nature:  & ce  qui  aug- 
nientoit  l’importance  de  l’obfetvation , c’efl: 
que  la  pence  de  la  Montagne  reftoit  tou- 
jours égale;  c’efl:- à -dire,  que  la  bafe  cal- 
caire montoit  aux  fommités  volcaniques 
fans  aucune  interruption  : nouvelle  raifoft 
de  parcourir  à mon' retour  cette  chaîne  de 
Montagnes. 

Je  quittai  alors  cette  bafe  intèreflante 
pour  m’avancer  du  côté  de  Zierenberg ; & 
me  trouvant  environné  de  toutes  parts  de 
ces  fommités  volcaniques,  j’arrêtai  des  Pay- 
fanspour  leur  en  demander  le*  noms;  pen* 
fant  qu’étant  plufieurs,  ils  fe  redrefleroient 
les  uns  les  autres  en  cas  de  méprife.  Ils 
furent  aflez  d’accord  fur  tous  , & je  les 
écrivis  aulli  bien  que  je  le  pus.  Nous  avion* 
en  face  la  petite  Ville  de  Zierenberg  & der- 
rière  nous  la  Montagne  de  Carlsberg. 
Dans  cette  fituation  ,t  & commençant  par  la 
gauche,  ils  me mommérent  JBernberg,  Heu * 
denlerg,  Efcbelerg  & Malsberg.  Cette  der- 
nière Montagne  étoit  la  plus  diftinte  dans 
Ff  a le 
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fond  de  la  Vallée  * & l’on  voyou  une  hau- 
te Tour  à fou  fommet.  Sur  la  droite , le 
Scbrekenberg  écoic  vii  à vis  du  Hmàenbtrg  , 
& le  Dürreborg , dont  j’ai  parlé , vis  à vis  du 
Btrnberg. 

En  paffant  à Zitrenhtrg , je  - remarquai 
dans  le*  Murs  qui  font  fon  enceinte,  un 
mélange  de  la te,  de  pterrt  à chaux  & de 
grès  vitre/cibles,  qui  m’annonça  que  je  de- 
vois  trouver  de  toutes  ces  matières  dans  les 
environs..  Ces  Murs  pouvoient  feuls  me 
montrer  des  pierres  ; car  toutes  les  maifons 
n’étoient  bâties  que  de  charpente  mêlée  de 
terre.  Mais  le  Bonheur  ne  regarde  pas  à 
l’extérieur  des  maifons  pour  fe  loger.  Cette 
petite  Ville  me  frappa  par  l’agréable  appa- 
rence de  fon  Peuple.  Il  me  parut  tout 
compofé  de  Laboureurs,  que  je  trouvai 
bien  vêtus  ic  bien  portans.  Les  femmes 
furtout  avoient  un  embonpoint  & des  cou- 
leurs , qui  me  frappèrent  comme  une  nou- 
veauté iur  ma  route.  Je  vis  la  même  cho- 
fe  dans  les  Champs:  point  de  haillons, 
point  de  couleur  blême.  Aufli  la  Campa- 
gne é toit -elle  bien  cultivée  & d’une  gran- 
de fertilité. 

Le  Ihudenberg , oh  j«  rae  propofois  de 
monter,  étant  allez  éloigné  de  la  Ville* 
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je  gardai  mon  cheval , dans  refpérance  de 
trouver  quelque  habitation  où  je  pourroi* 
le  laifler.  Je  ne  vis  dans  le  bas  des  champs 
for  ma  route,  que  lave  roulée  & broyée  ; 
mais  ces  matières  volcaniques  n’étoient  qu’à 
la  furface  ; le  vrai  fol  étoit  de  pierre  à chaude 
feuilletée  , fetnblable  à ce^Ue  du  Dünelxerg , 
& c’eft  le  fol  commun  de  toute  la  Vallée 
& de  la  bafe  des  Montagnes.  Arrivé  au 
pied  du  Houdenbtrg  je  ne  découvris  aucune 
habitation  pour  lai  fie  r tnon  Cheval tuais 
ayant  appercu  -un  Troupeau  de  moutons  a 
quelque  diftance , j’efpérai  que  le  Berger 
voudroit  bien  en  prendre  foin.,  & je  tu  a- 
vançai  de  ce  côté  là.  Au  lieu  dion  Berger 
je  trouvai  orne  Bergère , &■  .c’eft  la  premiè- 
re qui  m’aît  paru  reflembler  un  peu  à celle* 
de  la  Vallée  de  Teropé.  Lorsque  je  m’ad- 
dreflai  à cette  aimable  fille,  mon  langage 
étranger  lui  fit  peur  , & j’eus  de  la  peine 
à la  tranquillifer  : cependant  je  parvins  ji 
me  faire  comprendre  ; & foit  pour  me  ren- 
dre fer*vice , ou  pour  fe  délivrer  de  moi , 
elle  me  montra  dans  l'éloignement  un  hom- 
me qui  laboaroit , auquel  elle  me  cohfeilla 
de  m’addrdïer.  Je  pris  donc  congé  d’elle, 
& je  fus  au  Laboureur.  Celui-ci  n’avoit 
Ff  3 plu* 
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plus  que  quelques  filions  à tracer  & ne  pour 
voit  pas  m’attendre.  , 

J’aurois  été  alors  dans  l’embarras,  fans 
mon  opinion  fur  Y Homme , dont  je  me  fuis 
bien  trouvé  mille  fois,  & qui  me  fervit 
alors.  „ Où  irez- vous,  quand  vous  aurez 

„ fini?”  demandai -je  au  Laboureur  

„ J’irai  à la  Ville  Voulez-  vous  y me* 

„ ner  mon  Cheval  & en  prendre  foin  — 

,,  Volontiers Comment  vous  nommez- 

„ vous  ? — Philippe  Ute  Je  vous 

„ laiffe  donc  mon  Cheval.  Oui  bien”. 

Je  le  lui  laiffai  en  effet,  n’ayant  pas  le 
moindre  doute  de  le  retrouver  & de  le  trou- 
ver bien  pourvu.  Quand  à moi , mon  di- 
ner  devoir  être  du  pain  que  j’avois  en 
poche , & des  fraifes  que  j’ailois  cueillir  fur 
la  Montagne. 

Je  montai  au  travers  des  Bois,  par  un 
fentier  que  m’indiqua  la  Bergère,  auprès  de 
qui  je  repaffai.  Ce  fentier  me  conduific 
fur  la  croupe  générale,  qui  en  cet  endroit 
joint  le  Houdenberg  au  Bernberg.  Je  vis  des 
fragment  de  lave  roulée  fur  la  pente;  mais 
le  fol  fut  toujours  de  pierre  à chaux  jusqu’au* 
deflus  de  la  croupe,  où  je  trouvai  du  fable 
& des  grès  vitrefcibles.  J’étois  alors  dans 
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une  petite  gorge,  entre  le  Houdcr.berg , 
qui  étoit  à ma  droite,  & un  Monticule 
à ma  gauche.  Dès  que  j’eus  atteint  le 
vrai  Cône,  je  ne  trouvai  plus  que  lave 
roulée  jusqu’au  fommet:  j’avois  mis  trois 
quarts  d’heure  à y parvenir  depuis  que 
j’étois  entré  dans  les  Bois. 

La  forme  fingulièredu  fommet  de  cette 
Montagne, m’engagea  à l’examiner  avec  beau- 
coup d’attention , pour  favoir  s’il  n’y  avoic 
aucune  trace  de  travail  des  hommes  ; mais  je 
n’y  découvris  rien  du  tout  qui  l’indiquât. 
Ce  fommet  eft.  tout  femblable  à celui  d’une 
Montagne  volcanique  récente.  Un  peu  au-des- 
fous  de  la  partie  la  plus  élevée,  règne 
tout  au  tour  une  efpèce  de  profond  folle , 
dans  lequel  on  voit  la  coupe  de  laves 
venues  de  plus  haut;  & du  dedans  de 
cette  enceinte,  s’élève  un  nouveau  petit 
Cône,  qui  elt  encore  enfoncé  à fon  fom- 
met. Il  paroît  de  cet  enfemble,  fi  J\Art 
n’y  a point  contribué,  que  le  fommet  du 
grand  Cône  s’efl:  enfoncé  une  fois , lais- 
fant  une  petite  couronne , du  milieu  de  la- 
quelle s’efl;  'élevé  un  nouveau  Cône.  C’effc 
en  un  mot  l’image  parfaite  du  Crater 
du  Vèjuvty  dont  le  petit  Cône,  qui  efl  au 
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milieu , s’enfonce  & fe  forme  de  nouveau 
par  des  viciffitudes  continuelles. 

Je  fis  le  tour  de  cette  enceinte  ; elle  efi 
allez  régulière  du  côté  où  j’étois  monté  ; 
de  l’autre  elle  efl:  plus  profonde  & décou- 
pée en  feftons , dont  toutes  les  partie* 
élevées  fe  prolongent  fur  la  pente  en 
forme  de  Laves,  ou  de  côtes  qui  s’éten- 
dent auffi  bas  que  je  pus  i’appercevoir  dans 
le  Bois  en  descendant  alfez  avant.  C’eft 
dans  cette  partie  là  que  les  grandes  Laves 
fe  font  fait  jour;  le  côté  par  lequel  j’étois 
monté , qui  regarde  le  Bornberg , a une  pen- 
te unie  & régulière. 

Je  n’ai  fufpefté  ce  fommet  d’avoir  reçu 
quelque  altération  par  l’Art , qu’à  caufe  de 
fa  grande  régularité  ; car  d’ailleurs  je  n’en 
ai  trouvé  aucune  marqüe.  Ce  qui  m’enga- 
ge à rappeller  ici , une  idée  que  j’ai  déjà 
expofée  ailleurs  (a).  Bien  que  tous  ces  VaL 
eans  fe  foient  élevés  du  fond  de  la  Mer  an- 
cienne, & que  çette  Mer  aît  furpaffé  le* 
fommets  de  toutes  les  Montagnes  où  l’on 
trouve  des  corps  marins  , je  ne  crois  pas 

quel- 


(a)  l'âge  263  de  ce  même  Volume. 
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quelle  fe  foit  maintenue  à cette  grande 
hauteur  jusqu’à  l’Epoque  où  elle  s’eft  en- 
tièrement retirée  de  deflus  nos  terres.  Je 
penfe  au  contraire  qu’elle  s’eft  abaiflee 
fiicceffivement  par  l’ouverture  de  quelques 
Cavernes  ; & qu’ainfi  pluiieurs  des  Volcans 
anciens  ont  pu  élever  leurs  fommcts  au 
deflus  des  eaux  , quoiqu'elles  fulTcnt 
encore  dans  leur  premier  Lit;  & les 
façonner  a.infi  , à la  manière  de  ceux  qui 
brûlent  encore  fur  les  bords  de  nos  Con- 
tinens  ou  dans  des  Isles. 

Le  Bois  eft  fi  haut  & fi  touffu  au 
fpmmet  du  Houdcnberg , que  je  ne  pus 
ijcn  découvrir  aux  environs.  On  eft 
fous  un  dais  de  feuillée,  qui,  s’abaiffanc 
de  toutes  parts , embraffe  la  Montagne , & 
ne  laifle  voir  au-dedans  que  des  troncs 
d’arbres  & des  rochers  de  lave  couverts 
de  moufle;  il  me  fembloit  être  dans  une 
Nuée  de  feuillages,  & je  n’appercevois 
qae  je  tenois  à la  Terre  que  parce  que 
j etois  fur  un  Obélique. 

Je  fuivis  en  descendant,  la  même  face 
du  Cône  par  laquelle  j’étois  monté  ; & 
arrivé  dans  le  petit  Vallon  ou  j’avois  vû 
le  fable  vitrej cible  & fes^té; , recouvrait*  la 
fierre  à chaux , je  remarquai  que  ce  Vai- 
Ff  S Ion 


HISTOIRE  IX.  Partie: 


♦58 

Ion  étoit  formé  par  une  coupure,  qui  a 
féparé  du  Houdenberg,  une  lave  qui  en  avoir 
coule'.  Cette  réparation  a donc  été  faite 
dan6  la  Mtr  même , puisque  l’intervalle  efl 
comblé  de  dépôts  qui  lui  appartiennent.  Je 
montai  fur  la  lave  par  fa  coupure,  qui 
efl  encore  efcarpée  du  côté  du  Houdeu - 
ber  g,  & je  vis  qu’elle  s’étendoit  fur  la 
croupe  générale  qui  réunit  en  cet  endroit  le 
Houdenberg  au  Btrnbtrg\  elle  fe  dirige  d’a- 
bord vers  celui  - ci , & s’enfonce  enfui- 
te  fous  le  fable  vitrefcible&  fes  grès , dont 
je  trouvai  la  croupe  toute  couverte. 

La  pente  du  Berr.btrg  étant  nue  jusqu’à 
une  certaine  hauteur,  m’offroit  un  accès 
facile , ainfi  qu’un  bel  obfervatoire  pour 
découvrir  les  environs.  J’y  montai  donc 
jusqu’aux  Bois  ; & partout  où  la  croûte 
de  terre  végêtahle  couverte  de  gazon  put 
me  permettre  de  voir  la  pierre,  je  ne  trou- 
vai que  de  la  lave, 

' Le  Vallon  qui  fépare  les  deux  Monta- 
.'gne?  s’ouvroitdes  deux  côtés,  &découvroit 
ainfi  de  très  grandes  étendues  de  Pays, 
Les  objets  les  plus  voifins  à ma  gauche , 
(étant  tourné  vers  le  Houdenberg)  étoient 
cette  fuite  de  Cônes  volcaniques , commen- 
jançpar  le  Houdenberg  lui  - même  au  delà 

du- 


Digitized  by  Google 


r 


Lettre  CVII.  de  :la  TERRE.  4 59 

duquel  je  voyois  le  Malsberg  & plufieurs 
autre*  Cônes  que  je  n’avois  pas  vus  de  la 
Vallée.  De  ce  même  côté , mais  plus  à 
gauche,  je  découvrais  un  valte  pays,  qui 
dans  fa  partie  la  plu*  voifinc  avoic  encore 
plufieurs  autres  fommités  volcaniques , ifolées 
de  la  chaîne,  entre  lefquelles  étoit  proba- 
blement le  Lamsberq  près  à’Arolfcn.  Plus 
loin  je  difeernois  les  fommets  des  Monta- 
gnes naturelles,  diftinêles  par  leurs  in- 
flexions douces;  & elles  fe  perdoient  dans 
J’horizon  (a).  De  l’autre  côté,  entre  le 

Scbre - 

CO  Je  puis;  donner  maintenant  une  idée  de  ce  que 
renferme  ce  vafte  Pays  que  je  décou  vrois/àr  U gauche, 
C’eft  Mr.  le  Baron  de  Reden  qui  me  l'a  fait  concoure  : 
voiei  ce  qu’il  me  tnarquoit  îi  fon  fujet  par  une  Lettre 
du  24e.  Sept,  de  cette  année  ( 1779).  „ ....  Dans 
„ ce  même  Voyage,  dont  je  n»  fais  que  d’arriver,  j’*l 
„ vu  & vifité  une  quantité  confidérabie  de  Montagnes  h 
„ Filons , où  l’on  exploite  une  infinité  de  Mines,  de 
„ Fer,  de  Cuivre,  de  Plomb  & Argent  contenant  de 
„ l’Or,  &de  Mercure. 

„ Ces  Montagnes,  qui  ne  forment  prefque  qu’uns 
„ même  Chaîne , font  fituées  fur  la  droite  du  chemin  de 
,,  Café!  h Darmftudt"  ; (c’eft  ce  que  je  voyois  à 
ma  gauche  du  lieu  dont  je  parle  ) „ Ltllabichts-wald 
t,  en  fait  partie;  elles  s’étendent  en  largeur  dans  le 
„ Pays  de  Paderborn,  & en  longueur  jufqu’au  Rhin  ; 
p pliant  de  là  probablement  ea  Âlface, 

» Cet- 
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Schrekenberç  & le  D'ùrrtberg , & par  deffu# 
la  croupe  qui  les  réunie , je  découurois  un 
Pays  tout  fembhble  à celui  de  ma  gauche- 
c’eft- à-dire  que  je  voyois  encore  plufieur» 
foimnicés  volcaniques  fur  le  devant , jufqü’à 
une  certaine  diftan.ee,-  fui  vies  d’un  pays 
encore  montueux , mais  fans  Cônes , qui 
s’étendoic  vers  la  Forêt  de  Reinbartz. 

En 

,,  Cette  chaîna  immeufe , eft  plus  baffe  que  le  Hertz 
,,  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue:  cependant 
„ elle  fe  trouve  beaucoup  plut  entrecoupée  de  Vallées  j 
„ tellement  qu’on  peut  à peine  faire  deux  Mita  fans 
„ monter  ou  defeendre,  & quelquefois  beaucoup”. 
(Voyez  la  page  4.28  de  ce  mime  Volume). 

„ L’intérieur  de  cette  Chaîne,  autant  que  je  puis  en 
,,  juger  d’après  ce  que  j’ai  vu , eft  de  Scbifle  noirâtre  , 
„ & il  y a une  prodigieufe  quantité  de  Qvartz. 

„ Il  n’y  manque  pas  non  pins  de  Volcans,  pour  aider 
„ à quelque  S.yftéme  minécalqgique  ( Voyez  la  mi- 
me page)  „ J'ai  découvert  une  multitude  de  Cônes 
„ ifolés,  qui  en  font  certainement;  & j’ai  principale- 
» ment  obfervé  des  BafoLes , & des  Laves  en  cou- 
„ ches  inclinées , dans  les  Pays  de  Nassau  Dillen- 
„ lourd,  Ufir.gcn  & IVeilbturg,  & dans  le  Pays  de 
„ Cologne.  Vous  avez  vu  ceux  ci,  ainfi  que  ceux 
„ du  Pays  de  Trêves  qui  appartiennent  fans  doute  h la 
j,  même  Chaîne , commecçsnt  aux  Volcans  que  vous  avez 
„ obfervés  près  de  Cottingue  & de  Cofel,  & fuivant 
u toute  la  Vallée  qui  conduit  de  Cafel  à Francfort  " 
(On  trouvera  au  Tomr  V,  Lettre  cxxxv,  quelques  dé. 
unis  fur  ces  Volcans  qui  avoifment  le  Pays  de  Nassau.) 
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En  redefcendant  du  Bernbcrg , j’eus  oc- 
cafion  de  viûter  la  bafe  commune  de  ces 
anciens  Volcans  par  une  autre  partie  que 
celle  où  j’étoi*  monté;  & ayant  trouvé 
fur  ma  route  un  chemin  creufé  par  les  cha- 
rois,  je  le  fuivis,  dans  l’efpérance  d’y  voir 
quelque  part  la  coupe  du  fol  vierge.  Je  la 
vi*  en  effet  en  plufieurs  endroits;  elle  pré- 
fentoit  des  lits  de  pierre  à ckiux , ayant  la 
même  inclinaifon  que  lafurface  duterrdn, 
& tendans  avec  lui  vers  les  fomrnités  volca- 
niques. La  furface  eft  recouverte  dans  une 
certaine  étendue,  de  fragmens  de  matières 
volcaniques  defeendues  des  fommets  ; ce 
qui  empêche  de  voir  la  jonction  propre  des 
deux  matières  : mais  il  n’y  a point  de  cours 
de  Lave  qui  foit  découvert. 

Tout  n'eft  pas  pierre  dans  ces  courfes;  & 
tout  ne  doit  pas  l’être  non  plus  dans  les  ré- 
cits; même  pour  celui  qui  raconte:  fans 
quoi  il  ne  feroit  pas  tenté  de  le  faire,  ou 
le  feroit  mal.  C’eft  pourquoi  je  ne  me  re- 
fùfe  point  à laiffer  couler  de  ma  plume  les 
petits  incidens  que  me  retrace  le  fou  venir 
toujours  récent  de  mes  Courfes.  Ici  donc 
fè  préfente  de  nouveau  la  jolie  Bergère , que 
javois  inquiétée  Contre  mon  intention, 
mais  qui  fans  doute  étoic  raffûtée.  Elfe* 

avoit 
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avoit  marché  au  bas  des  Bois,  dans  le  mê- 
me fens  que  moi  fur  la  Montagne , & je  la 
trouvai  feule  avec  fas  Moutons  & fon  Chien. 
Le  bon  gardien  vint  à moi  en  jappant? 
mais  elle  le  rappella.  Je  l’abordai  avec  un 
air  de  connoiüance,  auquel  «lie  répondit 
gracieufement  : notre  première  rencontre 
avoit  mis  entre  nous  quelque  chofe  de  plus 
que  les  fimples  rapports  naturels  entre  les 
hommes.  Elle  me  vit  un  marteau  & des 
pierres  à la  main,  & elle  me  demanda  à 
quoi  cela  étoit  fom;  je  voulus  lui  faire  com- 
prendre, avec  mon  comique  Allemand,  que 
cela  étoit  bon  pour  des  gens  qui  ne  fa- 
voient  plus  fe  contenter  comme  elle,  de 
jouir  d’elle- même  au  fein  de  la  Nature: 
mais  elle  n'y  comprit  rien;  & dans  ce 
moment,  ayant  apperçu  que  fes  Moutons 
entroient  dans  le  Bois,  elle  me  fouhaita  le 
bon  jour,  & courut  pour  les  détourner.’. . 
Pavera  fi , mà  contenta  I 

Continuant  à defcendre  vers  Zierenberg , 
j’apperçus  fur  la  pente  un  de  ces  petits  Cô- 
ne* dont  toutes  les  bafes  des  grands  Vol- 
cans de  ce  Pays- ci  font  garnies  comme  de 
rejettons.  Ce  Cône  s’élevoit  de  70  à 80 
pieds  au  deflfus  des  couches  de  pierre  à 
chaux,  dont  il  étoit  environné  de  toute 

part. 
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part.  Je  le  trouvai  compofé  de  een - 
drts  volcaniques  durcies;  & je  remarquai 
qu’il  en  partoit  une  côte  en  relief,  diri- 
gée vers  Zierenbergy  qui  marquoit  certai- 
nement une  Lave:  Mais  elle  étoit  enfé- 
velie  fous  les  couches  calcaires  : je  ne  vis 
dans  l’épais  terreau  qui  la  couvrent  que  la 
même  pierre  à chaux  qui  compofoit  tous  les 
champs. 

Arrivé  à la  petite  Ville , que  je  revoyois 
avec  plaifir,  je  trouvai  bientôt  le  dépofï- 
taire  de  mon  Cheval.  Mon  aventure  étoit 
déjà  connue  de  tout  fon  quartier;  plufieurs 
femmes  me  regardoient  paffer  avec  un  air 
d’intelligence,  & fur  ce  que  je  m’arrêtai 
pour  demander  à quelqu’une  d'entre  elles  la 
demeure  de  Philippe  Use,  elles  me  la  mon- 
trèrent avant  que  j’eufle  prononcée  fon 
nom.  J’y  trouvai  mon  bon  homme,  fa 
femme  <&  plufieurs  enfans,  & mon  Cheval 
qui  fe  régaloit  d’herbe  fraîche,  avec  ceux 
qui  venoient  de  labourer.  Avant  que  de  partir, 
je  voulus  me  donner  le  plaifir  de  faire  le 
tour  de  cette  Ville  Champêtre;  je  n’en 
craignois , ni  le  pavé  raboteux  & boueux , 
ni  les  engrais  quibordoient  les  maifons;  je 
favois  que  c’étoit-  là  ce  qui  faifoit  profpé- 
rer  la  Campagne,  & qui  afliiroit  le  bonheur 

des 
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des  habitans.  J’en  remarquai  encore  une  au- 
tre foarce;  c’eft  qu’il  n’y  avoit  aucune  de 
ces  grandes  Maifons  qui  rendent  les  an- 
tres fi  petites  autour  d’elles  : elles  étoient 
toutes  égales.  Cela  ne  peut  pas  être  par- 
tout; mais  j’aime  à voir  qu’il  exifte  encore 
de  ces  Villes- là.  Il  n'y  a point  de  Commerce, 
m’auroit  dit  peut  ■ être  quelque  calculateur  ; 
comme  cela  m’eft  arrivé  fouvent:  & tant 
mieux,  me  fer  ois  - je  dit  à moi- même,  fans 
rien  répliquer:  car  il  faut  trop  de  tems 
pour  difeuter  cette  matière  ; mais  je  vois 
clairement,  que  c’efl  bien  affez  que  ces 
petites  Villes  fervent  au  Commerce  des 
grandes.  Il  ne  faut  pas  du  Commerce  par- 
tout. 

Ayant  befoin  de  quelqu’un  poSr  mener 
mon  Cheval  par  la  bride  en  fnivant  lês 
hauteurs  du  Dûrreberg,  je  propofai  à mon 
hôte  de  me  donner  fon  fils,  jeune  enfant 
de  dix  à douze  ans;  la  Père  y confentit, 
& le  petit  homme  vînt  très  volontiers.  Dès 
que  je  fùs  hors  de  la  Ville , je  montai  fur 
la  gauche  dans  les  champs,  où  je  ne  vis 
que  de  la  pierre  calcaire.  Au-deflus  des 
champs,  je  trouvai  la  pelôufe  afieç  mai- 
gre fur  les  rit*  brifés  de  pierre  à chaux  ; 
parce  qu’ils  font  tourné*  au  S.  O.  où  l’ar- 
deur 
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deur  du  folei!  retarde  beaucoup  la  végéta, 
tion.  J’arrivai  par  cette  pente  fur  la  crou- 
pe générale,  fans  avoir  trouvé  autre  chofe 
que  de  la  pierre  à chaux  ; dont  je  voyois  de 
tems  en  tems  les  lits  naturels  ; qui  fuivoient 
les  contours  de  la  croupe.  Mais  dès  que 
je  fus  au-deffus,je  remarquai  un  mélange 
de  pierres  ; & en  caflarit  celles  qui  diffé- 
roient  de  la  pierre  à chaux ; je  les  trouvai 
de  lave.  En  ce  moment  j’avois  au-deflus 
de  moi  une  petite  hauteur  tonte  couverte 
de  fes  débris.  J’y  montai,  & je  trouvai  au 
fommet  quelques  Rochers  à leur  place. 
C’étoient  de  jolis  grouppes  de  petits  bafal- 
tes  irréguliers  de  2 à 6 pouces  de  diamè- 
tre ; ce  qui , dans  certaines  faces , les  faifoic 
reflembler  à des  Ruches  d’abeilles.  Ces 
bofaltes  avoient  des  dircétions  très  diffé- 
rentes , dans  leurs  différens  grouppes  ; mais 
il  manquoit  trop  de  leur  mafTe  primitive, 
pour  lier  toutes  ces  directions  particulières 
à un  fyftême  général.  Ce  petit  Cône,  étant 
fur  la  pente  de  la  Montagne,  ne  fe  trouvoit 
élevé  que  de  15  à ao  pieds  au  - deflus  d’el- 
le du  côté  oppofé  à celui  où  j’étois  monté. 

Je  parcourus  cette  croupe, & je  la  trou- 
vai , comme  celle  de  la  chaîne  qui  renfer- 
me le  Bernbirg  & le  Houienberg , recouver- 
Tme  IV.  G g te 
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te  de  fable  vit  ref cible , mêlé  degré;  très  durs. 
De  iâ  au  Dürrcberg , il  y avoir  aflez  de 
chemin:  je  le  fis  à pied,  afin  de  continuer 
à cafler  des  pierres.  Je  n’aurois  pu  les  con- 
noître  fans  cela,  parce  que  la  peloufe  efl 
très  épaiffe  , & que  toutes  les  pierres  qui 
la  débordent  font  recouvertes  de  moufle. 
Je  ne  trouvai  partout  que  de  ces  grès ; nul- 
le apparence  de  matière  volcanique. 

Parvenu  au  pied  du  Dùrrcberg  il  m’arriva 
un  incident  qui  m’embarrafla  d’abord.  Le 
petit  homme  qui  conduifoit  mon  Cheval 
par  la  bride,  avoir  jufques-là  tourné  le 
dosa  fes  pénates,  & s'avanjoit  gaillarde- 
ment: mais  quand  nous  marchâmes  dans 
un  fens  différent,  fes  yeux  furent  tout  à 
coup  frappés  de  la  diflance  qu’il  avoit  mise 
entr’eux  & lui,  & il  fis  prit  à pleurer  à 
chaudes  larmes.  „ Tenez”,  me  dit -il, 
„ reprenez  votre  Cheval.  Je  veux  m en 
aller'  ....  je  veux  m’en  aller  !”  Cette 
teaârefle  pour  fies  pénates  me  devint  fort 
•mbarraiïante»  Que  faire  de  moa  Cheval  ? 
Je  voulus  retenir  fbn  condufteur  par  des 
reprélèntations  amicales  ; mais  il  n avoit 
point  d’oreilles  ; je  le  mettois  au  défefpoir. 
n fallut  donc  céder*  & rien  n’égaie  l'allé- 
grelïe  qui  fe  répandit  fur  fa  phifionoraie 

lors- 
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lorfque  je  le  libérai,  ni  la  légèreté  de  fa 
courfe  vers  la  bonne  petite  Ville. 

Mais  alors  je  tne  trouvai  feul , & j’avois  à 
grimper  : de  nouveau  , que  faire  de  ce  Che- 

val que  je  ne  oonnoiflois  que  du  jour  même? 
Je  le  tâtai  ; je  lui  donnai  quelque*  mor- 
ceaux de  pain  ; je  le  careflai  ; je  le  fis  brouter  ; 
puisjeluimis  la  bride  fur  le  col , pour  voir  ce 
qu’il  voudrait  faire.  II  continua  de  brouter , 
& je  me  hazardai  à le.laifler  un  moment. 

J'étois  déjà  fur  les  talus  volcaniques  du 
Dürreberg , qui  s’étendent  un  peu  fur  la 
croupe;  ce  font  des  débris  de  cendres  dur- 
cies Si  de  lave ; & je  vis  à une  certaine 
hauteur  dans  la  Montagne  une  Carrière 
ouverte  où  l’on  travailloit.  J’y  montai, 
regardant  de  teins  en  tems  mon  Cheval, 
qui  rtftoit  fort  tranquille.  J’arrivai  à la 
Carrière,  que  je  trouvai  compofée  de  di- 
verfes  couches.  Les  couches  fupérieures 
étoitnt  de  cendres  durcies , fcmblables  à cel- 
les dont  efl  bâti  Je  fVinter-kaflen ; au  des- 
fous de  ces  cendres  étoit  une  Lave  fi 
dure,  que  j’écornai  mon  gros  marteau 
pour  en  avoir  un  petit  fragment.  Oa  a 
ouvert  cette  Carrière  pour  établir  un  nou-  > 
veau  Village  fur  une  des  terrafles  élevées 
de  la  Montagne,  où  la  chaleur  empêche 
G g 2 la 
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la  formation  des  pâturages  fur  le  fol  pier- 
reux. Les  maifons  y font  très  bien  bâties , 
& régulièrement  arrangées,-  tout  eft  déjà 
foffoyé  à l’éluour,  & réduit  en  Jardins  ou  en 
Champs,  & l’on  y plante  des  Arbres.  Voi- 
là des  défricbemens  précieux.  Une  nouvel- 
le population,  fimple  comme  fes  voifines 
& comme  les  lieux  qu’elle  habitera,  y res- 
tera longtems  fous  la  douce  influence  de  la 
Nature.  Ce  Village  fera  nommé  Fréderick- 
ftein;  & j’en  vis  de  là  un  autre,  auquel  on 
travaille  fur  la  bife  du  Houdtnberg,  qui  fe 
nommera  Fridcrickbog. 

Le  fommet  du  Dürrebtrg,  qui  eft  un  Cô- 
ne tronqué  ; m’ avoir  paru  de  loin  fi  arron- 
di & fi  recouvert  par  la  peloufe,  que  je  ne 
préfumai  pas  d’avoir  aucune  oblervation 
eflentielle  à y faire;  ainfi  je  n’y  montai 
pas;  d’autant  plus  que  je  voyois  encore 
beaucoup  de  pays  à parcourir.  Je  redefcen- 
dis  donc  de  la  Carrière , & je  fus  fort  agréa- 
blement furpris  de  voir  mon  Cheval  venir 
à ma  rencontre.  J’eflayai  de  marcher  en 
avant,  & il  me  fuivit.  Depuis  ce  moment- 
là  il  ne  me  gêna  p*lus  dans  ma  route:  il  me 
fuivoit  comme  un  Chien  partout  où  ilpou- 
voit  aifément  marcher;  & lorfque  je  grim- 
pois  un  peu  trop  pour  lui,  il  s’arrêtoit  & 
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broutoit  en  m’attendant.  Cette  petite  cir- 
constance ajouta  beaucoup  à mon  plajfir  <Sc 
à ma  commodité , pour  le  reSte  de  la  route  ; 
juiqua  ce  qu’enfin  le  bon  Animal,  voulant 
à toute  force  me  fuivre  partout,  s’engagea 
à mon  retour,  dans  le  grand  Efcalier  de  la 
Cafcade,  & me  força,  après  l’en  avoir  for- 
ti  avec  peine,  à l’attacher  à un  BuiSTon. 
On  trouve  plus  de  reflources  qu’on  ne  pen- 
fe,  quand  on  fait  aller  feul;  & fouvent 
beaucoup  plus  qu’étant  accompagné. 

Je  montai  encore  dans  quelques  endroits 
du  pied  du  Dürreberg , <5c  j’y  trouvai  des 
Jcories  roulées  ; puis  je  m'avançai  vers  l’O- 
rient, en  traverfanc  la  croupe  dans  fa  lar- 
geur, & j’y  vis  avec  plaifir  les  Troupeaux 
du  Village  naiflant.  C’étoic  un  Vallon  en- 
tre deux  fommités  oppofées,  dont  l’une 
e'coit  le  Dürrtberg,  & l’autre  une  nouvelle 
fommité  bafaltiqut.  L’intervalle  a été  re- 
couvert par  les  débris  des  deux  Montagnes; 
ainfi  je  ne  vis  que  des  matières  volcaniques 
dans  les  pierres  qui  débordoient  le  gazon. 
Je  trouvai  au  fommet  de  ce  nouveau  Cône 
les  mêmes  grouppes  de  bafahes  Singuliers, 
que  j’avois  vus  à la  fommité  précédente; 
ils  étoient  feulement  un  peu  plus  gros. 

Gg  3 Ls 


/ 


Digrtized  by  Google 


47® 


HISTOIRE  IX.  Partis. 


Le  haut  de  ce  Cône  eft  déjà  allez  recou- 
verc  par  la  végétation  pour  que  les  Mou- 
tons y pâturent.  J’y  en  trouvai  un  Trou- 
peau, dont  le  Berger  m’apprit,  que  cette 
hauteur  bafaltiquc  fe  nommoit  Helferjlein, 
& que  celle  où  j’avois  été  auparavant  étoit 
le  Klein  - KeJJel.  On  en  voyoit  un  autre  à 
quelque  diftance,plus  près  du  Schreckenberg 
qui  fe  nomme  le  GtpJJ’ ■ KeJJel. 

Je  redefeendis  dans  le  Vallon,  & par 
celui  ci,. tirant  au  Sud,  je  gagnai  la  peti- 
te Vallée  qui  conduit  au  Bourg  de  Dürren- 
berg.  Dès  que  je  fus  arrivé  un  peu  plus 
bas  que  le  pied  des  Cônes  fur  le  haut  Val- 
lon, leurs  débris  devinrent  plus  rares  & 
tnêlés  de  quelques  grès  vitrefcibles  : puis 
je  retrouvai  les  pierres  à chaux  & leurs  lits 
naturels.  Je  laiflai  fur  ma  gauche  un  au- 
tre  Cône  br.fa'tique  qui  fe  préfentoit  au  bas 
de  la  defeente;  fie  continuant  ma  route  fur 
le  pied  du  Dürreberg  dans  la  Vallée,  juf- 
qu’au  Bourg  où  j’avois  côfnmencé  a la  par- 
courir de  l'autre  côté;  je  ne  trouvai  plus 
que  pierre  à charte.  ' 

Cette  matière  emb’ralTe  donc  , dans  tout 
fon  contoar , la  grande  Montagne  volcani- 
que que  je  venois  de  voir,  qui  dan*  le  Vallon 
eft  auiü  recouverte  de  fable  vitrèfdble.  Ces 
> ' ' cou- 
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couches  calcaires  forment  encore  le  fol  de  la 
Vallée,  & s’étendent  fur  le  pied  des  Mon- 
tagnes volcaniques  qui  la  bordent  des  deux 
:côpés.  . . i 

En  confidérant  ce  phénomène  dans 
tout  fon  enfemble , on  peut  naturelle- 
ment fe  faire  cotte  queftion:  “ Les  fetdx 
„ ffiuterrem  ont -ils  fait  leurs  éruptions  en 
,,  cet  endroit  au -travers  des  couches  de 
,,  pierre  i chaux  déjà  formées,  comme  ils 
„ les  ont  faites  dans  les  Pays  de  Trêves 
»,  & de  Cologne  dans  des  Montagnes 
„ Schifle ? Ou  bien,  ces  Montagnes  cal- 
„ caires  fe  font -elles  formées  autoür  des 
,,  Volcans  appaifés?” 

Pour  fe  décider  entre  ces  deux  explica- 
tions , il  faut  raflemblér  toutes  les  circofi fian- 
ces. Quand  j’ai  trouvé,  des  Jchijles  au  pied  des 
Volcans  des  Pays  de  Trêves  & de  Cologne  ; ils 
étoient  vifiblement  enfévelis , & non  enfé- 
▼eliflfans.  On  les  voyoic  déborder  çà  <St  là 
les  matières  volcaniques  y mais  ils  en  étoient 
enveloppés:  les  Laves  , les  centrer,  les  pier- 
res ponces  les  embrafloient , pafloient  par 
deflus  eux:  ou  bien  (comme  dans  la  Lave 
de  pierre  à four  de  Bell)  elles  avoient  fait 
leur  chemin  dans  un  canal  de  fchijle.  Tous 
ce*  pays  là  auffi,  font  recouverts  de  dé- 
Gg  4 bris 
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bris  de  fchifte , comme  s’il  en  étoit  tombé 
des  grêles. 

Ici  au  contraire  12  pierre  à chaux  embrafTe 
les  matières  volcaniques:  fos  lits  ne  font  point 
dérangés;  ils  fuivent  les  contours  des  crou- 
pes en  s’élevant  doucement  vers  les  fom- 
mités  : aucune  Lave  n’a  pafle  par  deiïus  ; 
elles  s’y  enfoncent  au  contraire  & dïfpa- 
roilTent;  comme  on  le  voit  par  celle  qui 
part  du  Houdenbcrg  fe  dirigeant  vers  le 
Bernbtrg , & par  celle  qui  defeend  du  petit 
Cône  donc  j’ai  parlé  & s’enfonce  fous  les 
champs  de  Zierenberg.  Et  tout  ce  que  l’on 
voit  de  matières  volcaniques  fur  ces  couches, 
n’efi:  vifrblement  que  les  débris  des  fommi» 
tés  qui  les  dominent. 

A cela  fc  joignent  les  deux  Collines  de 
Bergen  & de  Saxenbaujen  près  de  Francfort, 
où  les  Laves , qui  font  leurs  bafes,  pofées 
fur  des  maiiètes  calcaires,  font  -elles  • mêmes 
recouvertes,  ou  de  ces  même  matières,  ou 
de  fable  vitrejcible , fans  aucune  apparence 
de  fecouement.  A cela  encore  fe  joignent , 
ces  couches  aquiformes  de  matières  volcani- 
ques qui  fe  trouvent  tout  autour  des  Vol- 
cans du  Pays  de  Trêves. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  à préfent 
avec  allez  de  cerutude;  „ que  c’eft  pen- 
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„ dant  que  nos  Continent  étoicnt  couverts 
„ des  eaux  de  la  Mer,  que  les  feux  font  er- 
„ reins  y ont  fait  leurs  ravages-,  préparant 
„ ainfi,  comme  les  Eaux,  des  Montagnes 
,,  pour  les  Concinens  futurs  Quelque- 
fois leurs  opérations  ont  été  alternatives: 
celles  du  Feu  n’ont  été'  que  fufpenducs,  & 
les  eaux  de  la  Mer  ont  couvert  de  leurs  dé- 
pôts les  matières  volcaniques:  puis  de  nou- 
velles Laves  ont  recouvert  ces  dépôts. 
Peut- être  meme  ces  alternatives  ont  elles 
eu  lieu  partout  ; & que  nous  ne  voyons 
que  les  dernières  couches.  Mais  quoiqu’il 
en  fait,  le  Feu  a ceiïié  d’opérer  en  quelques 
endroits,  avant  que  la  Mer  fe  fut  retirée, 
& elle  a recouvert  les  Laves  de  fes  dé- 
pôts. On  le  voit  clairement  dans  les  Mon- 
tagnes que  je  viens  de  décrire  ; puifqu’il 
n’a  plus  couru  de  Laves  fur  les  dépôts  de 
la  Mer. 

Il  eft  à préfumer  au  contraire , que  les 
Volcans  du  Pays  de  Trêves  brui  oient  encore 
dans  les  derniers  tems  du  féjour  de  la  Mer 
fur  nos  terres;  puifque  leurs  Lafcs  & le 
fol  qui  les  environne  font  compotes,  jufqu’à 
leur  furface,  de  matières  volcaniques  rangées 
par  couches  aquiformes.  Il  eft  même  très 
vraifemblable , que  c’eft  à la  retraite  de  la 
G;  5 Mer , 
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Mer , qu’efl  due  la  ceflation  de  leurs  érup. 
tions  , qui  feroient  prêtes  peut  • être  à fe 
renouveiler,  fi  cet  Elément  venoit  à péné- 
trer de  nouveau  dans  ces  Magafins  de  ma- 
tières capables  de  fermentation , que  leurs 
Souterreins  recellent. 

Après  m’être  un  peu  repofé  au  Bourg  de 
Dürrenberg , je  repris  le  chemin  de  la  Mon- 
tagne de  Cajfel  où  du  Carïsberg.  Cette  rou- 
te efl:  tout  à fait  champêtre , & la  foirée 
étoit  magnifique.  Je  ne  me  laflois  pas  de 
réfléchir  aux  beautés  qu’ont  produit  dans 
la  Nature,  & aux  biens  qu’ont  procuré 
aux  habitans  de  la  Terre,  ces  Feux  qui 
opéroient  fous  les.  Eaux  fans  effrayer  ; & 
j’en  jouis  beaucoup  dans  ma  nouvelle  rou- 
te. Sur  le  foir,  tout  ferable  prendre  un 
nouveau  réveil  avant  que  de  s’endormir. 
Les  Troupeaux  couchés  fur  l’herbe  & ru- 
minans  pendant  la  chaleur  du  jour,  font 
une  nouvelle  provifion  pour  la  nuit , & agi- 
tent leurs  fonnettes:  Si  les  Oifeaux,  atti- 
rés par  l’agréable  fraicheur  de  l’air,  quit- 
tant  les  ombrages,  voltigent  & chantent  par- 
tout. Les  Bois  que  je  traverfai  fembloient 
être  la  patrie  des  Merles;  ils  y étoient 
du  moins  avec  leurs  vrais  accents,  fi  gais 
& fi  flutés  quand  ils  ne  les  tiennent  que 

de 
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de  la  Nature:  & traverfant  enfuite  les  Prai- 
ries , je  vis  s’élever  de  toute  part , pour 
jouir  encore  du  Soleil,  ce  charmant  Oifeau 
qui  annonce  li  agréablement  fa  venue. 
Quelle  aimable  créature  que  l’Alouette  dan* 
la  faifon  qui  la  fait  chanter. 1 combien  ne 
doit- elle  pas  recréer  le  Purger,  «St  adoucir 
la  peine  du  Laboureur!  Je  raifonne  quand 
j’en  jouis,  & ces  gens- là  n’y  penfent  pas; 
cependant  je  ne  fuis  point  éloigne  de  croi. 
re,que  dans  le  partage  de  ce  bonheur, leur 
part  vaut  bien  la  mienne. 

J’arrivai  au  Wintcr  * kaflen  vers  le  Soleil 
couchant  : il  éclairoit  encore  toute  la 
Plaine  &.  le  bas  de  la  Colline.  Ce  coup 
d’œil  étoit  fuperbe  du  haut  de  la  Cafca- 
de,  par  le  méiange  des  objets  de  la  Na* 
turc  <Sc  de  l'Art.  Les  deux  grandes  La- 
ves couvertes  de  Bois , qui  partent  des 
deux  côtés  de  l 'Oàogont,  embraflfent  la 
belle  pente  qui  cefcend  au  Château  de 
Weijfenjsein , ou  commence  une  Allée  d’ar- 
bres, qui  s’étend  jufqu’à  la  Ville;  & il 
eft  difficile  de  voir  une  plus  belle  Vallée, 
que  celle  qu’on  découvre  au  delà. 

De  l’autre  côté  de  cette  Vallée,  s’élè- 
vent les  Collines  par  lefquelles  je  vais 

dès 
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dès  ce  foir  pourfuivre  ma  route.  Je  les 
ai  examinées  attentivement  du  haut  de 
la  Cafcade,  me  rappeliant  que  j’y  avois 
trouvé  des  matières  volcaniques  fur  les  bords 
du  grand- chemin:  & j’ai  apperçu  quel- 
ques fommités  boifées  fur  leurs  croupes, 
que  je  foupçonne  d’en  être  la  fource. 
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LETTRE  CVIII. 

Route  de  Cassel  à Gottingue  

Tract s volcaniques  dam  Its  Colline* 
qui  féparent  ces  deux  Villes. 

Gottingdï,  le  2pf.  Juin  1778. 

V-,  . • 

MADAME. 

^^tiand  je  voyageai  l’année  dernière 
de  Gottingue  à Cajfel,  je  traverfai  le*  Col- 
lines qui  féparent  ces  deux  Ville*,  en 
Carofle  , en  Pofte , Si  en  compagnie  ; 
c’ed- à - dire  , parles  circonftances  le* 
plu*  nuifibles  à toute  obfervation  d'Ht- 
ftoire  naturelle : on  n’a  qu’un  petit  champ 
pour  la  vue  ; les  objets  paiïent  rapide- 
ment ; la  converfation  diflraic:  fouvent 
de  légères  lueurs  s’éteignent,  parce  qu’on 
ne  veut  pai  s’arrêter  à tout  moment  pour 
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des  riens  ; & cependant  ces  riens  pour- 
roient  devenir  quelque  chofe.  On  éprou- 
ve même  cet  inconvénient  à Cheval  : on 
prendroit  le  torticoli  fi  l’on  regardoit 
bien  fouvent  en  arriére  pour  voir  la  nou- 
velle apparence  des  objets  qu’on  a «lé- 
pafles;  il  faudroit  fans  cefiîe  defcendre 
& remonter,  fi  l’on  vouloir  obferver  tou- 
tes les  pierres  : d’ailleurs  on  les  voit  de 
trop  haut.  L’homme  à pied  au  contrai- 
re , voit  le  terrein  près  de  foi  ; il  io 
baille , & il  éfl  éclairci  ; il  fe  tourne  en 
un  inftart,  fi  quelque  raifon  l’y  porte: 
il  ne  néglige  donc  rien  ; & après  cent 
petites  attentions  fur  des  objets,  inutiles 
pent-  être  mais  aifément  obfervés  , il  arrive 
fouvent  que  de  très  légères  indices  lui 
fournrflenc  tin  fil  pour  arriver  à quelque  cho- 
fe d’important:  je  l’ai  éprouvé  vingt  fois 
dans  cette  route , que  j’ai  faite  à pied 
dans  toutes  lec  Collins;  & quelque  intè- 
reflantes  que  fuffent  déjà  les  obfervations 
que  j’avois  faites  fur  les  Volcans , de 
Bonn  jusqu’à  Cajftl , elles  n’avoient  en- 
core que  préparé  mon  attention  à celles 
que  j’ai  faites  & que  je  ferai  encore  dans 
çes  Pays -ci. 

Auffi- 
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Auffi  - tôt  donc  que  j’eus  traverfé  la  pe- 
tite Plaine  qui ydeCaJJel,  tend  aux  Collines, 
je  me  mis  à pied , & je  les  montai , mon  mar- 
teau à la  main.  Je  ne  trouvai  fur  cette 
première  pente , que  des  grès  vitrescibles 
dans  des  jables  de  même  nature:  ils  étoient 
de  différentes  couleurs , & quelquefois  par 
grands  blocs , & très  durs.  Arrivé  au 
haut  delà  Colline,  je  m’arrêtai  à regarder 
celle  de  Caflcl,  & je  la  retrouvai  telle  que 
je  l’avois  vue  dans  mon  précédent  voyage; 
c’eft -à- dire , d’une  figure  qui  n’annonçoic 
point  ce  qu’elle  étoit.  Mais  la  connoiffant 
alors,  je  diftinguai  fa  couronne  volcanique , 
& en  élevant  un  Cône  fur  fes  côtés  par 
l’imagination,  il  s’arrangeoit  fort  bien  fur 
cette  bafe,  garnie  des  Laves  qui  en  font 
Parties  tout  le  tour.  Je  voyois  le  Dürre- 
berg  à la  droite  ; mais  comme  c’efl:  suffi  un 
Cône  tronqué  il  étoit  très  poffible  de  le 
méconnoître  pour  un  Volcan  : & il  n’y 
avoit  que  les  petits  Cônes  qui  Tenviron- 
noient , qui  puffent  lui  donner  cette  appa- 
rence. 

En  continuant  ma  route  , je  trouvai  une 
inflexion  dans  la  Colline,  le  long  de  la- 
quelle coulent  les  eaux  ; & en  remontant 
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je  vis  près  du  chsmiti , le  premier  G.  R . (a). 
Dès  ce  moment  uii  nouvel  intérêt  fe  joignit 
à ceux  qui  m’avoient  tenu  attentif  fur  les 
hommes,  depuis  le  commencement  de  mon 
voyage.  Je  rentrois  dans  ces  Contrées , où 
j’avois  étudié  avec  tant  de  plaifir  les  effets 
du  Gouvernement  pour  le  bien  des  Peuples  ; 
&j’allois  jouir  encore  du  même  bonheur.  Je 
mefemois  comme  dans  une  nouvelle  Patrie, 
fous  l’influence  d’un  Monarque , dont  la  Pro- 
vidence m’a  mis  à portée  de  contempler  de 
près  les  vertus.  Combien  la  fcène  ne 
s’anime- 1- elle  pas,  quand,  par  de  tels 
motifs , l’attention  fe  réveille.  Mais  j’ai 
déjà  eu  l’honneur  d’entretenir  V.  M.  des 
beautés  naturelles  de  la  partie  des  Etats 
du  Roi  que  je  viens  de  parcourir,  & de 
l’air  de  bonheur  qui  y règne  dans  le  Peu- 
ple; ainfi  je  ne  le  répéterai  pas.  Les  objets 
eux-mêmes  ne  laffent  point  ; mais  je  ne  puis 
pas  me  flatter  de  conferver  affez  de  la  vi- 
vacité de  leurs  traits,  pour  qu’une  deferip- 
tion  répétée  ne  devînt  pas  ennuyeufe.  -Je 
me  bornerai  donc  à la  partie  que  je  ne  vis 

pas 

(a)  Georgius  Rtx.  - . . 
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pas  bien  alors,  & que  j’ai  cette  fois  obfer- 
vee  avec  foin. 

Quoique  cette  inflexion  du  terrein  qui 
marque  les  confins  des  Etats  du  Roi 
avec  ceux  de  la  llefie  foit  peu  confidéra* 
ble,  on  remarque  un  changement  dans  le 
fol  dès  qu’on  l’a  pafiee.  C’ell  toujonrs  du 
fable  ; mais  il  ell  durci  par  couches  aquifot 
mes;  c’eft  de  la  pierre  à fable,  ce  ne  font 
plus  des  gris. 

]e  n’avois  encore  apperçu  aucune  trace 
de  matières  volcaniques  fur  la  première  crou- 
pe ; je  n’en  découvris  point  non  plus  en 
traverlant  la  fécondé  ; mais  en  pallant 
dans  un  enfoncement  qui  conduit  à ufie 
troifièrne , je  vis  un  gros  bafalte  prismati- 
que qui  fervoit  de  Borne  fur  un  petit  Pont; 
La  nouvelle  croupe  étoit  encore  compofée 
de  fable  durci  par  couches , phts  rouge 
feulement  que  celui  de  la  précédente  ; il 
y avoit  des  monceaux  de  cette  pierre  fur 
le  chemin  pour  le  réparer;  & cependant 
dans  un  long  trajet , je  ne  trouvai  que  deux 
fragmens  de  bafalte.  Mais  ils  fe  multipliè- 
rent en  approchant  du  Village  de  Landvtr - 
hagen  ; & en  y arrivant  je  vis  qu’il  en 
étoit  pavé.  J’appris  là  que  cette  pierre! 
venoit  du  Staupcnberg  , que  je  devrois  trou- 
Tpmt  IV ; Hh  vert 
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ver  près  du  chemin,  à une  lieue  plus  loin. 
Je  continuai  donc  ma  route,  toujours  en 
oMervant  le  chemin , où  les  bajahes  difpa- 
ifirent  de  nouveau.  La  croupe  de  la  Col- 
line étoit  unie,  & je  n’y  appercevois  qu’une 
petite  hauteur  couverte  de  brofl'ailles , qui 
s’élevoit  comme  une  taupinière  dans  les 
champs. 

. A Lotterberg,  fécond  village  du  Pays 
à' Hanovre,  je  trouvai  encore  le  pavé  de 
bafêlte,  venant  du  même  Staupcnberg  qui 
n’étoit  plus  alors  qu’à  un  quart  de  lieue  ", 
& cependant,  toute  la  Colline  n’étoit  que 
de  fable , à l’exception  de  ce  Monticule. 

Voilà  donc  une  Montagne  volcanique  y 
qui  élève  fa  tête  au  dehors  d’une  nouvelle 
matière  dépofée  tout  autour  d’elle  dans 
une  vafle  étendue.  Cette  matière  non 
volcanique,  eft  pofée  par  couches,  qui  fui- 
vent  les  contours  de  la  Colline  , & qui  ne 
laiflent  à découvert  que  le  fomroet  d’un 
Cône,  dont  les  débris  ne  fauroient  s’éten- 
dre bien  loin.  Sans  les  pavés,  auxquels 
cette  pierre  eft  plus  propre  que  celte  de 
fubte , on  pourioit  parcourir  toutes  ces 
Collines  fans  connoître  qu’il  y eût  une 
élévation  volcanique,  à moins  qne  le  ha- 
zard  n’y  conduific.  J’avois  roulé  fur  ces 
- 1 P3* 
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pavés  fans  les  appercevoir  ; mais  cette  fois 
ifs  ne  pouvoient  m’échapper,  parce  que  je 
roarchois  à pied. 

Il  étoit  déjà  tard  lorsque  je  vis  le  Mon* 
ticule,  & je  devois  aller  ce  foir-là  à Mun- 
den;  ce  qui  m’empêcha  de  m’éloigner  du 
chemin  pour  le  voir  de  près.  Mais  fa- 
chant  alors  que  je  n etois  pas  forti  de  la 
région  'volcanique  , je  reconnus  diverfes 
fommités  beaucoup  plus  confidérables  , 
dont  quelques  unes  dévoient  fe  trouver  fur 
ma  route;  ainfi  je  renvoyai  jusques-làde 
nouvelles  obfervations  attentives.  Bientôt 
après  je  commençai  à defeendre , plus  que 
je  n etois  monté  en  venant  de  Caffel ; & 
& je  me  retrouvai  au  niveau  de  la  Fulde , 
que  je  fuivis  jusqu’à  Munden.  Dans  tout 
ce  trajet  je  ne  trouvai  plus  que  grès  ou 
perte  à fable  : nulle  trace  de  matières  vol- 
caniques. 

Je  fuis  parti  ce  matin  de  Munden , & pen- 
dant quelque  tems  je  luis  relié  dans  les 
Vallées,  où  je  n’ai  vu  que  de  la  pierre,  fa- 
bleufe  rouge,  qui  même  a continué  allez 
haut;  quoique  je  ville  déjà  de  la  pierre  à 
chaux  fur  les  chemins. 

Quelle  belle  invention  que  les  chauffées 
pour  les  Orychtologilles  ! Celle-ci  m’a 
H h & plus 
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plus  éclairé  dans  une  demi  heure,  que  je 
r.e  l’aurois  été  fans  elle  par  une  journée  da 
recherches.  Etant  arrivé  presqu’au  haut 
de  la  Colline,  des  Carrières  ouvertes  dans 
les -champs,  m'ont  inftruic  que  la  pierre  à 
c baux  commençoit  à fe  dégager  de  la 
pierre  à fable.  Tout  le  haut  de  la  crou- 
pe générale  m’a  paru  de  cette  première 
pierre;  il  y en  a un  grand  nombre  de 
Carrières  ouvertes  ic  long  de  la  Chauffée} 
ce  font  fes  débris  qui  font  le  terreau  des 
champs.  Ses  couches  font  minces  & fui- 
vent  partout  les  contours  de  la  furface. 

Tels  furent  les  premiers  éclairciflVmens 
que  je  tirai  de  la  Chauffée  ; mais  ils  de- 
vinrent bien  plus-  importuns  , lorsqu’en 
approchant  de  quelques  hauteurs,  je  vis 
que  cette  même  pierre  à chaux , recouver- 
te par  la  pierre  faùleufe,  recouvroit  elle- 
même  des  matières  volcaniques ; & dès  cet 
endroit  la  Chauffée  ne  fut  plus  faite  que 
de  bafahe  brifé.  J’ai  tourné  ces  hauteurs 
pour  arriver  au  Bourg  de  Dransfeld,  flcué 
fur  le  plus  haut  de  la  croupe  générale 
des  Collines.  Tout  eft  pierre  à chaux 
fur  cette  croupe  ; mais  j’ai  appris  que  tou- 
tes  les  formalités  qui  s’élèvent  au  deffus, 
ne  font  que  de  pierre  noire ; qui  eft  da 
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lafahe , dont  le  Bourg  eft  tout  pavé.  La 
principale  des  Carrières  eft  dans  la  fom- 
mité  qui  fe  nomme  Drambc-g , fort  peu 
diftante  du  Bourg. 

Ma  conjecture  s’efl  ainfi  vérifiée:  ces 
hauteurs  que  je  découvrois  du  haut  des 
Collines,  dans  la  route  de  Caffcl  à Mun- 
den  , font  les  fommets  de  Cônes  enve- 
loppés de  pierre  à chaux  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  leur  hauteur , comme  ce 
petit  Staupcr.berg  elt  enveloppé  de  pitrre 
fabkufe.  Cette  première  confirmation  m’a 
fait  obferver  plus  attentivement  le  haut 
des  Collines  ; j’y  ai  vu  quantité  de  fém- 
inités pareilles furtout  au  Nord  de 
Dransfcld. 

Après  avoir  paffé  ce  Bourg,  on  ne 
tarde  pas  à defeendre  du  côté  de  Got- 
tir.gue.  J ai  vu  fur  ma  droite  une  longue 
côté  relevée,  qui  defeend  vers  la  Plaine 
par  une  pente  douce  & unie,  & au  haut 
de  laquelle  eft  un  petit  Cône.  Je  foup- 
çonne  fort  que  c’eft  une  Livë,  recouver- 
te de  pierre  à chaux  : ie  vis  les  couches 
de  celle-ci  par  les  Carrières;  & tou- 
jours elle  fuivoient  avec  une  parfaite  ré- 
gularité les  contours  de  la  Colline. 


w‘*+  1 
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Dès  que  j’ai  été  fur  la  pente  extérieure 
de  ces  Montagnes  , j’ai  vu  devant  moi 
toute  la  chaîne  du  Hart  s,  où  le  Blocks- 
berg  eft  la  feule  fommité  qui  fe  diflingue 
d’une  manière  fenfible  à cette  diftance. 
Le  Heinberg , cette  Montagne  près  de 
Gottingue , qui  eft  fi  remplie  de  corps  ma- 
rins , & tout  le  relie  de  la  bordure  calcaire 
du  Hartz  de  ce  côté  • ci , fe  confondoieat 
dans  fa  maflë.  Mais  j’ai  vu  au  Midi  quel, 
ques  Montagnes  ifolées , que  je  foupçoone 
beaucoup  d’étre  des  Cônes  volcaniques  en- 
veloppés de  pierre  à chaux.  L’une  d'en- 
tr’elles  qui  fe  nomme  Glichen,  paroît  être 
un  Cône  enfoncé.  Sa  figure  eft  très  fin- 
gulière,  en  ce  que  deux  fleurons  oppofés 
de  fa  couronne,  portent  des  Châteaux. 

Voilà  un  nouveau  champ  ouvert  à des 
obfervations  très  intéreffantes.  Ce  n’eft 
pas  Amplement  quelques  nouveaux  volcans 
découverts  ; ce  font  des  Volcans  environ- 
nés de  pierre  à chaux  par  lits  réguliers  qui 
renferme  des  corps  marins  ; c’eft  en  un  mot 
au  milieu  des  dépôts  évidens  de  la  Mer , 
que  fe  trouvent  ces  anciens  effets  du  Feu. 
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Montagnes  Volcaniques  de  la  Province  dt 
Gottïugue  , recouvertes  de  pierre  à chaux, 
fs>  telle  - ci  de  pierre  fableufe. 

Gottikgpe,  le  se  Juillet  1778* 

...  < 

MADAME, 

Jf^’ai  à rendre  compte  à V.  M.  d'une 
journée  dobfervations,  qui  ne  laiffe  plus 
de  doute  fur  l’Epoque  où  toutes  les  an- 
ciennes Montagnes  volctviques  que  je  viens 
de  parcourir  fe  font  formées. 

Je  partis  d’ici  avant  hier  de  très  bon- 
ne heure  & à cheval,  parceque  je  pré- 
voyois  que  ma  courfe  feroit  longue.  Mon 
but  étoit  d'aller  au  plus  diftant  de  trois 
Cônes  que  j’avois  découverts  au  Nord  de 
Dransfeid  dans  la  continuation  de  la  Chaî- 
ne de  ces  Montagnes.  Je  n’en  connais, 
H h 4 f»is 
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fols  que  la  fitaation  rélativement  à Got- 
pngue  , & j’çn  ignorais  totalement  le 
chemin. 

Gottingue  eft  fitué  dans  une  lar^e  Val- 
lée dont  la  direction  eft  du  Sud  au  Nord,* 
ayant  à l’Orient  la  Chaîne  du  Hartz  ou  fes 
avant- corps,  & à l'Occident  une  autre  chaî- 
ne qui  n’a  rien  de  primordial,  & dont  la 
matière  dominante  eft  de  pierre  à chaux. 
Cette  Chaîne  eft  plus  large  encore  que  cel- 
le da  Hartz;  ou  plutôt  elle  eft  le  commen- 
cement d’uu  vqfte  Pays  de  Montagnes , 
dont  les  croupes  font  la  plupart  cultivées 
en  champs.  C’éroic  fur  cfs  croupes  que 
j’avois  vu  les  trois  Cônes  que  je  voulois  vi- 
fiter:  mais  il  s’étoient  éclipfés  dès  que  j’a- 
vois été  dans  la  Vallée.  Il  fallut  dont'  les 
aller  chercher  à l’aventure,  en  gagnant 
les  Collines,  vers  le  lieu  ou  je  conjeéturois 
que  devoit  fe  trouver  ceîei-qui  je  me  propo- 
sais de  vi fiier  le  premier. 

Je  pafTai  fucceflivement  près  des  Bourgs  ou 
Villages  de  Lengkrn , Harfit  & Gladebeck; 
& quoiqu’avec  Un  Cheval,  je  montai  dans 
des  Bois,  fréquentés  uniquement  par  les 
Bûcherons  dont  je  fuivis  lés  J entiers , & par 
des  Chevreuils  qui  hondiffoient  entre  les 
broflailles  pour  s’enfoncer  dans  la  Forêt. 

Dans 
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Dans  cc  trajet  je  vis  fréquemment  des 
çouches  de  fable  ; mais  dès  que  j’arrivois 
far  des  éminences , je  ne  trouvais  que  de 
la  pierre  à t baux . Ces  lits  divers  fui  voient 
toujours  les  contours  des  fols  qu’ils  forr 
moient.  - , , • 

On  doit  s'attendre  à quelque  décompte 
quand  on  marche  ainfi  à l’avencure  dans  les 
Montagnes,  & fe  tenir  prêt  à tirer  parti  de 
tout.  Lorsque  je  fus  hors  du  Bois  ("dont 
je  me  dégageai  avtec  affiez  de  peine)  & 
que  j’arrivai  fur  la  croupe  générale  , je  me 
trouvai  féparé  de  mon  objet  par  une  pro- 
fonde Valjëe,  dans  laquelle  je  vis  une  pe- 
tite Ville  au  - deflous  de  moi , nommée  Uar- 
flegfen  : & je  connus  par  ma  Carte,  que  la 
grande  Montagne  où  je  m’étois  prapofé 
d’aller,  appartenoit  à la  Solingçr -walà  (Fo- 
rêt de  $û!ing'). 

Je  renonçai  à cette  Montagne;  elle  etoit 
trop  éloignée  : & d’ailleurs  étant  couverte 
de  Bois  jusques  dans  la  Vallée,  il  eût  été 
trop  difficile  d’y  découvrir  l’arrangement 
des  matières  qui  la  cpmpofoient.,  à caufe 
de  l’épailleur  du  terreau.  Je  voyois  au 
contraire  plufieurs  autres  Cônes  s’éléver  de 
deffus  la  croupe  même  où  j’écois  ; & quoi- 
qu’ils fuflcnt  auffi  cpuverts  de  Bois,  leurs 
H h 5 ep. 
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environs  au  moins  étoient  découverts,  3c 
parconféquent  faciles  à obferver.  J’eus 
recours  à un  Berger  pour  tracer  le  plan  de 
ma  route;  & afin  qu’il  me  comprît , je  le  fis 
venir  avec  moi  fur  une  hauteur.  D’après 
ce  qu’il  me  dit , nous  avions  alors  le  Bourg  de 
Dransfeid  & parconfequent  le  Dransberg  à 
trois  lieues  de  diftance  fur  la  gauche, 
cachés  par  les  hauteurs  qui  étoient  près  de 
nous  : la  Montagne  du  Solingtr  - wald  étoit 
à notre  droite,  & les  Cônes  où  je  voulois 
aller  étoient  devant  nous  à une  diftance 
affez  grande.  Il  nomma  Crebifcbberg  celui 
qui  étoit  le  plus  fur  la  droite , & l’autre 
Ocbfenberg. 

Il  me  fuffifoit  de  voir  l’un  de  ces  deux 
Cônes,  & d’après  les  avis  du  bon  hom* 
me,  je  me  déterminai  pour  le  Crebifcbberg. 
Il  me  conduifit  alors  jusqu’à  un  autre  lieu 
découvert , d’où  il  me  montra  un  chemin 
qui  devoit  me  mener  à Wibbecbe , petit  Vil- 
lage peu  éloigné  du  Crebifcbberg;  & je  pris 
cette  route.  Elle  fuivoit  la  croupe  com* 
mune  fur  laquelle  s’élèvent  les  Cônes  vol- 
caniques ; & dans  toutes  fes  inflexions 
pendant  une  marche  d’une  heure  & demie, 
je  ne  trouvai  que  de  la  pierre  à chaux,  dont 
les  couches  fuivoient  tous  les  contours  de 

la 
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la  furface.  Elles  font  donc  encore  certai- 
nement telles  qu’elles  ont  été  formées  par 
la  Mtr : quelques  unes  renfermoient  des 
corps  marins  ; cëtoient  des  cames  & des 
tuyaux  dt  vers. 

Je  m’arrêtai  un  moment  à fPïbbec/ct,  & 
m’acheminai  de  là  vers  le  Crebifchberg.  La 
•pierre  à chaux  continua  fans  mélange,  jus. 
qu’auprès  de  ce  Cône,  & avec  elle  les 
Champs  labourés.  Une  peloufe  envircn- 
noit  le  pied  c!e  l’éminence,  & je  trouvai 
alors  des  morceaux  de  bafalte.  Ce  change, 
ment  du  fol  étoit  la  caufe  du  changement 
de  produftion  de  fa  furface  : cette  zone  de 
peloufe,  étoit  la  prolongation  du  talus  des 
débris  du  Cône,  qui  ne  fauroit  être  labou- 
rée , & que  la  Nature  feule  a fertilifée.  Je 
reconnus  que  c’étoit  un  talus  de  décom- 
bres, dans  quelques  coupures  faites  par  les 
eaux;  & j’y  retrouvai,  à une  petite  profon- 
deur , les  couches  calcaires  qui  fe  dirigeoienc 
vers  la  partie  folide  de  l’éminence.  Les 
Bois  commençoient  à une  petite  hauteur  & 
couvroient  le  Cône  entier. 

Le  Côté  par  lequel  j’abordai  ce  Bois  fe 
trouva  fi  touffu,  qu’il  me. fut  impofilble 
d’y  pénétrer  avec  mon  cheval.  J’en  fuivis 
donc  quelque  tems  le  bord , pour  chercher 

quel- 
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quelque  route;  rpaflant  ainfi  au-de<Tus  du 
Bourg  6’ EIHgerêde  qui  étoit  dans  la  Vallée  fur 
ma  droite.  Arrivé  en  vue  d’un  autre  Bourg 
nommé  ddslipfcn , fans  avoir  découvert  de 
paifage,  je  crus  remarquer  au  moins  que 
]e  Bois  étoit  plus  clair,  &j'y  entrai.  Mais 
je  fus  bientôt  arrêté  par  un  autre  obftaclc. 
h a furface  de  ce  Cône  n’étoit  partout  que 
de  grofies  pièces  de  bafaltes  couvertes  de 
moufle,  où  mon  pauvre  Cheval  faillit  â 
fe  rompre  les  jambes:  je  fus  donc  obligé 
de  m'en  féparer.  Je  l’attachai  au  pied  d’un 
arbufte  ; & après  lui  avoir  fait  un  monceau 
de  jeunes  branches  pour  l’amuftr  pendant 
ropnabfence,  je  remarquai  la  pofition  du 
Soleil  & les  environs  du  lieu  , & je  le  lais- 
fai  fur  fa  bonne  foy. 

Je  trouvai  les  fragmens  de  bafalte  plus 
gros  & plus  découverts  à mcfure  que  jç 
montai;  jusqu’à  ce  que  le  fonjmet  com- 
mença de  s’arrondir;  & alors  au  contraire 
ils  fe  trouvèrent  de  plus  en  plus  recouverts 
parle  terreau  Æ par  les  feuilles,  tellement 
qu’enfin  ils  disparurent  entièrement.  Au- 
lieu  d'un  Crater,  que  je'  çherchois  dans  le 
Bois , je  trouvai  une  petite  pente  au  côté 
oppofé  de  la  Montagne,  par  laquelle  j’arri- 
yaifur  une  aflez  grande  efpiansde  circulai- 
re, 


Dioi 


Lettre  CIX.  se  u T E R R E.’  493 

rc,  à l’un  des  côtés  de  laquelle  s’élevoit 
cette  fommité  où  j’étois  parvenu , qui 
n’étoit  qunn  fleuron  de  couronne  volcanique. 
Je  ne  pus  voir  aucune  pierre  fur  toute  cet-* 
te  couronne,  tant  les  débris  de  la  Forêt» 
ont  tout  couvert. 

N’ayant  doi\c  rien  de  plus  à obftrver,  je 
remontai  fur  la  petite  éminence , afin  de 
redefeendre  plus  fûrement  vers  mon  Che- 
val: mais  je  fus  privé  d’un  de  mes  renfei- 
gnetnens  ; des  nuages  cachoient  le  Se.* 
Jeil.  ( On  feroit  bien  de  porter  toujours 
avec  foi  une  bouffole  dans  ces  courfes  ; 
j’ai  fourent  eu  regret  de  n’en  point  avoir.) 
Le'  Bois  qui  m’environnoit  de  toute  part 
m’ôtoir  la  reflource  des  objets  éloignés; 
je  ne  trouvai  que  des  fignes  équivoques  & 
je  me  trompai.  J’errai  longtems  fans  fu> 
cès;  non  fans  me  froiffer  quelques  fois  les 
jambes  dans  les  trapes  qu'avoit  fait  la 
mouiTe  entre  les  Bafaltes.  Mais  enfin  j’allai  au 
plus  fûr  : je  descendis  jusqu’au  pied  du  Cô- 
ne , & fuivant  la  lifière  du  Bois’;  je  reconnus 
à l’herbe  foulée,  le  lieu  où  j’étois  entré, 
& je  retrouvai  enfin  mon  Cheval,  comme 
ü achevoit  fa  feuillée. 

J’avoia  remarqué  que  la  peloufe  defeen- 
doit  beaucoup  plus  bas  de  ce  côté -là, 
çjui  auffi  étoit  plug  eu  pente;  & que  les 
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Champs  ne  commençoient  que  dans  la  par- 
tie où  le  terrein  devenoit  plus  horizontal. 
J’y  descendis  pour  en  examiner  la  caufe , 
& je  vis  que  tout  le  gazon  écoit  fur  des 
fragmens  de  Bafultes  , qui  avoient  roulé 
plus  bas  de  cê  côté -là;  parce  qu’il  yavoie 
plus  de  pente.  Les  premiers  Champs  étoienc 
encore  parfemés  de  petits  fragmens  de  B af di- 
tes, mais  la  pierre  à chaux  étoit  par  deffous. 

J’avois  ainfi  vifité  à peu  près  la  moitié  du 
contour  de  ce  Cône;  & partout  il  s’étoit 
trouvé  environné  de  pierre  à chaux  ; mais  je 
voulus  en  examiner  l’enceinte  complette. 
Je  fuivis  doncle  fol  de  pierre  à chaux,  & j’arri- 
vai à un  grand  rideau  qui  me  barra  lepafFage. 
Il  partoit  presque  du  haut  du  Cône , & s’é- 
tendoit  par  une  pente  douce  le  long  de  la 
croupe  générale,  avec  laquelle  il  fe  confon- 
doit  affez  loin.  Je  ne  doutai  pas  que  cette 
côte  ne  fût  une  Lave:  cependant  h pierre  à 
chaux  continua  en  s’élevant,  & je  vis  qu’elle 
couvrait  toute  l’éminence.  Je  montai  alors 
vers  le  Cône,  fur  le  dos  decette  Lave  enfé- 
velie , & elle  continua  de  l’être  jusques  très 
près  du  Cône,  dont fêle vation  étant  peu  gran- 
de au-deflus  d’elle,  il  en  étoit  beaucoupmoin* 
tombé  de  débris  de  Bafaltcs.  D'où  je  conclus 

que 
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que  h pierre  driarcïr,'s’é!evoit  tout  le  tour  de  la 
Montagne , bien  plus  haut  que  je  n’avois  pu 
l’appercevoir  à caufe  de  là  grande  quan- 
tité de  débris. 

Lorsque  je  descendis  du  côte  oppofê 
de  cette  Lave  masquée,  il  fallut  m’éloigner 
de  plus  en  plus  du  Cône  , pour  fuivre  la 
trace  des  matière  calcaires  ; parceque  les 
débris  des  bajaltes , descendant  de  plus 
haut,  avoient  roulé  beaucoup  plus  loin. 
Cependant  je  confervai  toujours  cette 
trace , jusqu’à  ce  qu’étant  parvenu  dans  le 
milieu  de  la  croupe  générale,  la  pierre  à 
cbauxfe  trouva  elle  même  recouverte  des  cou- 
ches d’une  autre  efpéce  de  matière  que  j’ai 
déjà  remarquée  en  plufieurs  endroits  de  ces 
Pays -ci.  C’eil  un  fable  argilleux , durci 
par  couches  minces;  teintes  aflez  géné- 
ralement de  rouge,  avet  des  veines  d’un 
verd  clair  très  vif. 

Je  me  trouvois  alors  dans  une  efpèce 
de  baffin , furmonté  de  trois  grands  Cô- 
nes , dont  les  pentes  étendues  lui  faifoûent 
comme  une  forte  d’enceinte.  L’un  de  ces 
Cônes  étoit  le  Crtbifcbbtrg  que  je  laiffois 
derrière  moi  ; & pour  aller  à Drcmsfcld  je 
devois  pafler  entre  les  deux  autres.  L’un, 
qui  étoit  ŸQcbfenberg  était  affez  loin  à ma. 
gauche  ; & l’autre  plus  près  à ma  droi- 
te. 
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te,  fe  nomme  Wackenberg , ayant  à fon 
pied  le  Village  de  Gür.terfen . 

Je  m’avançaiaflcz  dans  ce  baffin,  du  cô- 
té par  lequel  j’avois  abordé  le  Cicbifcbberg , 
pour  y retrouver  hfirrrc  à chaux  fortantde 
deiï’uus  ces  couches  rougeâtres.  Ainfi  j’a- 
vois faic  le  tour  du  Cône;  & partout  je 
Pavois  trouvé  enveloppé  de  pierre  à chaux; 
& non  feulement  lui,  mais  fa  Lne:  & 
rien  de  volcanique  n’avoit  recouvert  ces  dé- 
pôts de  la  Mer,  que  les  éboulemens  du 
fotnmet. 

Cette  nouvelle  obfervation  ne  peut  per- 
mettre de  douter , que  ces  Càaesvolcaniques  ne 
fe  foient  formés  fous  les  ehux  de  la  Mer;  & 
qu’après  la  celfation  de  leurs  éruptions,  la 
Mer  n’y  aît  dépofé  ces  matières  diverfes 
qui  recouvrent  leurs  baies.  Elle  a ainfi 
formé  une  chaîne  de  Montagnes  Jéconàaires , 
où  les  éminences  dues  au  Feu  ne  s’apper- 
enivint,  qu’autant  que  leur  fommet  a été 
aifez  élevé  pour  -'relier  audefl’us  des 
dépôci. 

M’avançant  vers  le  Wackenberg,  je  trou, 
vai  de  grandes  coupures  dans  les  couches 
de  la  pierre  fableuft  rougeâtre , & j’y  vis 
la  pierre  à chaux  dans  le  fond.  Je  trou- 
vai suffi  dans  le  fable  de  ces  mânes  grès 
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vitreicibles  que  j’avois  rencontrés  depuis 
ia  HeJJe , fur  les  croupes  élevées  de  presque 
toQtes  les  Montagnes  calcaires ; & bientôt: 
H s’y  joignit  auffi  des  fragmens  roulés  de 
bafalte , venant  du  IVackenbtrg.  Je  traver- 
Fai  Cünterfen , & j’atteignis  le  pied  de  la 
Montagne,  où  je  ne  trouvai  plus  que  bà - 
faite.  Je  ne  pouffai  pas  plus  loin  ma  re- 
cherche de  ce  côté  - là  ; cette  nouvelle  ob- 
fèmtion  m’aflùrant  allez,  que  tous  les  Cô- 
nes qui  s-’élevoienc  fur  cette  croupe  étoienc 
volcaniques  ; & en  effet  les  gens  du  Pays 
m affùrèjrent  que  11  pierre  noire  s’y  trouvoit 
partout. 

De  Günterfen  je  descendis  infenfiblemenc 
jusqu’à  hnbjen  j marchant  toujours  dans  des 
champs  dont  le  terreau  étoit  de  la  même 
pierre  à fable;  mais  à Iinbfsn  je  retrouvai  la 
pierre  à chaux,  & dans  les  coupures  des 
bords  de  la  première,  là  où  elle  finiffoic 
fur  la  pierre  à chaux , je  vis  encore  très 
clairement  qu’elle  la  recouvroic. 

D 'Imbfen  à Dransfeld  je  trouvai  encore  un 
grand  rideau  devant  moi , qui  partoit  d’uii 
grouppe  d’éminences  volcaniques.  Entre 
ccs  éminences  étoit  le  Dransberg,  dont  je 
connoiflbis  déjà  la  matière,  & c’étoit  de 
fôft  pied  que  cette  Lave  partoit.  Je  la  tra- 
• Tome  I\r.  Ij  -*  ver- 
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verfai  à une  grande  diflance  de  fon  origi- 
ne: toute  fa  furface  étoit  couverte  de 
couches  calcaires  qui1  en  fuivoient  les  con- 
tours, recouvertes  elles-  mêmes  en  quelques 
endroits  de  fable  contenant  des  grès. 

Il  étoit  trois  heures  & demie  lorsque  j’ar- 
rivai à Dransfeld ; & prêt  à y entrer  j’at- 
teignis le  chemin  qui  vient  de  Münden.  Je 
me  repofai  un  moment  à une  Auberge, 
dont  le  Maître,  qui  parloit  françois,  me 
donna  toutes  les  informations  dont  j’avois 
befoin  pour  me  reconnoître  dans  1g  group- 
pe  d’éminences  qui  renferme  le  Dransberg, 
où  je  me  propofois  d'aller. 

En  fortanc  de  Dransfeld,  par  la  même 
Porte  où  l’on  arrive  en  venant  de  Münden , 
je  tournai  fur  la  gauche  au  premier  chemin 
que  l’on  y rencontre  ; & j’eus  alors  en  face 
les  fommités  où  j’allois  , dont  le  pied  n’é- 
toit  pas  diftanc  de  plus  d’un  quart  de  lieue. 
Le  terrein  montoit  infenfiblemeut,  formé 
de  couches  de  pierre  à chaux  qui  fuivoient 
l’inclinarfon  de  la  pente  ; je  trouvai  dans 
quelques  unes,  de  petites  cames  & des  en- 
troques. 

Lorsque  j’arrivai  près  des  éminences , je 
découvris  entr’elles  un  vafle  baffin.  Son: 
ouverture  étoit  fort  large  du  côté  où  j’a- 
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bordois,*  mais  tout  le  refte étoit  enviaenné 
de  Montagnes , coupées  feulement  par  des 
gorges  élevées.  J’avois  à ma  droite  le 
Dtansbcrg , fur  la  bafe  duquci  je  marchois; 
à ma  gauche,  mais  fore  loin  étoient  le 
Hohenbagcn  & le  Brauruberg , & au  fond  le 
Brackenberg.  ï)ans  ce  baflin  la  pierre  à 
chaux  efb  recouverte  de  fable,  femblable  à 
celui  des  Bruyères , & parfemé  de  ces  grès 
blancs  &'  rougtâires  de  la  nature  de  ceux 
«je  Wtiffenjlcin  & des  autres  Montagnes 
calcaires  de  la  Htfft - Quelques  uns  de  ces 
grès  fonc  fi  durs,  qu’ils  reffemblent  à de  la 
pierre  à feu.  Cette  furface  eft  en  champs 
dans  la  partie  la  plus  baffe  & la  plus  fablo. 
neufe;  mais  autout  des  Montagnes,  où  il 
y a le  plus  de  ces  grès  qui  s’oppofent  au 
labour,  ce  font  des  peloufes  très  grandes 
ou  pâture  le  bétail. 

Le  pied  du  Dransberg  eft  aufiï  recouvert 
de  peloufe;  j’y  montai,  & ne  trouvai  que 
des  grès  fur  la  pente  jusqu’au  bord  des 
Bois:  le  fol  étoit  entièrement  de  fable  tout 
femblable  à celui  des  Bruyères , & une  pe- 
tite bruyère  étoit  en  effet  mêlée  au  gazon. 
Mais  à l’entrée  du  Bois  le  fol  changea;  je 
ne  trouvai  plus  que  des  fragmens  de  Ba- 
faite.  Il  fembloit  que  le  Jable  barrât  le5 
1 i 2 Bois  j 
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Beisf  & probablement  c’eft  en  effet  la 
caufe  qui  les  borne.  J’ai  trouvé  partout, 
que  les  Arbres  croiflent  aifément  fur  le* 
Cônes  de  lave  ou  de  baf ailes  ; parceque 
fans  beaucoup  de  terreau,  leurs  racine» 
font  leur  chemin  dans  les  fentes,  où  la 
terre  végétable  les  accompagne  : aulieu  que 
le  fable  leur  réfifte. 

Envoyant  de  loin  ces  éminences,  elles 
m’avoient  paru  des  Cônes  diftin&s,  & je 
ne  fus  pas  même  détrompé  en  entrant  dans 
leur  enceinte.  Je  montai  fur  le  Dransberg 
dans  cette  opinion;  & arrivé  au  fommet, 
mon  premier  foin  fut  d’examiner  s'il  y 
reftoit  un  Cratets  Aulieu  de  cela  je  n’y 
trouvai  qu’une  plateforme  unie,  fans  pier- 
re faillante  , couverte  de  terre  végétable 
& plantée  d’Arbres  vigoureux.  Je  fus  fur- 
pris  de  cette  apparence  ; mais  ne  doutant 
pas  que  ces  beaux  Arbres  ne  fuflent  fur  un 
fond  crevaffé,  je  fuivis  une  penre  douce 
qui  me  conduifoitdu  côté  oppofé  à la  mon- 
tée rapide  ; comptant  bien  de  trouver  en- 
fin quelque  coupure  qui  m’inftruiroit. 

Je  marchois  depuis  quelque  tems  danr 
cette  pente,  toujours  parfaitement  unie, 
& entièrement  couverte  de  terre  végétable , 
lorsqu’enfin  un  bruit  dt  pics  & de  mar- 
, teaux 
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.teaux  me  fit  découvrir  une  Carrière.  Je 
vis  enfuite  qu’il  y en  avoit  plufieurs  au“ 
très  fur  ce  flanc  de  la  Montagne , dont 
toute  la  maffe  n’étoit  qu’une  L,ave,  d’une 
nature  qui  me  frappa.  Elle  eft  toute  cora- 
pofée  de  pièces  diftinctes,  enchaffées  le* 
unes  dans  les  autrefc,  qui  fe  féparent  faci- 
lement, & donc  toutes  les  furfaces  font 
altérées  par  l’effet  de  l’humidité,  jusqu'à 
«ne  profondeur  qui  eft  quelquefois  de  demi 
pouce.  Cetta  croûte  eft  extérieurement 
d’un  jaune  ochreux,  paffant  enfuite  par* 
des  nuances  de  gris,  jusqu’à  la  couleur  na- 
turelle qui  eft;  noirâtre.  Ôn  voit  les  répa- 
rations de  ces  morceaux  dans  la  carrière, 
& quand  on  les  tire  fans  les  rompre,  touc 
eft  de  couleur  de  rouille. 

Il  m’eût  fallu  du  tems  pour  bien  étudier 
le  fyftême  de  ces  finguliers  Bafakes ; ce- 
pendant voici  que  je  pus  juger  affez  bien. 
Il  y en  a de  deux  formes  très  diftin&es. 
La  première  eft  celle  de  coin  : ce  font 

des  prismes  triangulaires,  dont  les  extrémi- 
tés font  diverfement  inclinées.  L’une  des 
faces  eft  conftamment  plus  petite  que  les 
deux  autres  ; la  proportion  eft  d’envi- 
ron 2 à 9.  Ce  rapport  cependant  n’eft  pas 
toujours  le  meme,  ni  les  prismes  de  même 
li*  gros- 
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grofTeur  ; j’en  ai  vu  donc  les  grands  côtés 
n’avoient  pas  plus  de  2 pouces  de  largeur, 
tandis  que  d’autres  en  avoient  jusqu’à  18J 
& dans  ces  derniers , le  petit  côté  étoic 
proportionnellement  plus  petit  que  dans 
les  autres.  Quant  à leur  figure , dans  le  fens 
de  la  longueur  du  prisme,  elle  eft  très 
variée.  ’ Dans  quelques  uns , les  bouts  font 
coupés  presqu’à  angles  droits  en  tout  fens 
arec  les  furfaces,  & refîcmblent  ainfi  à 
des  coins  réguliers ; d’autres  approchent 
plus  ou  moins  de  la  figure  du  fer  d’une 
hache. 

La  fécondé  clafie  de  ces  bafahes  eft  des 
polyèdres  en  forme  Je  fufeaux:  c’eft-à- 
dire,  qu’ils  font  longs,  renflés  dans  le  mi. 
lieu , & coupés  à facettes.  Je  trouvai  de 
ccs bafahes  dans  les  monceaux;  & en  ayant 
découvert  dans  la  Lave  même,  je  vis  que 
c étoit  autour  d’eux  que  les  prismes  trian- 
gulaires étoient  arrangés;  c’tft-à-dire 
qu’un  de  ces  polyèdres,  avec  fes  prismes  à 
l’eniour,  fembloic  faire  un  petit  fyfléme 
à part  , une  forte  de  bafahe  collectif.  pour 
me  faire  une  jufte  idée  de  ces  grouppes  , 
il  eût  fallu  détacher  de  la  Carrière,  pièce 
a piece , un  certain  nombre  de  fragmcns 
de*  Jeux  tfpèces,  en  obfervant  leur  or- 
dre 
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dre  ; mais  il  m’étoic  irnpofflble  de  l’entre- 
prendre vu  ce  qui  me  reftoit  à obferver  le 
même  jour. 

La  couche  de  terre  vé  jetable  qui  recou- 
vre cette  Lave  , n’a  pas  plus  de  7 à 8 
pouces  d’épaifleur;  & ces  grands  Arbres 
n’y  croifTent,  que  parce  que  leurs  racines 
s’infinuent  dans  la  multitude  de  fentês  que 
forment  les  bajalt'es,  dont  la  direction  gé- 
nérale eft  de  haut  en  bas,  Cette  épaiffeur 
de  la  couche  de  terre  végctable  eft  commu- 
ne à toutes  les  croupes  & élévations  de 
ces  Montagnes , à parité  de  circonftances; 
c’eft  - à - dire  , qu’on  ne  peut  y trouver  au- 
cun fondement  à croire,  que  les  parties  de 
ces  Montagnes  qui  font  de  différentes  fub- 
ftances , ayent  été  expofées  aux  influences 
de  l’air  dans  des  te'ms  différens  : pierre  à 
chaux,  fable,  pierre  fableufe,  grès,  ma- 
tières volcaniques ; tout  eft  dans  le  même 
î état  à cet  égard  ; la  couche  de  terre  vegé- 
table  pure,  fuit  fur  ces  différentes  matières 
la  même  marche  que  j’ai  obfervée  partout, 
lorsque  des  caufes  particulières  ne  l’ont  pas 
altérée.  Et  partout  en  même  terni , elie 
nous  annonce,  par  fon  "peu  d’épaiffeur, 
qu’il  n’y  a pas  des  centaines  de  fièclcs 
qu’elle  fe  forme.  Ces  Volcans  ■ là  font 
li  4 fans 
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fans  doute  bien  plus  anciens  que  ces  Laves 
du  Vefuve  & de  l'Etna  entre  lesquelles 
on  a cru  voir  de  grandes  accumulations  de 
terre  vigitabk : & cette  comparaifon  fufBt 
pour  prouver,  que  ces  couches  entre  des 
Laves  ne  font  que  des  cendres  très  menues 
que  le  tems  a altérées. 

Plus  je  vois  ces  diverfités  dans  les  for- 
mes & dans  toutes  les  autres  apparences 
que  prennent  les  matières  volcaniques , plus 
je  conçois  qu’il  faudra  de  tems,  avant  que 
tous  les  Naturalifi.es  l'oient  infiruits  de  ces 
nuances,  & puifient  reconnoître  tes  Volcans 
& tous  les  autres  produits  des  Feux  Jouter- 
' reins , partout  où  il  y en  a.  Probablement 
aufiî , plus  ce  champ  s’agrandira  , plus  il 
nous  développera  de  nouvelles  Caufes  dans 
la  Nature.  Car  s’il  y a des  phénomènes 
particuliers  qui  s’expliquent  par  la  décou- 
verte  d’une  Montagne  volcanique , il  peut 
y en  avoir  de  généraux,  qui  tiennent  à leur 
enfemble. 

C’eft  ainfi  par  exemple  , que  plus  je 
vois  le  champ  des  Volcans  s’agrandir,  plus 
je  me  perfuade,  que  c’efl  aux  galeries  in- 
térieures qu’ils  ont  percées  dans  la  croûte 
de  notre  Globe  , qu’efl:  due  la  prompte 
communication  & l’étendue  des  tremblement 

de 
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de  terre;  plutôt  qu'à  la  profondeur  où  fe 
fait  l'effort,  comme  quelques  Pbyficiens 
lont  imaginé.  J’ai  dé^à  esquiffé  cet  objet 
dans  une  des  Lettres  que  j’ai  eu  l’honneur 
d'écrire  à V.  M.  de  Coblcntz  ; & je  vais 
Je  reprendre  ici  avec  un  peu  plus  d’éten- 
due, en  m attachant  principalement  à cette 
propofition  ; qu'il  y a une  multitude  de  gale- 
ries fous  la  croûte  de  notre  Globe. 

11  me  paroît  donc,  d’après  les  phéno- 
mènes de»  Volcans  aéluels , & par  l’idée 
générale  meme  que  nous  pouvons  nous 
former  de  la  manière  dont  s’élèvent  leurs 
Cônes,  que  les  feux  qui  les  produifent  doi- 
vent agir  dans  des  Galeries , & non  dans 
des  Cavernes.  C’efl  par  là  feulement  qu’on 
peut,  ce  me  ferable,  concevoir  l’afcenfion 
des  Laves  dans  ces  foupiraux  prolongés 
en  hauteur.  C’efl  • à - dire , que  fi  les  matiè- 
res liquéfiéesétoient  dans  le  fond  d’un 
, grand  baffin , elles  produiraient  bien  au- 
dehors  des  exhalaifons , mais  que  jamais  el- 
les ne  s’élèveraient  en  Montagnes. 

- Le  Feu  des  Volcans , quel  qu’il  foit,  a dû 
fuivre  des  veines  de  matières  particulière* 
dans  l’intérieur  de  la  Terre,  & en  même 
tems  liquéfier  des  matières  pierrenfes,  & il 
les  a fait  couler  le  long  des  Galeries  qui  Ce 
S for- 
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formoient.  Ces  galeries  étant  admifes , la 
formation  des  Montagnes  & de  leurs  fou- 
piraux  , ainfi  que  tous  les  autres  phénomènes 
extérieurs  s’expliquent  aifément.  Je  m’at- 
tacherai à ces  phénomènes,  pareeque  ce 
font  eux  feuls  qui  peuvent  nous  mani- 
fefter  l’état  aétuel  de  l’intérieur  de  la 
Terre. 

Tant  que  les  matières  fondues  laiffent 
un  paffage  libre  aux  exhalaifons  ou  fluides 
élafliques  qui  fe  dégagent  continuellement 
des  minéraux  en  fermentation , il  n’arrive 
aucun  changement  à l’extérieur;  ces  exha- 
laifons fortent  par  les  foupiraux  àesFolcans. 
Mais  quand  les  conduits  font  obftrués  par 
une  abondante  liquéfaélion  de  matières 
terreftres , les  vapeurs  élafliques  accumu- 
lées, pouffent  devant  elles  ces  matières 
fondues , jusqu’à  ce  qu’elles  fe  faffent  jour, 
ou  qu’elles  foient  affez  débandées  pour  que 
la  réfiflance  égale  leur  effort.  Ainfi  Y Etna 
fume  longtems  fans  explofion  : fes  longues 
galeries  laiffent  couler  librement  les  matiè- 
res qui  continuent  àfe  fondre,  & les  exha- 
laifons fe  gliffent  entr’elies  & les  voûtes  des 
fouterreins.  Mais  fi  la  matière  fondue  remplit 
les  Galeries  jusqu’au  bas  du  foupirail  du 
Volcan  ; les  fluides  élafliques  s’ayant  plus 
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d’effor,  pouffent  la  maffe  entière  de  la 
Lave  & la  font  monrer  dans  ce  foupirail. 
C'eft  ainfi  qne  la  ceffation  des  exhalaifons 
à l’extérieur,  annonce  une  explofion  prr- 
* chaine  : c’eft  une  bonace,  qui  prëfage  l’o- 
rage.' Les  Laves  montent  donc  alors  dan* 
l’intérieur  des  Cônes,-  leur  chaleur  embra. 
fe  les  amas  de  foufre  qui  fe  font  faits  à 
la  longue  fur  les  parois  & dans  les  cavités 
de  la  cheminée , & une  fumée  épaiffe  fert 
de  précurfeur  à ce  terrible  Torrent. 

Si  la  fonte  n’eft  pas  affez  confidérable , N 
le  fondeur  manque  fon  coup  ; il  n’a  pas  de 
quoi  remplir  fon  moule:  ainfi  la  colonne 
déjà  élevée,  ceffantde  recevoir  de  nouvel- 
les matières  par  le  bas,  retombe  Je  long 
d’un  des  côtés  du  foupirail , tandis  que  les 
vapeurs  fe  font  jour  de  l’autre.  Longtems 
peut-être  la  Lave  éprouve  de  tels  balan- 
•cemens,  foulevée  & retombant  fans  celle. 
Mais  fi  l’accumulation  des  matières  fondues  ’ 
devient  telle,  qu’elles  puiffent  avancer  à 
plein  canal  jusqu’à  une  grande  hauteur  ; la 
prelîion  de  cette  colonne  liquide,  pourra 
ouvrir  le  flanc  de  la  Montagne  dans  quel- 
que endroit  foible  , & tout  et  qui  fera 
déjà  au  deffus  fe  verfera  par  cette  ouvertu- 
re. C effc  ainfi  que  les  Laves  qui  percent 

Je 
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le  flanc  des  Volcans,  font  toujours  terrible» 
à leur  fortie  : & qu’enfuite  elle*  fe  rallen- 
tiflent  ; parce  quelles  ne  reçoivent  plus  alors 
que  les  matières  qui  continuent  à s’élever 
du  fond  jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  inté- 
rieures fe  foient  ouvert  de  nouveau  un 
palTage  libre. 

De  l’eau  introduite  dans  les  culs  - de-fac 
des  Galeries , peut  produire  tout  à coup 
une  pareille  expulfion  par  fes  vapeurs  feules  ; 
toute  autre  formation  de  fluide  elaflique  peut 
auffi  la  produire  dans  un  tel  arrangement; 
& au  contraire  on  ne  la  comprendroit 
point , fi  l’on  ne  fuppofoit  qu’une  grande 
fournaife  au  - deflous  du  Cône.  Un  canal 
horizontal,  ou  peu  incliné,  d’une  lieue  de 
longueur,  & du  même  diamètre  qut  la 
cheminée  de  Y Etna , étant  rempli  de  ma- 
tières fondues , qui  fcroient  pouffées  par  une 
accumulation  continuelle  de  fluide  ilaflique , 
fourniroit  de  la  Lave  jusqu’au  fommet  de 
ce  grand  Volcan , fi  l'énorme  poids  de  la 
matière,  lorsqu’elle  feroit  parvenue  à une 
certaine  hauteur,  ne  faifoit  crever  le 
flanc  de  la  Montagne  dans  quelque  en- 
droit foible.  C^uant  au  Véfuve  , dont  la 
hauteur  eft  beaucoup  moindre,  il  efl:  aifé 
de  concevoir  par  ce  méchanisme,  comment 

le* 
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lei  Laves  peuvent  quelquefois  fe  verfer  par 
le  foramct. 

Sans  doute  qu’il  n’y  a rien  de  fi  régulier 
dans  les  Gilerics  qui  portent  la  Lave  aux 
foupiraux  des  Cônes  volcaniques.  Mais  il 
doit  toujours  réfulter  de  leur  enfemble  ce 
même  genre  d’çpération:  c’ell-à-dire, 
que  l'arrangement  des  cavités  doit  être 
tel , que  la  mafle  fondue  s’accumule  en 
s’étendant  horizontalement  , & laiflanc 
pafler  les  vapeurs  entr’elle  & le  plafond 
qui  la  couvre;  mais  que  s’élevant  enfin 
jusqu’à  ce  plafond , & fermant  le  pafiage 
au  x vapeurs;  celles-ci  s’accroiflent  en  quan- 
tité & en  élasticité,  jusqu'à  pouffer  cette 
mafle  devant  elles,  & à la  forcer  à monter 
dans  les  foupiraux.  Ce  qui  découle  natu* 
Tellement  de  l’idée  de  longues  Galeries,  & 
qu’au  conduire  des  Cavernes  ne  peuvent 
expliquer. 

Cependant  les  fouterreins  ne  fe  font 
pas  maintenus  partout  dans  cet  état;  il 
s’eft  aofli  creufé  quelquefois  des  Cavernes , 
& fous  les  Cônes  mêmes;  peut-être  auffi 
que  des  Cavernes  naturelles , qui  fe  trouvoient 
fur  la  route  des  Feux , ou  expofées  à l’effort 
des  Fluides  élajliques , ont  été  percées  ; 
& c’eft  alors  que  les  plus  grands  Cônes  , 


5*° 


H I ST  O. IRE 


IX.  Partie 


manquant  de  foucien , fe  font  enfoncés. 
La  certitude  de  ces  accidens  eft  démontrée 
par  toutes  les  couronnes  volcaniques  que  j’ai  dé- 
crites: mais  ôn  ne  les  peut  concevoir  qu’a- 
prcs  que  les  Laves  ont  eu  cefle  d’y  mon- 
ter; car  je  le  répété,  leur  ascention  de- 
mande un  point  d'appui,  qui  ne  fauroit  fe 
trouver  dans  des  Cavernes.  Ce  font  donc 
des  accidcns;  & pour  le  général  des  Phé- 
nomènes, c'eft- à -dire,  pour  la  fortie  de 
toutes  ces  Montagnes  formées  de  matières 
fluides,  il  faut  necefiairement  fuppofer  des 
conduits  étroits. 

Dès  lors,  l’immenfe  quantité  de  ces  ma- 
tières volcaniques  dont  nous  avons  déjà  con- 
noiflance  <5i  qu’on  découvrira  encore  pro- 
bablement, jointe  à la  quantité  presque 
auffi  grande  qui  a disparu  en  s’enfon- 
çant dans  des  Cavernes  après  avoir  été 
pouflee  au  dehors , & à tout  ce  que  les 
dépôts  de  la  Mer  nous  cachent  probable- 
ment & nous  cacheront  toujours;  jeinte 
encore  à la  mafle  prodigieufe  de  matières 
converties  en  exhalai fons  : tout  cela , dis  - je , 
luppofe  dans  l’intérieur  des  Continens , de 
fi  vafles  étendues  de  Galeries,  qu’on  peut 
très  bien  concevoir  tous  les  phénomènes 
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des  tremblement  de  terre , à la  manière  que 
j ai  expliquée  ci-devant  (à). 

Mais  les  fecouffes  dévoient  être  incom- 
parablement plus  fortes  tandis  que  toutes 
ces  Montagnes  volcanique s fe  formoient  fous 
les  eaux  de  l’ancienne  Mer  ; puisque  tout 
etoit  alors  en  feu  dans  les  Galeries ; & par  là 
il  eft  facile  auffi  de  concevoir,  que  par 
une  telle  force  bien  des  Montagnes  pri- 
mordiales  peuvent  avoir  été  ébranlées, 
crevaflees  , fouvenc  même  bouleverfées  * 
quoiqu’il  ne  fe  foit  point  fait  d’éruption* 
même  à de  grandes  difances;  & je  nê 
doute:  point  qu’une  partie  de  l’état  de  dé- 
tordre où  bous  les  voyons  quelquefois  , ne 
procède  de  ces  caufes;  ainfi  que  les  cre- 
valTes  qui  renferment  les  Filons,  & peut. 
être  les  Filons  eux  - mêmes  : mais  fur  ce 
dernier  point  nous  avons  encore  beaucoup 
de  lumières  à acquérir. 

Les  Montagnes  fécondaires  n’ont  pas 
éprouvé  de  pareilles  fecouffes,  du  moins  ' 
en  général  : ce  qui  paroît  indiquer  qu’elles 
fe  font  formées  en  grande  partie  après  les 
plus  grands  efforts  des  feux  fouterreins.  ‘ 

Nous  ’ 
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Nous  le  voyons  furrouc  dans  !a  Ch  ,îns  qui 
nous  occupe;  elle  règne  avec  la  plus  gran- 
de régularité  entre  cous  ces  Volcans  an- 
ciens; elle  le*  embrafie,  comme  une  Mer 
embrafTe  des  lfles;  ne  biffant  à découvert 
que  leurs  fommités,  dont  rien  n’eft  forci 
depuis  qu’elle*  ont  été  ainfi  entourées. 

Je  reviens  à la  defLription  du  Dravsberg, 
L'étendue  & la  hauteur  de  la  Lave  <jue  je 
venois  de  découvrir,  me  fit  comprendre 
que  cette  Montagne  n’étoit  rien  moins 
qu’un  Côae  en  elle- même:  mais  feule- 
ment une  petite  partie  d’une  couronne 
volcanique  que  formoit  l’enfemble  de 
tout  ce  grouppe  de  Montagne*.  Pour 
découvrir  fi  ma  conjeéture  étoit  fondée,  je 
m’éloignai  de  ces  fomrnité*  afin  d’en  mieux 
examiner  l’enfemble  : & je  trouvai  en  effet 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  Je  refta  ducon- 
tour  de  la  bafe  d’un  grand  Cône  qui  n’exi- 
ftoit  plu*.  Toutes  ces  Montagnes,  qui, 
vues  de  l’intérieur  du  Bafiin,  fembloient 
être  autant  de  Cônes , n’étoient  réellement 
que  des  coupes  de  Laves  reliées  après  l’en- 
foncement du  Volcan.  Jen  découvris  troi* 
principale*: 'l’une , que  j’avois  vue  deux 
jour*  auparavant  en  paffant  à Dransfcldt 
s’écendoit  vers  la  plaine  de  Cottingue  : & 

c’étoit 
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c’étoit  elle,  qui,  par  fa  coupe  vers  le  de- 
dans du  Badin,  formoit  le  Hoher.bagen  i 
l’autre,  qui  fe  dirigeoit  vers  M'ùüdcn , for- 
moit  de  même  dans  le  Bnîin  , par  la  cou- 
pe, le  Brackenberg  ; & la  troifième  où  j a- 
vois  vû  les  Carrières,  qui  s’étendait  fur  la 
croupe  de  la  Montagne,  étoit  le  Dransbcrg - 
C’dt  donc  - là  comme  les  trois  racines  mai- 
trefles  d’un  vieux  Arbre , qui  fabfiiteroienC 
encore  après  la  deflruè'tion  du  tronc , «Sc 
dont  une  partie  (croit  en  relief  fur  le  ter- 
rein  tandis  que  le  relie  fero.t  couvert  de 
terre  : car  auBî  toutes  ces  Laves  disparoiflent 
fous  la  pierre  à chaux. 

J’obfervai  le  recouvrement  de  celle  de 
CCS  trois  Laves  dont  l’origine  dans  le  Baiïtn! 
ell  le  Dramberg.  La  Chauffée,  qui  en  faic 
le  tour,  favorifa  extrêmement  cette  obfer- 
vation.  Je  trouvai  partout  des  Carrières 
ouvertes  ; & partout  auffi  les  couches  de 
la  pierre  à chaux  étoient , relativement  à 
la  Lave,  comme  feroient  un  grand  nom- 
bre de  couvertures  qu’on  auroit  étendues1 
fur  un  homme  couché.  On  fauroit  que 
c’ell  un  homme , en  voyant  fa  tete  «St  les 
épaules  à découvert  ; comme  je  favoisr 
par  le  Dranskerg  & fes  Carrières,  quil 
y avoir  là  une  Lave,  & les  couver' 
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tures  permettroient  de  découvrir  vague- 
ment la  forme  de  l’homme  étendu,  com- 
me les  couches  de  pierre  à chaux  ne  m’em- 
pêchèrent pas  de  fuivre  de  l’œil  la  Lave , 
jusqu’à  fon  entière  difparition  dans  la  crou. 
pe  calcaire  de  la  Montagne. 

Tandis  que  j’étois  fur  cette  Lave , & re- 
gardant vers  le  Sud-Oueft,  je  jugeai  que 
la  région  volcanique  devoir  s’étendre  fort 
loin:  car  je  vis  grand  nombre  de  Cônes, 
& plufieurs  même  fort  élevés,  tant  du 
côté  de  M'ùnden , que  vers  celui  de  Ha- 
meln. 

En  coroplettant  le  tour  de  cette  Laveda 
Dransberg,  je  revins  h Dransfeld,  fans  avoir 
ceffé  de  trouver  des  Carrières  de  pierre  à 
chaux  fur  ma  route. 

Au  fortir  de  Dransfeld  & revenant  à 
Cottingue , je  vis  'à  ma  droite  le  haut  de 
cette  Lave  dont  la  coupe  dans  le  grand 
Baflin  fait  le  Hobcnhagen  ; & qui  defeend 
le  long  du  flanc  de  la  Montagne  jusques 
dans  la  Plaine  de  Gottingue.  Je  découvris 
fur  le  commencement  de  fa  pente  un  petit 
Cône , fort  peu  Caillant , mais  qui  fe  trou- 
vant dans  ce  lieu  élevé  , paroifloit  être  un 
des  points  les  plus  hauts  de  ce  grouppe 
de  Montagnes.  Il  fe  nomme  Sejebeutel ; 
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& l’on  me  dit  que  dans  ià  dernière  Guerre 
les  François  y tenoient  toujours  une  feft- 
tinelle,  parce  qu’on  découvre  de  là  toutei 
les  routes  depuis  Mïinden  jusque*  dans  tout 
le  Pays  de  Gottingue.  Ce  fut  par  cette  pe- 
tite Sommité  que  je  terminai  mes  obfer- 
Vations. 

t Dransfeld  eft  pavé  de  bafalter,  mais  dès 
qu’on  efl:  hors  du  Bourg,  on  retrouve  la 
pierre  à chaux  par  couches  dans  toutes  les 
coupures  des  chemins.  Je  traverfai  d’abord 
des  champs  pour  m’approcher  de  la  Lave , & 
je  montai  enfuite  par  fon  flanc , ne  trouvant 
que  des  couches  de  pierre  à chaux  jusques 
fur  fa  croupe;  Ce  ne  fut  qu’à  cent  pas  du 
Monticule  ifolé , que  je  commençai  è voir 
des  morceaux  de  pierre  noire  : & enfin,  ar- 
rivé fur  ce  petit  Cône,  qui  a tout  au  plus 
50  pieds  d’élévation  , je  vis  autraverj 
de  la  peloufe  qui  le  recouvre , qu’il  étpic 
de  lave , probablement  bafaltique  à la  ma-1 
Bière  de  celle  du  Drarubcrg.  Ce  Monticule 
efl;  un  peu  tronqué  au  fommet , & il  y pa- 
loit  un  petit  enfoncement.  Tout  autour  f 
à cent  ou  cent  cinquante  pas  de  diftance , on 
trouve  des  fragmens  de  fa  lave , qui  efl;  jaunâ- 
tre à l’extérieur  & noire  en  dedans}  mais 
911  «delà  il  n’y  a plus  que  de  la  pierre  a chaux,  ^ 
Kk  a Vol- 
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Voilà  doac  un  bourgeon  volcanique , de 
la  nature  de  ceux  qui  fe  forment  à la  for- 
ÿie  des  Laves  dans  ks  Volcans  aêluels,  & 
dont  j’ai  vu  de  même  un  fi  grand  nombre 
autour  des  grands  Cônes  que  j’ai  obfervés 
dans  ce  voyage.  Cette  petite  Sommité, 
plus  élevée  que  le  niveau  le  plus  haut  de  la 
pie.re  à chaux , la  furtnonte,  & fert  encore 
ü’indice  de  la  Lave  quâ  eft  dans  fon  intè- 
jrieur:  mai*  il  n’en  eft  rien  forti  depuis 
gué  les  derniers  dépôts  de  la  Mer  en  ont 
enveloppé,  la  bafe;  fes  débris  feulement 
ont  roulé  fuç  la  pierre  à chaux , avant  que 
la  végétation  les  eût  liés, 
j Ce  fera  peut-être  la  dernière  obfervation  de 
ce  genre  que  j’aurai  occafion  de  faire  dans 
ce  voyage.  Je  vais  donc  ralfembleren  peu 
de  mots  1er  conféquences  qui  enréfultent, 
ainfi  que  de  toutes  celles  qui  ont  précédé. 

• La  formation  des  Bafaltes  m’avoic  fait 
foupçonner  dès  longtems,  qu’ils  n’étoienc 
que  de  la  lave  refroidie  par  l’attouchement 
des  eaux  de  la  Mer.  Les  descriptions  de 
quelques  anciens  Volcans  d’Italie,  où  l’on 
avoit  trouvé  alternativement  des  Laves  & 
des  Couches  de  matières  calcaires , ne  m’a- 
voient  pas  fait  conclure  que  la  furface  de 
la  Terre  eût  été  fuccelTivement  en  proie  à 
, l'eau 


Lettre  CIX.  bi  u T E R R E.  517 

- .•  C ' . ,*4  , , ‘ 

J’ea»  & au  feu ; niai*  feulement  que  ce* 
anciens  Volcans  s’étoient  formés  fous  les  eaux 
de  la  Mtr  , ( comme  les  nouvelles  Ifles  de 
l’Archipel , & comme  il  s'en  Formé  peut- 
être  encore  en  ces  lieux  où  la  Mer  bouillan- 
te prend  de  tétas  en  ttms  une  teinté  de 
v foufre  ; ) & que  tafidis  que  cës  Folcahs 
avoient  été  fous- marins , il  s’y  étoit  fornié 
alternativement  des  couches  de  matières 
volcaniques  & des  dépôts  de  la  Mer.  J'avois 
trouvé  une  preuve  de  cette  conjeéïure  , 
dans  l’arrangement  fi  régulier  des  couchés 
de  matières  volcaniques  défunies  qui  coü- 
vrént  les  Val’ées  & les  Collines  du  PSys  de 
Trêves.  Elle  fe  fortifia  par  les  deux  Lavés 
des  bords  du  Mein  à Francfort,  étendues 
fur  des  dépôts  de  la  Mer,  & recouvertes  par 
ces  thèmes  dépôts ; avec  cette  éirconftance 
très  remarquable,  que  les  f effiles  marins 
renfermés  dans  les  dépôts  qui  recouvrent  ces 
Laves,  font  exactement  des  mêmes  Espèces 
que  ceux  qui  font  dans  les  dépôts  qu’elles  ont 
rëcouvêrts.  Les  matières  pofées  par  couches, 
quiehvirô'ftriétttîésbafesdesCônesoo/caw'qnrr 
du  Pay*  dé  fïtjfe  né  m’ avoient  déjà  laifie  au- 
cun doute.  Et  véilà  encore  une  Chaîne  de 
Montagnes,  qui,  de  Cajfrl  à Mûnden , eftde 
(duchés  fableUfts , & de  Münden  à Gottingue, 
Kk  3 dans 
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dm*  une  étendue  très  grande  de  part 
& d’autre,  n’elt  qu’une  continuité  de  cou' 
chei  de  pierre  à chaux  ; les  unes  & les  au- 
tres ayant  la  régularité  & toutes  les  in- 
flexions que  l’on  trouve  dans  lçs  Montagnes 
calcaires  ou  fableufes  qui  ne  1 aillent  rien 
voir  de  volcanique  : & ce  n’eft  que  fur  la 

haute  croupç  de  cette  Chaîne,  que  l’on 
voit  déborder  le(fommet  de  ces  Cônes  , 
dont  les  bafes  & les  Laves  font  enfévelies. 
Il  uc  fauroit  donc  relier  aucun  doute,  que 
les  anciens  feux  foui  erreins  n’aient  agi  fous 
les  eaux  de  Ja  Mer.  Dans  certains  fonds» 
les  dépôts  marins  n’enveloppèrent  les 
Cônes  volcaniques  qu'après  que  les  érupr 
tions  eurent  entièrement  ceffé;  en  d’autre* 
les  dépôts  & les  éruptions  ont  eu  lieu  par 
alternatives  ; & dans  quelques  uns  enfin , les 
Volcans  bruloient  encore,  lorsque  la  Mer 
s’efl  retirée  ; c’efl  ce  que  je  conjeéture  des 
yolcans  éteints  du  Pays  de  Trêves. 

Une  autre  remarque  générale  que  je  ré- 
péterai ici  ,•  c’ell  que  dans  tous  ces  anciens 
effets  du  l'eu,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  Joulèvement  ; & que  l’on  y en  trouve  au 
contraire  d'enfoncement.  J’entends  par  fou • 
Uvtment , que  des  malfes  dures  & continues, 
faifant  d’abord  partie  de  la  furface  plate 
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de. la  Terre,  aient  été  élevées,  en  cet  état 
de  dureté  & de  continuité,  pour  former 
des  Montagnes.  'Tous  les  effets  connus 
ou  fufpe&és  du  Feu,  quant  à des  éléva- 
tions à la  furface  de  la  Terre,  ne  font  que 
des  accumulations  de  matières  , forties  li- 
quides ou  brifées  par  de  petites  ouvertu- 
res : élévations  même  , dont  plufieurs  , 
quoique  étendues  fur  la  furface,  non  rom- 
pue, de  la  Croûte,  n’ont  pas  pu  s’y  foute- 
nir,  lorsqu’il  s’eft  formé  de  trop  grandes 
cavités  fous  elles.  Les  Laves  alors  cefloic-nt 
de  pouvoir  monter  dans  leurs  foupiraux , 
par  les  raifons  méchaniques  que  j’ai  expli- 
quées ci -devant  : & quand  la  voûte  qui 
fupportoit  ces  Montagnes  s’efl;  trouvée  en 
même  tems  trop  émincée , elles  fe  font  en. 
foncées  dans  les  Cavernes;  ne  laiflant  au- 
deliors  que  leurs  grandes  bafes,  & les  La- 
ves qui  en  étoient  forties. 

Quoique  je  vienne  de  dire  à V.  M.  que 
ce  font  - là  probablement  mes  dernières  ob- 
fervations  volcaniques , je  r.e  le  croiois  pas 
quand  je  les  finis.  Car  ayant  confidéré  de 
nouveau,  du  haut  de  Sefebeutel,  ks  Monta- 
gnes ifolées  au  Sud-Eft  de  Gottingue,  la 
principale,  nommée  le  Gleichen , me  fembia 
toujours  un  Cône  enfoncé;  &jerefolus  d« 

. Kk  4 vé- 
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vérifier  cette  conjc&ure  le  lendemain,  qui 
fut  hier. 

Descendant  du  Sefebcutcl  pour  revenir  à 
Gottingue  , je  marchai  pendant  quelque  tems 
le  long  de  la  côte  élevée  fonnée  par  la 
Lave  enfévelie;  & je  la  trouvai  partout 
recouverte  des  mêmes  couches  calcaires , dont 
toute  la  pente  de  la  Montagne  eft  corrpo- 
fée.  Je  les  obfervai  tant  que  le  jour  me  le 
permit  ,-  il  me  manqua  au  moment  où  je 
les  allois  perdre  fous  le  fable,  qui  recouvre 
la  bafe  de  la  Montagne  & la  Plaine.  On 
tft  encore  à une  grande  lieue  de  Gottingue 
quand  on  a defeendu  la  Montagne,  ainfi  je 
n’y  arrivai  qu’entre  dix  & on?e  heure* 
du  foir. 
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Autres  Montagnes  des  environs  de  Gottin- 
gue,  dent  le  noyau  efl  de  pierre  à chaux, 
6P  ^enveloppe  de  pierre  fableufe;  fus- 
peftcs  de  recouvrir  des  Cône*  volcaniques. 

» • 

Gottisgus,  le  3?.  Juillet  1778. 
MADAME, 

T.  . 

ai  maintenant  à rendre  compte  à V.  M. 
de  ma  courfe  à la  Montagne  de  Ckichen 
& fes  voifines,  dont  la  forme  m’avoit  pa- 
ru indiquer  des  Cunes  volcaniques;  mais  que 
jë  n’ai  pas  trouvé  telles  que  les  attendois. 

Il  femble  d’abord  que  je  devrois  retran- 
cher de  mes  narrations  les  chofes  où  je 
m’étois  trompé,  & où  l’expérience  m’a  re- 
drefle  à teins.  Mais  c’eft  de  mes  obferva- 
tions , & non  de  mes  fuccès,  que  je  dois 
rendre  compte  à V.  M. ; & pour  quelles 
K k 5 ajenc 
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aient  quelque  fens,  il  efi:  néceflaire  que 
je  Lui  indique  les  motifs,  juflts  ou  mal 
fondés,  qui  m’ont  conduit  à les  entrepren- 
dre. D’ailleurs  une  erreur  redreflee , de- 
vient fouvent  une  vérité  plus  importan- 
te , que  bien  des  vérités  pofitives  qui  fe 
trouvent  immédiatement.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  a beaucoup  tourné  autour 
de  l’objet;  & dans  le  dernier  on  n’en  a 
fouvent  vu  qu’une  face. 

Je  ne  voyois  que  Volcans  & matières 
volcaniques  depuis  cinq  femaines;  mes  yeux 
& mon  imagination  en  étoient  fi  frappés, 
que  toute  Montagne  un  peu  relevée  en 
■pain  de  fucre  me  paroifloit'  un  Cône  volca- 
nique, & toute  matière  noirâtre , de  la 
Lave  ou  du  bafalte.  Ces  fignes  s’étoient 
conftamment  trouvés  jolies  dans  les  Pays 
que  je  venois  de  parcourir:  c’elt- à- dire, 
qu’à  l’examen , les  autres  circonltances 
çara&èriftiques  des  Volcans  avoient  accom- 
pagné ces  premières  apparences.  Mais 
ici  il  n’en  a pas  été  de  même;  <k  fi  je 
m’en  étois  tenu  à ces  apparences,  j’au- 
rois  été  dans  l’erreur.  La  vue  du  Mont 
Gleichen  & de  plufieurs  autres  Montagnes 
voifines,  que  je  découvris  dès  mon  arri- 
vée dans  ce  Pays -ci  en  defeendant  de 

• Dr  ans- 
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Dransfeld,  m’a  voit  fait  foupçonner  forte- 
ment, que  ces  hauteurs  étoient  volcaniques* 
Ma  courfe  dans  les  Montagnes  des  tnvi- 
rons  de  Dransfci.i,  où  tous  les  premiers 
fignes  s’étoient  vérifiés,  ne  me  laifTa  plus 
aucun  doute;  & je  partis  hier  matin  de 
Gottingue  dans  la  ferme  perfuation  que 
j’allois  voir  de  nouveaux  Volcans. 

Je  traverfai  d’abord  la  bafe  du  Heinberg, 
& j’arrivai  au  Village  de  GroJJcn  Lrngde # 
J’y  trouvai  le  pied  des  Montagnes  recou- 
vert de  pierre  fabkuje  rougeâtre  à cou- 
ches; puis  me  dirigeant  vers  le  Gleichen, 
je  traverfai  une  Colline  dont  le  fommet 
étoit  de  pierre  à chaux  , & la  bafe  de 
couches  gjpfeujes  qui  fe  raanifeftoient  des 
deux  côtés. 

Je  ne  me  dirigeois  que  par  la  vue  vers 
la  Monragne  de  Gleichen , dont,  comme 
d’une  Sommité  fupp  .fée  volcanique,  je  vou- 
lois  connoître  les  ■ avenues.  Je  pas- 
fai  une  nouvelle  Colline  de  pierre  fablenfe 
rouge  à couche*  aquif ormes , & je  trou- 
vai au  delà  un  Vallon  très  agréable,  dont 
les  Bois  & les  pâturages  couvroient  toute 
la  furface  , de  forte  que  je  n’en  pus  voir 
la  Sol.  Ce  Vallon  me  conduifit  à Ben- 
ningbaufen , où  je  m'arrêtai  pour  deman- 
der 
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der  uh  guidé  : oh  alla  le  chercher  & je  l’at- 
tendis. Une  heute  s’écoula  & il  ne  venoit 
point.  Je  me  rappellai  alors  d'une  remarque 
que  j’ai  fodvent  faite;  c’efl:  que  dans  beau- 
coup de  cas,  on  perd  plus  de  cems  à trou- 
ver des  aides  , qu’à  chercher  à s’tn  paiïer. 
Rien  n’eft  donc  plus  impôt  tant  dans  la  car- 
rière des  recherches,  que  de  fe  guérir  de 
la  crainte  qu’elles  ne  (oient  difficiles.  On 
fe  trompe  d’ailleurs , quand  on  croit,  en 
général  que  les  Guides  fout  des  aides  bien 
utiles.  Le  Naturalise  n’a  jamais  ni  plan  , 
ni  chemin  fixe:  il  part  pour  l’Orient,  & 
fouvent  il  fe  trouve  conduit  à l’Occident. 
Son  but  lefoutient,  mais  le  Guide  s’ennuie; 

& fouvent  il  entraîne  le  Chercheur  malgré 
lui-  Je  m’en  palTe  donc  à defiein  autant 
qu’il  m’efl;  pofiîble.  Mais  ici  je  croyois 
d’en  avoir  befoin  ; parce  que  j’avois  borné 
mes  vues  au  Gleichen,  & que  je  me  propo- 
fois  de  revenir  de  bonne  heure  à Gcttingue. 
Mais  le  Guide  ne  venant  point,  je  partis 
feul:  & pour  trouver  plus  aifément  des 
partages,  je  partis  à pied. 

Craignant  de  perdre  du  teras  à chercher 
les  routes  battues , je  m’acheminai  à tra. 
vers  champs:  mais  la  Campagne  eft  îi  fer- 
tile, qu’elle  nie  donna  bien  de  la  peine; 

les 
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Jes  fejgfes  fort  épais  mç  furpaffoient  de 
beaucoup.  j'ai  un  argument  tranquiili? 
fant,  lorsque  dans  ces  cour  ici  je  psdfe  ain* 
fi  au -travers  de  tout  ce  qui  fe  préfente. 
Si  la  terre  e(t  maigre  & fes  produéliori* 
flair-  fetnées , je  n’y  fais  point  de  mal;  fi 
elles  font  fort  é pailles,  il  me  fctnble  que  le 
propriétaire  efi:  riche,  & qu’il  peut  bieç 
faire  ce  petit  facrifice  à l’Hiffoire  naturelle. 
Cependant,  comme  cet  argument  pourrait 
être  un  peu  fophiftique,  je  m’expofe  le 
moins  que  je  puis  à en  avoir  befcin  ; & eo 
cas  de  rencontre  imprévue, -je  ne  dispute 
point  fur  le  dommage.  Mais  je  puis  dire, 
qu’avec  la  conduite  convenable  à une  hom- 
me qui  fe  trouve  en  faute,  je  n’ai  jamais 
éprouvé  que  bonté.  • t .. 

Toute  la  hafe  de  la  Montagne,  iusqu’i 
la  hauteur  à peu  près  de  la  dernière  Col- 
line que  j’a vois  traverfée , êtoit  en  pierre 
fablcufe  rougeütre  ; puis  je  trouvai  la  pierre 
à chaux , forçant  de  deffous  les  couches  de 
la  première,  <!t  s’élevant  vers  les  Bois; 
où  j’attendois  de  voir  enfuite  des  Laves  ou 
des  bafitfies,  forçant  de  dcflous  la  pierre  à> 
chaux.  * j^arrive  aux  Bois;  point  'encore  de 
Lave;  je  monte  lentement,  relevant  fan» 
cefle  des  pierres  ; mais  ce  lTefl:  que  pierre 
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à chaux , qui  m’accompagne  jusqu’au  fom- 
met  Je  defcends  dans  le'  Fond  de  la  cou - 
remae  volcanique  fuppofée,  pour  remonter 
fur  r autre  éminence  ; & je  ne  cefle  point 
de  trouver  de  la  pierre  à chaux.  ,,  Ce# 
„ fommités  ”,  dis  - ja  en  moi  • même  , 
„ font  plus  baffes,  que  les  hautes  croupes 
4,  cataires  des  Montagnes  de  Dransfeld  : 
, tout  cil  recouvert  ici  par  les  dépôts  de  la 
,,  Mer  ; il  faut  aller  fur  ce  forum  et  plu* 
„ élevé;  peut-être  y verrai  je:  paroître 
M les  matières  volcaniques”.  Je  defcendis 
de  ce  côté  là,:  au  travers  des  broffailles 
& de ,1a  culture;  & fort  bas;  car.  âpre* 
avoir -retrouvé  \zplen  c Jabkuje  fur  la  pentq* 
j’arrivai  au  n.iveau  les  couches' de  Gyp.  Je 
remontai  de  là  vers  la  Montagne  que  j’avois 
en  vue,  & qui  fe  nomme  Efchcnberg ; re- 
trouvant le  fable,  puis  la  pierre  à chaux  dé- 
couverte ; mais  celle  ■ ci  m’accompagna  en- 
core jusqu’au  fommst. , 

Loin  de  me  rebuter  par  ce  nouveau  mé- 
compte, la  recherche  en  devint  plus  in^è- 
reliante  à mes  yeux.  L ’ IJcbenberg  n’étoic 
point  encore  la  plus  haute  Montagne  de 
ce  canton , où  toutes  les  Sommités , liées 
par  une  croupe  générale , avoient  des  for- 
mes  de  Cônes;  ce  qui  n’appartient  poinc 

aux 
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aux  baffes  Montagnes  marines,  & que  les 
hautes  Montagnes  de  cette  claffe  n’ont  que 
par  des  éboulemens.  Je  descendis  donc 
de  YEfctenberg , pour  me  diriger  vers  ces 
Montagnes  plus  élevées. 

Vers  le  pied  de  celle  d’où  je  descendois, 
je  trouvai  un  amas  de  maifons  , qu’on  me 
dit  être  une  Terre,  & fe  nommer  Jppcnrode. 
Je  m’addreffai  à la  maifon  la  plus  apparen- 
te, & j’y  trouvai  un  bon  Gentilhomme  de 
Campagne,  qui  n’entendoit  pas  le  François , 
mais  très  bien  l’hospitalité  naïve.  Jjavois 
chaud,  il  me  fit  rafraîchir:  dès  qu’il  fut 
mon  deffein  , il  me  donna  un  de  fes  valets 
pour  m’aider;  & celui-ci  m’accompagna 
jusqu’au  fommet  d’une  Colline  , d’où  il 
il  m’indiqua  toute  ma  route.  La  Monta- 
gne que  j’avois  en  vue  la  première  fe  nom- 
moit  Rüftenberg;  & pour  y parvenir  je  de- 
vois  paffer  par  Bremckt,  EJchenrode , Ruhr- 
ber  g & Rüjlefeld.  Dans  toute  cette  route, 
& jusques  fur  la  croupe  d’oùs'élèvp  le  Riis* 
tenberg  je  ne  trouvai  que  de  la  pierre  fableu- 
fe  rougeâtre  par  couches;  mais  à fon  pied 
je  revis  la  pierre  à chaux  qui  fe  dégageait 
de  deffous  le  fable  ; & elle  continua  encore 
jusques  au  fommet. 
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J’avois  à peu  près  réfolu  d’y  borner 
ma  courfe;  & je  me  faifois  une  fête  de  me 
repofer  fur  le  haut  de  cette  Montagne, 
quelque  matière  que  j’y  trouvafle.  Mais 
arrivé  là  je  reconnus  que  je  n’étois  pas  au 
plus  haut  des  Montagnes  du  voifinage.  A 
quelque  diftance  fur  la  même  croupe,  j’en 
voyois  une  autre  qui  avoir  encore  plus  la 
forme  de  pain  de  fucre,  qui  paroiiroit  plus 
élevée  , & qui  étoit  environnée  d’autres 
Sommités  de  même  forme.  Je  n’avois  donc 
pas  été  jusqu’au  bout  de  la  vérification , & 
je  renonçai  au  repos  pour  la  completter 
dans  le  relie  de  la  journée.  Ainfi  je  des- 
cendis de  Rüjlenberg  vers  des  Champs  qu’on 
labouroit,  & où  j’espérois  de  recevoir  de 
nouveaux  avis. 

Je  n’eus  point  de  regret  à mon  lacri* 
fice  ; ces  Champs  me  procurèrent  plus  de 
plaifir,  que  n’auroit  pu  faire  le  repos.  Le 
Laboureur  étoit  un  grand  & beau  jeune 
homme,  qui  menoit  deux  chevaux  à la 
charue:  une  jeune  femme,  jolie  & bien 
faite,  répandoit  l’engrais  fur  le  champ; 
un  petit  garçon  de  deux  ans  couroit  à 
la  fuite  de  la  charue  en  badinant  avec 
fon  père  ; & l’on  voyoit  au  bout  du 
Champ , ceux  des  habits  de  la  famille 
~ . qui 
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qui  auroient  pu  les  etnbarralTer  dans  le 
travail,  le  panier  dans  lequel  ils  avoienc 
apporté  leurs  vivres,  & une  cruche  qui 
contenoit  leur  boiflon.  Je  confijéroia 
avec  un  doux  contentement  ce  jeune  cou» 
pie , pour  qui  la  Nature  étcit  fi  bienfai» 
fante  parce  qu’il  ne  s’attendoit  qu’à  elle. 
Ces  aimables  jeunes  gens  étoient-là  com- 
me dans  fon  fein  : elle  fe  laifloit  foliici- 
ter  de  leur  fournir  la  nourriture,  comme 
une  Mère  autour  de  qui  fcs  petits  s’agi- 
tant pour  fucer  fon  lait.  C’tft  en  plein 
air  qu'elle  les  allaite;  elle  leur  fait  pren- 
dre un  exercice  lalutaire  en  Iss  nourris- 
fant.  A la  fin  du  jour  ils  trouveront 
auflï  le  repos  dans  le  fein  de  cette  bonne 
Mère;  repos  dont  elle -même  écartera  les 
dangers  & les  foucis.  Le  matin,  avec 
l’Aurore,  elle  remettra  fur  pied  tonte  la 
famille,  pour  éprouver  encore  le  fenti- 
ment  de  cette  douce  exiftence , où  elle 
ne  mêle  point  ces  plaifirs  trop  vifs  qui 
traînent  à leur  fuite  le  dégoût. 

, Je  ne  me  lafibis  pas  de  jouir  de  cette 
dopce  .rêverie  ; mais  les  bonnes  gens  fe 
îrifèrent  de  me  contempler  : ils  avoient  à 
faire , & vouîoient  favoir  cependant  ce 
qui  m’arrêtoit- là.  L'homme  donc,  corn- 
"■Tetne  IV  L1  me 
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me  plus  hardi,  vint  à moi  pour  me  de- 
mander ee  que  je  cherchois.  J’aurois 
voulu  pouvoir  lui  dire  beaucoup  de  cho- 
fes;  mais  j’avois  aflez  à faire  à Jui  expli- 
quer mon  principal  but.  J1  femble  que 
proférer  des  accens  barbares  aux  oreil- 
les de  ces  gens -là,  devroit  faire  naître 
chez  eux  le  mécontentement  la  crainte 
ou  la  défiance,  en  un  mot  déranger  leur 
état  naturel  ; mais  je  les  connois , & je 
ne  crains  point  ces  effets  défagréables. 
Je  leur  addrefie  toujours  mon  langage 
pantomime  avec  confiance;  certain  qu’ils 
en  connoîtront  d’autant  mieux  mon  be- 
foin.  Je  montrai  donc  au  jeune  homme 
la  Montagne  où  j’avois  deflein  d’aller,  & 
je  lui  en  demandai  le  nom  & le  chemin. 
Il  la  nomma  Boxbüttel , & me  dit  que  le 
chemin  étoit  aifé  à tenir.  Le  petit  en- 
fant s’étoit  approché  de  moi,  voyant  que 
fon  Père  me  parloit;  je  lui  donnai  quel- 
que* bonbons  ; il  les  prit , les  montra  à 
fon  Père,  & ne  voulut  les  manger  qu’aprèt 
avoir  reçu  fon  approbation.  Combien  les 
bons  offices  n’infpirent- ils  pas  la  con- 
fiance à cet  âge!  Voilà  le  vrai  reffort  de 
l’Education  1 
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J’éprouvai  encore  cette  fois -là,  combien 
le  teins  coule  rapidement  pour  les  gens  dd 
cet  ordre.  J’avois  demandé  à mon  Labou- 
reur à quelle  diitance  étoit  la  Montagne* 
A un  quart  d'beurt  me  répondit- il:  & jd 
mis  plus  d’une  heure  à y arriver. 

Je  traverfai  une  grande  étendue  de  la 
croupe  de  la  Montagne , où  je  retrouvai 
les  couches  de  la  pierre  fableufe , dont  les 
débris  faifoient  le  terreau  des  champs.  Jd 
descendis  dans  un  Vallon  où  eft  le  Village 
de  Bôfenbaufen,  & je  remontai,  toujours 
fur  la  pierre  jableufe  , jusqu’au  pied  des 
Bois  qui  couvroient  les  Sommités.  Je  nd 
conùois  rien  de  plus  agréablament  champê- 
tre que  le  petit  Vallon  quelles  renferment, 
tout  le  tour  duquel  viennent  aboutir  des 
Bois  très  touffus.  J’y  montai  longtemd 
fans  qu’aucune  pierre  psrçat  le  lit  épais  da 
feuilles  & de  terre  végétable  qui  couvroic 
tout.  Vers  le  haut  enfin  je  trouvai  quel- 
ques pierres  : elles  étoicnt  calcaires. 

J’étois  alors  au  fommet  le  plus  élevé  dd 
tout  le  canton.  Il  ne  me  reftoit  donc  au- 
cun objet  de  recherche  , ni  guère  de  rai- 
fon  de  tenir  encore  à ma  première  idée.  Ce- 
pendant elle  ne  s’eft  point  détruite  entiè- 
rement. Plus  je  confidérois  ces  éraiûen- 
L1  a ces  | 
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ce?,  plus  je  leur  trouvois  la  forme  de  Cô- 
res  volcaniques  ; & il  m’tll  refté  un  grand 
foupçon  que  de  tels  Cônes  ont  fervi  là  de 
noyaux  à des  dépôts  de  la  Mer.  Ces  dé- 
pôts lesanroient  furmcntés  & enveloppe's, 
parce  qu’ils  étoient  plus  bas  que  les  fora- 
mités  de  Dransfcld.  Je  n’ai,  dis -je,  aucune 
forte  raifon  pour  appuier  cette  conjefture  ; 
& je  ne  la  tire  que  de  la  forme  de  ces  Mon- 
tagnes & de  ce  qu’elles  font  près  de  Monta- 
gnes volcaniques , qui  elles- mêmes  font  re. 
couvertes  jusqu’à  une  plus  grande  élévation 
de  femblables  dépôts.  Si  j’avois  pu  dé- 
couvrir l’arrangement  des  couches  calcaires, 
ma  conjeéture  eût  acquis  peut-être  un  plus 
grand  degré  de  force;  car  fi  elles  embras- 
foient  les  grandes  pentes  & fuivoient  leur 
inclinaifon,  j’avoue  qu’il  merefteroitpeu  de 
de  doute.  Mais  la  culture  & les  Bois  mas- 
quent tout. 

Descendu  de  Boxbüttel,  je  ne  fongeai 
plus  qu’à  regagner  Bennirgkaufen  par  leplus 
court  chemin.  J’avois  à traverfer  des  Fô- 
rêts  très  vaftes,  qui  couvrent  également  les 
Collines  & les  Vallées:  mais  il  t-fl  rare  que 
dans  les  plus  grandes  Forêts  de  ces  Pays- 
ci,  on  ne  trouve  pas  de  tems  en  tems  des 
Bûcherons,  quelquefois  même  les  Cultiva- 
f v : ' leur* 
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teurs  de  petits  terreins  défriché*  Jeu* 
grand  befoia  de  cette  reflburce,  & j’éprou. 
vai  de  plus  en  plus  combien  on  a raifcn  dç 
fe  confier  d ns  la  bonté  naturelle  de  l'Hom- 
me. J’ai  le  plus  grand  fujec  en  particulier  de 
me  louer  du  Peuple  de  ces  Pays-  ci  ; il  eft 
aulli  bon  & prévenant,  que  beau.  J’en  ai 
fait  ces  deux  derniers  jours  de  fréquente* 
épreuves.  Ufaifoit  fort  chaud,  & fpuver.ç 
j’avois  foif.  Je  m'arrêtais  à la  première  mai- 
fon  que  je  rencontrois  fur  ma  route , je  de- 
mandois  de  l’eau,  & l’on  m’apportoic  de 
la  bière , en  me  difant  que  cela  était  tncil. 
leur:  & il  n’e'toit  pas  queftion  de  paier* 
conduit  par  1 expérience  je  ne  l’offrais 
même  plus;  je  remerciais.  Il  me  fembloit 
en  un  mot  que  j’étois  avec  des  gens  de 
connoiffance:  j’ai  befoin  de  me  rappel! er 
que  les  hommes  fimples  font  partout  ainfi  ; 
fans  quoi  je  ne  voudrois  plu*  fortir  d’Al- 
lemagne; & en  particulier  du  Pays,  où  un 
bon  Peuple , eft  fcnfible  au  bonheur  d’avoir 
un  bon  Roi.  Cette  dispofuion , que  je  vois 
partout,  & qui  rend  le  Peuple  heureux, 
même  par  fon  opinion , eft  un  bien  doux 
fpeélacle. 

Avec  quelques  dire&ions  , que  je  reçus 
de  Bûcherons  & de  Bergers,  je  traverfai 
^ L1  3 beau- 
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beaucoup  de  Bois,  & j’arrivai  à un  Ha- 
jneau  qu'on  m’avoit  nommé,  d’où  il  fallut 
de  nouveau  rentrer  dans  les  Bois;  & pen- 
dant longtem  ■ je  n’y  trouvai  perfonne.  Je 
craignois  enfin  de  m’égarer,  lorsque  j’en- 
trai dans  des  terres  labourées  & vis  de 
loin  des  Payfans  au  travail.  Ce  fut  beau- 
coup que  ma  voix  pût  les  atteindre,  & 
qu’ils  ouifTent  le  mot  Licbltnhagen , lieu  où 
je  devois  pafler.  Ils  me  firent  comprendre 
par  des  fignes  le  chemin  que  je  devois  te- 
nir au  travers  des  Champs , & je  le  fuivis. 
Arrivé  vers  les  Bois , je  fus  de  nouveau 
embarraffé  à la  vue  de  deux  routes.  Je 
pris  mon  parti  fur  le  champ,  & tournai 
bride  pour  aller  recevoir  des  direélions 
de  plus  près.  Miis  je  n’en  eus  pas  la 
la  peine;  ces  bonnes  gens  ayant  prévu 
mon  embarras,  avoient  fufpendu  leur  tra- 
vail pour  me  fuivre  des  yeux  ; & dès 
qu’ils  me  virent  retourner,  ils  m’indiquè- 
rent par  des  fignes  la  route  que  je  de- 
vois prendre.  Que  leur  étois-je  ? . . . , 
Un  Homme , qu’ils  ne  dévoient  fans  dou- 
te plus  revoir. 

J’arrivai  enfin  , après  huit  à neuf  'heu- 
res de  pareille  marche,  à Benninghaufen  $ 
bjen  content  de  pouvoir  y prendre  un 
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peu  de  repos , & guère  moins  de  fentir 
que  j’y  avois  un  Cheval. 

Quoique  je  n’eufle  rien  trouvé  de  ce  que 
j’avois  fucceflivement  attendu  dans  cette 
courre,  je  fus  très  content  de  l’avoir  faite. 
Outre  qu’il  étoit  bon  d’érre  forti  d’une  er- 
reur , je  n’avois  pas  marqué  d’obfervation* 
utiles  à l’Hifloire  naturelle.  C’en  efl  une 
de  ce  genre , que  d’avoir  revu  la  difpoii- 
tion  de  cette  pierre  fableufe  rougeâtre  fi  gé- 
néralement répandue  dans  tous  les  Paya 
que  je  parcours  depuis  longtems.  Je  m’é- 
tois  déjà  convaincu  dans  mon  précédent 
voyage , par  le  Kônigsberg  à Pyrmont  & la 
Hoheivartc  fur  le  chemin  de  Caflelk  Francfort , 
que  cette  pierre  venoit  de  dépôts  de  la  Mer 
poftèrieurs  à ceux  qui  ont  fait  la  pierre  caU, 
cairt-,  & dans  ce  dernier  Voyage  cela  s’efl 
vérifié  partout.  Les  couches  de  cette  prier- 
re  fableufe  font  aqu  formes,  tout  comme  ceL 
les  de  la  pierre  à chaux  : je  l’ai  vu  en  cent 
endroits  , & en  particulier  dans  la  coup® 
affez  grande  d’une  Colline  , entre  Gellrgen- 
b au  jeu  & Btnningkattjen.  Là  où  il  s eft  fait 
de  pareils  dépôts,  ils  font  toujours  les  der- 
niers ; & en  particulier  ils  recouvrent  dei 
pierres  calcaires,  fans  en  être  jamais  re-i 
couverts. 
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Cette  variété  des  dépôts  de  la  Mer  dans  des 
lieux  très  voifins,  & dans  les  mêmes  lieux» 
n’eft  pas  difficile  à comprendre.  De  pre- 
mières élévations  de  ces  dépôts  ont  chan- 
gé la  dircftion  des  Courans  ; celles  des  ma- 
tières volcaniques  ont  produit  le  même  ef- 
fet; & par  ce  changement  feul  les  dépôts 
ont  pu  changer.  Les  mêmes  Courans  ont 
pu  encore  charier  des  matières  de  différen- 
tes natures  , quand  les  fonds  qu’ils  creu- 
foient  venoiert  à changer;  ou  peut-être 
par  quelque  changement  que  les  Volcans 
ont  produit  dans  l’eau  de  la  Mer. 

Je  n’ai  pas  trouvé  des  corps  marins  dans 
cette  pierre  fableufe  ; mais  je  n’en  crois  pas 
moins  qu’elle  procède  de  dépôts  de  la  Mer. 
On  voit  dans  la  Mer  a&uelle,  que  les  ani- 
maux qui  l’habitent  ne  vivent  pas  indiffé- 
remment partout  ; mais  qu’ils  chcififfcnt 
.certains  fonds  plutôt  que  d’autres.  Les 
/onds  calcaires  ne  font  pas  les  feuls  que  les 
animaux  marins  aient  habités  dans  l’ancienne 
Mtr.  Nous  les  retrouvons  en  mille  en- 
droits dans  les  fables  & les  pierres  vitrefei - 
Ües.  Ils  peuvent  avoir  fui  ces  fonds  de  fa - 
irle  rougeâtre  , foit  dans  les  lieux  dont  la 
Mer  l’enlevpit,  foit  dans  ceux  où  elle  le 
dépofoir.  Peut- être  aulS  ce  Jable  n’étoit- 
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il  pas  propre  à corferver  leurs  dépouilles. 
On  éclaircira  mieux  tous  ce»  objets  en  con- 
tinuant les  obfervations  ; & il  cfl:  peu  de 
Pays  qui  à cet  égard  offrent  plus  de  va- 
riétés inftrüÊtives  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 

Ces  vérifications  d’une  obfervation  im- 
portante en  Cosmologie  , ne  furent  pas  le. 
feul  idédommageraent;  de  ma  fatigue  dans 
la  recherche  ,de.  ces  Volcans  peut  être  ei.fé- 
’otlis'.  j’en  éprouvai  de  tïès  agréables  dans 
l’afpeét  des  lieux.  Le  grand  pittoresque 
disparoît  fans  doute  avec  les  granits  les. 
fehiftes  les  glaces  & les  fapins;  mais  la 
Nature  n’eft  pas  réduite  à cela  pour  paroî- 
tre  belle.  Quand  elle  fe  dépouille  de  cet 
air  de  grandeuj,  elle  devient  ordinaire- 
ment plus  douce,  elle  fe  familiarife  plus 
avec  nous  : nous  nous  fentons  moins  por- 
tés à l’étudier  qu’à  en  jouir  : nous  admirons 
moins  , nous  femmes  moins  remués  ; mais 
nous  la  fentons  plus  à nccre  portée,  nous 
pouvons  l’embraffer  partout  : nos  fenfations 
ne  s’élèvent  pas  à Fenthcufiasme,  mais  il 
y a plus  de  repos.  ,Voir  du  grand  & ne 
pas  bien  l’entendre,  exalte  l'imagination, 
& c’efi:  finement  un  plaifir:  c’efl  un  de 
ceux  que  procurent  les  grandes  Montagnes. 

L 1 5 On 
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On  y a encore  celui  de  finir,  pour  ainfi  di- 
re, ces  fuperbes  grouppes,  où -le  grand 
Sculpteur  femble  n’avoir  fait  encore 
qu’indiquer  de  magnifiques  formes,  & lais- 
fé  à l’Homme  & au  tems  le  foin  de  le* 
achever.  Mais  fi  ccs  plaifirs  nous  man- 
quent dans  les  Collines,  nous  y éprouvon* 
celui  de  voir  comment  tout  fe  finira;  ce 
font  de  beaux  pieds , & quelques  bras 
moelleufement  contournés,  finis  fous  la 
direction  du  grand  Artiste  , & qui  nous 
font  comprendre  ce  que  deviendront  les 
ébauches  lorsqu’elles  feront  arrivées  au 
même  point:  c’efl  en  un  mot  le  champêtre, 
fubftitué  au  fauvage.  J’èn  ai  beaucoup 
joui  dans  toute  cette  courfe  d’hier.  Ce 
n’étoient  que  des  Vallons  & des  Colli- 
nes, aulieu  de  Vallées  & de  Montagnes; 
des  Prairies,  au  lieu  de  Peloules;  des  Ar- 
bres fruitiers  des  Chesnes  & des  Hêtres, 
aulieu  desMélcfes  <5 1 des  Sapins  : point  de 
Rochers  ménaçant  ruine  ; point  de  Gla- 
ciers, de  Cascades  ni  de  Torrens;  point 
non  plus  de  tous  ces  travaux  faits  pour 
garantir  contre  les  eaux  des  jouHTances 
précoces.  Mais  j’èprouvois  la  fécurité;  je 
voyois  partout  la  jouiflance  allurée  , en  ce 
que  l’Homme , fûr  de  fon  terrein , pou- 
vant le  tourner  & retourner  comme  il  veut, 
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y produit  la  variété:  mais  c’eft  une  variété 
{impie  & champêtre  ; car  elle  eft  l’ouvrage 
de  l’Homme  dés  champs , vivant  de  fon 
travail , jour  à jour  ou  année  par  année , 
ayant  fon  fonds  fous  la  terre  & ne  pou- 
vant que  l’aider  à fortir. 

Combien  de  plaifirs  ne  voit- on  pas  goû- 
ter à cet  Etre  qui  fe  laiffe  encore  entraîner 
par  la  douce  pente  delà  Nature  ! Comment 
fe  peut-il  qu’il  ne  nous  porte  pas  à nous 
rapprocher  de  lui  ? J’ai  remarqué  avec  ravis- 
fement  un  de  fes  grands  avantages,  de- 
puis que  dans  toutes  ces  dernières  courfcs 
je  me  fuis  un'  peu  naturalifé  avec  lui  ,•  ne 
vivant  presque  qu’avec  lui , «en  plein  air 
ou  dans  les  Chaumières:  je  parle  de  cette 
dispofition  qui  continue  chez  lui  à lier  la 
VieillefTe  à l’Enfance,  & fait  leur  bonheur 
commun.  Quelle  admirable  dispenfation 
de  la  Providence  ! Le  bonheur  de  toutes 
les  vieilles  gens  de  la  Campagne , ’eft  d’a- 
voir foin  des  petites  enfans;  & il  eft  fi 
vif,  qu’il  excite  encore  chez  eux  tous  les 
tranfports , toutes  les  douces  langueurs 
de  l’amour.  Ayant  étudié  leurs  mouve- 
meos  extérieurs , je  n’ai  pas  le  moindre  dou- 
te que  les  plus  vifs  fentimens  intérieurs  ne 
les  accompagnent.  l’Enfant  fent  l’impres- 

fion 
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fion  de  ces  mouvemens  ; & comme,  ce  bcx» 
animal  qui  nous  aime  tant,  le  Chien,  qui 
fent  d’abord  une  main  amie,  l’Enfant  le 
porte  vers  le  Vieillard  avec  une  vive  ex- 
preflion  d’aife. 

Cette  remarque , que  j’ai  faite  conftam- 
ment , fe  retrace  en  ce  moment  dans  mon 
efprit,  à l’pccalipn  d’une fcène  quejeus  hier 
en  me  repofant  dans  ce  Cabaret  de  Campa- 
gne , où  neuf  heures  de  marche  me  firent 
trouver  un  fdtin,  dans  de  la  biè^e,  du 
beurre  & du  pain  bis.  On  m’avoit  donné 
la  plus  belle  chambre,  celle  qui  avoitpour 
meubles,  à l’ordinaire,  les  habillemens  de 
la  famille  pendus  à des  chevilles  Je  long  du 
mur , deux  bancs  des  deux  côtés  d’une  lon- 
gue table  & quelques  chaifes  de  bois:  il  y 
avoir  de  plus  un  berceau  , d’où  fprtirent 
des  cris  un  moment  après  que  je  fus  feul, 
Auffitôt  je  vis  entrer  une  vieille  femme, 
qui  alla  droit  au  berceau  & le  découvrit* 
Deux  longs  bras  fecs  & deux  petits  bras 
potelés  fe  portèrent  alors  les  uns  vers  le» 
autres  avec  la  plus  grande  expreflion  d’aife  j 
]’enfant  fut  enlevé  avec  peine  , mais  il 
s’aida.  Aux  cris , fuccédèrent  ce  petit  rire 
encore  balbutié  & ce*  trémouffemens  des 
jambes,  qui  rendent  les  mamans  du  beau 

mon- 
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monde  fi  fières  quand  elles  les  produifenr. 

La  Vieille  en  jouit  un  moment  fans  s’ap- 
percevoir  du  déclin  de  fes  forces:  mais 
cela  ne  peuvoit  durer  longiems  ; die  s’as- 
fit,  prit  le  pïtit  bambin  debout  fur  elle: 
leurs  têtes  étoianc  au  même  niveau;  elles 
fe  rencontrèrent  & fis  exilèrent.  Que 
n’étois-je  Raphaël  ou  Lavator  en  ce  mci 
ment,  pour  fixer  en  feul  trait,  plus  élo- 
quent qu’aucune  description!  Les  petits 
contours  du  vifage  de  l’enfant  s’étoient 
enchafles  dans  les  rides  d’une  des  joues 
de  la  Vieille , qui  avoit  les  yeux  fer- 
més: je  ne  voyois  que  le  front  de 

celle-ci  au-dcfliis;  & le  trait  descendant 
de  ce  front  ridé  , & fe  continuant  par 
les  points  plus  ou  moins  comprimés  où 
les  deux  vifages  fe  preflbient  l’un  l’au-  l 

tre , étoit  la  chofe  la  plus  expreflive  & 
la  plus  touchante  que  j’aie  vue:  j’ofois  i 
peine  refpirer,  do  peur  de  les  déranger; 
car  j’éprouvois  fans  doute  un  'bonheur 
plus  grand  encore  que  celui  des  deux  Etres 
qui  le  peignoient  d’une  manière  fi  naïve. 

Jouir  par  eux  feulement,  n’eût  pas  égalé 
leur  bonheur;  mais  je  jouifiois  pour  l’Hu- 
manité entière , de  voir  cette  adorable 
resfource  des  deux  extrêmes  de  l’âge , qui 
amène  fi  doucement  les  Bnfans  au  monde, 

& 
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& en  fait  retirer  fi  imperceptiblement  les 
Vieillards.  Qu’a  fait  tout  notre  Art , à 
nous  prétendus  perfeftionneurs  de  la  Na- 
ture ! Transformeroit- on  auffi  cette  admi- 
rable difpenfation  de  la  Providence,  en  une 
Caufe  accidentellement  conjervatrice  ? Diroit- 
on  , que  c’eft  en  partie  parceque  le  Vieil- 
lard & l’Enfant  fe  trouvent  capables,  par 
un  arrangement  fortuit , de  fe  rendre  heu- 
reux l’un  par  l’autre , que  l'Efpéce  humai- 
ne existe  ? Mais  quand  on  auroit  aflez  de 
fubtilité  pour  rendre  plaufible  une  telle 
transformation  ; ce  talent  ne  resfembleroit- 
il  pas  à celui,  de  changer  en  poifon  les 
alimens  dont  1 Homihe  fe  nourrit  avec  le 
plus  de  délices  ? 

Rien  ne  délalfe  tant  que  ces  feènes  où 
l’Ame  s’intèrefle.  Il  faut  que  le  Corps  foit 
oublié , pour  qu’il  reprenne  des  forces 
car  c’efi:  alors  qu’il  jouit  d’un  repos  , que 
l’Imagination  trouble  quand  elle  s’en  occu- 
pe. Je  me  trouvai  tout  remis , quand  les 
deux  vifages  collés  fe  détachèrent  par  un 
nouvel  attrait  pour  1 Enfant.  La  Mère, 
qui  l'avoit  entendu  crier , s’étoit  dépêchée 
de  terminer  quelques  occupations  domefti- 
ques , pour  venir  le  prendre  au  fein.  C’é- 
toit  mon  hôteffe  -,  je  la  laiflai  remplir  fes 
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douces  fondions  avant  que  de  l’occuper  de 
moi,  & lorsqu'elle  eut  fini , je  partis.  J’ar- 
rivai  à Goitingue  à dix  heures  du  foir. 

s 

J’ai  vifité  ce  matin  Je  Heinbtrg,  avec 
Mr.  le  Profcfleur  Blumenback , & un  de  fes 
amis  qui  connoît  tous  les  détails  de  cette 
Montagne  intèreflante. 

Elle  efl  diftinguée  par  le  nombre  & la 
variété  des  corps  marins  qu’elle  renferme. 
On  y trouve  des  cornes  d'ammon , des  bélem- 
nites  & des  entroques  en  grande  abondance, 
& quelquefois  YEnchrinite , ou  Lis  de  pierre , 
qui  efl:  l’Animal  marin  auquel  une  clafle 
d’entroques  appartient  ; ils  forment  la  tige 
qui  porte  ce  corps  de  figure  de  Lis.  Ces 
fofllles  là  font  dans  la  pierre  à chaux  : 
mais  j’avois  vu  des  cerps  marins  qui  devcienn 
venir  d’une  autre  couche.  C’étoient  aufll 
des  cornes  (T ammon , des  bélemnites  , & beau- 
coup d’autres  coquillages;  mais  ils  étoient 
environnés  de  pyrite , & paroifloient  devoir 
fe  trouver  dans  une  couche  d argille  durcie. 
C’eft  cette  couche  furtout  que  je  defiroi* 
de  voir.  Elle  efl:  au  pied  de  la  Montagne, 
& n’eft  découverte  que  dans  les  lits  de» 
ruifleaux  qui  ont  fait  de  profondes  coupu- 
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res.  On  comprend  qu’elle  doit  régner  fou* 
la  pierre  à chaux , & faire  fa  bafe. 

Voilà  donc  encore  un  exemple  de  ce 
que  j’ai  vu  en  tant  d’endroits;  favoir,  que 
les-  couches  calcaires  font  entremêlées  d’au* 
très  études  qui  ne  le  font  prs  ; & que  les 
unes  comme  les  autres  renferment  des 
corps  marins.  Ce  qui  efl  encore  fort 
contraire  à l’idée , que  ce  foient  ces  corps • 
là  qui  aytnt  produit  les  matières  calcaires. 
Il  y a eu  des  matières  calcaires  dans  la  Mer, 
comme  il  y en  a eu  de  tous  les  autres  gen- 
res, par  des  caufes  que  nous  ignorons. 
La  Mer  a accumulé  ces  matières  en  certains 
endroits,  & les  animaux  marins  femblent 
avoir  aimé  ces  fonds.  Tel  efl  un  des 
phénomènes;  mais  il  efl  bien  loin  d’être 
général  ; puisqu’il  y a des  Montagnes 
calcaires  qui  montrent  très  peu  de  corps 
marins , & de  non  calcaires  où  l'on  en  trou- 
ve beaucoup  : il  en  efl  même  un  grand 
nombre  où  ces  matières  différentes  com- 
pofenc  des  couches  aiftinttes , également 
mêlées  de  corps  marins. 

Le  côté  de  cette  Montagne  qui  efl  tour- 
né vers  Gettii/gue  efl  très  peu  fertilifé  ; par- 
ce que  c’efl  celui  du  Sud-Ouefl,  où  la 
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grande  chaleur  ralentie  beaucoup  les  progrès 
de  la  végétation  fur  les  Montagnes  pierreu- 
fes.  Cette  face  étoit  donc  presque  inutile 
audeflus  des  talus  de  moellon  qu’on  a fer- 
tilifés  par  le  Labour.  Mais  dans  peu  elle 
fervira  à un  ufage  audi  agréable  qu’utile. 
On  a fait  de  grands  creux  dans  fes  coa- 
ctieé , & l’on  y a planté  dé$  Arbres  doné 
on  a formé  diverfes  Allées , qui  montent 
du  pied  aü  Soinrhet.  Je  ne  douce  pas  qu’ils 
ne  réufliflent  : car  les  réparations  des  cou- 
thes,  coupées  par.  les  creux,  donneront 
accès  aux  racines  des  Arbres;  <St  Cela  füf- 
fit  pour  qu’elles  aillent  jouir  des  tréfors 
végétables  cachés  dans  les  crevaffes,  & pour 
qu’un  pied  folide'  foutiehïiè  des  branches 
qui  fe  nourriront  dans  l’air.  Voilà  donc 
les  fondemens  jettes  pour  les  plusagréqbleè 
promenades  , qui  attireront  les  Ètudian» 
de  Gottingue  fur  la  Montagne,  au  profit  dè 
i’Hiftoire  naturelle. 

■ -Je  me  prépare  3 changer  l’objet  de  me'S 
obfervadons , car  je  partirai  demain  pour 
le  Hartz.  Je  fais,  que  j’y  trouverai  plus 
d’incertitude.,  & je  me  dispofe  -d’avance  â 
ne  pas  répandre  la  faufle  lueur  des  hypothè- 
fs*  , là  où  la  lumière  des  faits  m'abandonnera.- 
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tien  des  Montagnes  fur  la  route  de  Got- 
timaoï  à Lautkrberg  par  C l aus- 

tr al  fc?  Andreasbkkg  Celle 

z de  quelques  Mines  Obfervations  du 

Baromètre  dans  une  Mine  très  profonde. 


Hanovre,  le  17e.  Juillet  1778. 

» • V 

MADAME, 

• ‘ . i ^ 

^j^’ai  terminé  depuis  deux  jours  une  dei 
clafles  d’obfervations  pour  lesquelles  j’ai 
entrepris  ce  Voyage , mais  dont  l’objet 
étoit  trop  vafle  pour  le  peu  de  tems  auquel 
les  circonftances  m’ont  réduit.  C’eft  du 
Hartz  que  je  parle;  & lorsque  j’aurai  eu 
Thonneur  de  rendre  compte  1 V.  M.  de 

ce 
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ce  que  j’y  ai  vu , Elle  comprendra  aifè- 
ment , que  huit  jours  que  j’y  ai  paffés  t 
font  bien  peu  de  tems , en  comparaifon 
des  objets  que  ces  Montagnes  offrent  au 
Naturalifte  & au  Cosmologifte. 

Je  partis  de  Gottingue  pour  Clausthal  le 
4e.  de  ce  Mois  au  matin,  prenant  la  route 
de  Nordheim  , la  même  qui  conduit  à Ha- 
ivovrc.  Cette  route  fuit  la  direction  d’une 
grande  Vallée,  dans  laquelle  on  a fur  la 
gauche  cette  Chaîne  de  Montagnes  calcai- 
res furmontée  de  hauteurs  volcaniques,  que 
j’ai  vifitée  ; «St  fur  la  droite  une  autre  Chaî- 
ne de  Montagnes  fécondaires  , calcaires  & 
JableuJes  , qui  forment  de  ce  côté  là  les 
avant  - corps  du  Hartz  primordial. 

Je  rentrai  par  Cateltnbourg  dans  mon  an- 
cienne route  de  Gotiingue  au  Hartz , n’ayant 
trouvé  jusques  là  que  des  matières  fécondai- 
res dans  les  Collines  & les  Montagnes  qui 
forment  la  Vallée  où  l’on  s’engage  depuis 
Nordheim.  De  Cateltnbourg  à O fer  ode  je  re- 
trouvai auffi  les  Gyps  ou  pierre  à plâtre , qui 
appartiennent  encore  à la  même  claffej 
quoique  le  plus  fouvent  les  couches  y ayenc 
disparu.  Mais  on  les  voit  quelquefois  mê- 
lées de  couches  de  pierre  à chaux , & c’efk 
en  particulier  le  cas  de  ceux  d’Oflerode . 
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cnfoncemens , que  les  vents  comblent  quel- 
quefois entièrement  de  neige:  &fi  alors  ils 
effacent  auffi  la  route  battue  , & que  Ta 
neige  qu’ils  cliarient,  ou  du  brouillard» 
empêchent  de  voir  les  Croix,  plantées  de 
diftance  en  diftance,  qui  fervent  à la  faire 
retrouver,  on  eft  dans  le  plus  grand  risque 
de  s’enfoncer  tout  à coup  dans  quelqu’un 
de  ces  entonnoirs.  Ces  grandes  cavité? 
indiquent  que  les  eaux  trouvent  quelque 
route  intérieure  pour  transporter  les  matiè- 
res qu’elles  détachent;  c’eft  ce  qu’il  étoit 
néceflaire  que  je  fiffe  remarquer  à V.  M, 
pour  m’en  fervir  enfuite  à l’explication  d’un 
autre  Phénomène. 

J’éprouvois  un  fingulier  plajfir  à me  rap- 
procher du  Hartz , dont  je  confervois  les 
plus  doux  fouvenirs.  Si  le  coup  d’œil 
à'Ojlcrode  m’avoit  plu,  même  au  Mois  de 
Novembre,  à plus  forte  raifon  eus- je  du 
plaifir  de  le  revoir  dans  la  feifon  qtii  em- 
bellit tout.  J’y  vis  l’espérance  du  haut 
Hartz  pourfes  provifions  de  légumes;  tous 
fes  environs  font  cultivés  en  jardins , ce 

qui, 

beaucoup  d’endroits  de  cette  Chaîne,  des  Gorges,  ou 
même  des  croupes  ifoldes , qui  font  de  G'vfi , à’ at- 
titré ou  de  pierre  à chaux. 
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qui,  au  pied  des  Bois,  faiit  un  coup  d’œil 
très  agréable. 

Arrivé  à OJlerede,  je  me  trouvai  déjà 
fous  la  douce  influence  de  l’Amitié.  De« 
puis  mon  premier  féjour  au  Hartz , Mr.  lé 
Baron  de  Reden  a bien  voulu  contra&er 
avec  moi  cette  rélation  , que  je  ne  regar- 
de pas  comme  un  des  moindres  avantages 
que  je  retirai  de  ce  Voyage.  Jusques  là 
je  m’étois  pafle  de  fecours;  même  de  fa- 
voir  la  langue  du  Pays  : avec  quelques 
phrafes  que  j’avois  apprifes  , je  pouvois 
faire  les  queftions  qui  m’étoietit  lé  plus  né- 
ceflaires.  D'où  vient  cette  pierre  ?...  Com- 
ment nommez  - vous  cette  Montagne  ? . . Quelle 
ejt  la  rente  qui  y conduit  ? J’étois  parmi  des 
gens  qui  ne  pouvoient  répondre  qu’à  des 
queftions  de  cette  efpèce  ; & comme  tout  ce 
que  j’avois  avoir  étoit  extérieur,  je  lecher- 
chois  enfuite  par  moi  - même.  Mais  au 
Hartz , ces  premières  direftions  ne  tn’au- 
roient  fervi  de  rien;  & même  il  m’eût  été 
peu  utile  d’y  entendre  le  Mineur  ouvrier: 
quelque  habile  qu’il  foit , il  ne  voit  point 
les  Montagnes  en  Naturalifte  : fon  langa- 
ge technique  eft  équivoque,  dès  qu’on 
veut  aller  au  delà  de  ce  qui  annonce  le 
minerai,  ou  de  fon  produit.  11  faut  donc  con- 
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fulter  le  Mineur  Chef,  celui  que  Tédücacion 
avoit  fait  Phyficien  & Naturalifte,  avant 
qu’il  s’appliquât  à l’objet  particulier  des 
Mines.  C’tft  ce  Mineur  feul,  qui  remar- 
que convenablement  ce  qui  eft  autour 
de  Itii , qui  généralife  les  phénomènes  ou  les 
décompofe  , & dont  le  langage  exa&  & 
fans  înyftère,  peut  être  entendu  du  Phy- 
ficien  qui  cherche  de  l’inftru&ion.  J’avois 
eu  le  tems  d’informer  Mr.  de  Reden , dans 
notre  correfpondance,  de  tous  les  objet* 
que  mes  premières  remarques  dans  ce  Pays 
là  m'avoient  fait  defirer  de  mieux  voir,  des 
motifs  que  j’avois  de  les  obferver,  même 
de  la  plus  grande  partie  de  mon  Syflêmej 
& nous  avions  formé  à l'avance  un  plan 
«TObfervations,  qu'il  vouloir  bien  exécuter 
avec  moi.  Trouver  déjà  fes  chevaux  à 
Ofierode , étoit  peu  pour  ma  commodité  ; 
& cependant  ce  fut  un  prélude  bien  agréa- 
ble : il  me  donnoit  cette  fécurité  dont 
on  a befoin  pour  jouir  pleinement  des  bons 
offices,  & qu’on  puife  mieux  dans  certains 
aêles  que  dans  mille  mots. 
r En  abordant  ces  Montagnes,  les  Phéno- 
mènes quelles  offrent  à l’Obfervateur  fç 
préfentèrent  à mon  esprit  avec  toute  leur 
profondeur.  Je  me  retraçai  ce  grand  dépôt 
Mm  4 
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de  minéraux , dans  des  lieu*  qui  ne  conferr 
vent  aucune  trace  d’origine  ; en  même  tenu 
que  quelques  unes  des  circonftances  qu’oq 
y remarque  annoncent  de  fi  grandes  Révo- 
lutions. 11  me  fembloit  y venir  cherche? 
Jes  docutnens  de  l’Hiftoire  de  la  Terre  dan? 
les  Archives  meme  de  la  Nature  ; .dans  urç 
de  ces  Sanctuaires,  op , cachée  aux  yeux 
des  Mortels , elle  parle  fi  rarement , quoi- 
qu  on  croie  fi  Couvent  d’y  entendre  fa  voix 
quand  on  ne  la  connoît  pas.  Le  Sentiment 
profond  de  la  grandeur  de  ces  Myflères 
étoit  finguliérement  excité  chez  moi  par 
l’afpeCt  des  lieu  x.  Lorsqu'on  entre  dan* 
les  routes  de  la  Montagne , il  femble  qu’el- 
les doivent  conduire  à quelqu’un  de  ces  ré- 
duits lacrés  où  l’imagination  place  les  Ora- 
cles. On  monte  d’abord  fur  une  Colline 
qui  s’élève  vers  la  Montagne  , laiflant  de 
part  & d’autre  de  profondes  Vallées  qui 
vont  fe  perdre  dans  la  mafle  des  Bois.  Plu? 
on  s’élève,  plus  la  vue  pénètre  dans  ces 
inflexions  de  la  Montagne,  où  des  crou- 
pes diverfement  inclipées  & couvertes  de 
Sapins , femblent  fe  prefler  les  unes  les 
autres  pour  rendre  le  paflage  fombre  & 
difficile.  Mais  ce  n’efl:  là  qu’une  illufion: 
çe  fotnore  fe  diffipe  à mefure  qu’on  avance  ; 
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& celui  qui  fait  admirer  n’y  trouve  que 
Je  calme.  ,,  Jouiflez:”  femblcnt  dire  ce? 
retraites:  „ jcuïflez:  c’eft:  le  but  de 
„ Nature  à votre  égard.  Cependant  elle 
,,  ne  vous  défend  point  de  chercher  à 1^ 
,,  connoître  ; fon  Livre  eft  entr’onvert 
,,  pour  donne  r de  l’exercice  à votre  efprit. 
,,  IVlais  gardez-vous  de  la  juger  aveugle 

parce  que  vous  ne  voyez  pas  ; fous  pei- 
„ ne  d’en  être  punis  par  la  langueur  qui 
,,  fe  répandra  dans  votre  Ame".  Je  cher- 
che en  vain  à exprimer  ce  que  je  fens 
dans  ces  lieux -là;  par  leur  fombre  fans 
noirceur , leur  filence  fans  trifteflTe  , leur 
afpeft  myflérieux  fans  apparence  de  vou- 
loir tromper  ; par  une  forte  d’appareil  de 
difficulté,  qui  s’évanouit  quand  on  appro- 
che; par  le  piaifir  de  la  marche,  fuivi 
du  piaifir  du  repos,  & à chaque  fois  d’un 
renouvellement  de  force.  En  un  mot  on 
y trouve  mille  compenfations  de  ce  que 
l’infiruftion  n’v  eft  pas  toujours  le  fruit 
de  la  recherche;  & l’on  n’y  eft  point 
entraîné  à faire  des  hypothèfes,  par  ie  dé* 
piaifir  d avoir  pris  de  la  peine  pour  rien; 
comme  lorsqu'on  s’eft  bien  frotté  la  tête 
dans  le  Cabinet. 

Je  trouvai  dans  tous  les  Bois  de  cette  pen- 
tp  du  Hartz  y un  des  ornemens  de  ceux  du 
Mm  j Payt 
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Pays  de  Galles , & qui  manque  aux  Monta* 
gnes  de  la  Suifle  ; c’elt  l’élégante  digitale 
pourpre  (Fox-g love  en  Anglois).  • Cette  plan* 
te  me  frappa  tellement  lorsque  je  la  vis 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  datlé 
une  fi  grande  beauté  & profufion,  que  j’en 
cueillis  beaucoup  de  graines  pour  la  faire 
répandre  dans  les  Bois  de  notre  Pays.  Je 
ne  vois  aucune  plante  qui  aît  plus  de  droit 
au#  jardins  anglois,  où  l’on  cherche  à 
imiter  la  Nature  champêtre;  & je  m’éton- 
ne qu’on  l’y  trouve  fi  rarement. 

Lorsque  je  commençai  à voir  des  Mi- 
neurs, j’eus  le  plaifir  qu’on  éprouve  à fe  re- 
trouver parmi  des  connoiflances  agréables  ; 
& peu  de  tems  après  j’eus  celui  d’embrafler 
mon  Ami.  Mais  j’appris  en  même  tems, 
que  pour  avoir  trop  prolongé  mes  Obfer- 
vations  précédentes,  j’avois  perdu  un  tems 
précieux  pour  celles-ci.  Un  voyage  que 
Mr.  de  Reden  étoic  obligé  de  faire,  ne  lui 
permettoit  de  me  donner  que  huit  jours  ; 
ainli  il  fallut  beaucoup  refierver  notre  plan. 

Nous  commençâmes  à l’exécuter  dès  le 
lendemain  de  mon  arrivée  ; & ce  fut  par 
une  obfervation , dont  les  Rochers  de  Co- 
blentz  avoient  augmenté  l’intérêt  pour  moi. 
Jefavois  par  mon  précédent  Voyage , qu’on 
* . trou- 
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trouvoic  au  Kaknberg  les  mêmes  corps  marins 
que  renferment  ces  Rochers , & dans  là 
même  efpèce  de  pierre.  C’efti  donc  un  ou- 
vrage de  la  Mer  , fur  des  Montagnes  primor- 
diales ; & apres  avoir  étudié  ces  couches 
près  de  Coblentz , où  elles  font  prefque  per- 
pendiculaires, j’étois  bien  aife  de  voir  leur 
fituation  fpr  le  Hartz. 

Le  Kalenberg  n’efl  éloigné  de  Clauflhal 
que  d’environ  une  lieue:  ainfi  nous  y fûmes 
dans  la  matinée  , en  paffant  auprès  de  plu- 
fieurs  Mines  ouvertes  fur  la  croupe  que 
cette fommité domine.  Cette  croupe,  dans 
fa  maffe  générale,  eft  daSchiJle  qui  renferme 
les  filons  ; & cependant  cette  fommité  nom- 
mée Kalcnbcrg , qui  repofe  fur  ce  même 
Schifie , eft  d’une  pierre  Sabkufe  à couches 
aquiformes.  Cette  pierreefl  abfolument  fem- 
blable  à celle  de  Coblentz  , quant  à la  matiè. 
re  des  couches  & à leur  forme,  mais  elle 
en  diffère  quant  h leur  fituation.  Ici  elles 
fuivent  l’inclinaifon  de  la  Montagne:  il  y 
a des  fentes  fort  inclinées  , qui  coupent  ces 
couches ; & qui  font  fi  régulières,  qu’au 
premier  coup  d’oeil  on  pourroit  les  con- 
fondre avec  celles-ci.  Mais  les  couches  ont 
une  toute  autre  direction;  & on  les  diftin- 
gue  en  ce  que  les  imprefiions  des  coquines 

fe 
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fe  trouvent  de  plat  dans  leurs  intervalle*. 
Il  y en  avoit  originairement  une  fi  grande 
quantité  dans  quelques  couches,  qu’elle* 
y furpafioient  le  volume  du  fable ; maison 
n’y  voit  presque  plus  que  les  vuides  pro- 
duits par  leur  dvftruftion;  & quelques  une* 
de  ces  cavités  font  fi  nettes,  qu’en  y ver- 
fant  une  matière  fondue,  pn  auroit  le  re- 
lief parfait  du  corps  marin.  Cependant,  mal- 
gré la  matière  calcaire  querenfermoient  ces 
Cavités,  il  ne  paroîc  rien  du  tout  àe  calcai- 
re dans  la  compjfition  delà  pierre;  elle 
ne  fait  aucune  effervescence  avec  les 
acides. 

En  revenant  du  Kalcnberg  vers  Clauflbal, 
nous  vîmes  une  autre  Sommité  qui  efl  bien 
propre  encore  à fixer  nos  idées  fur  la  ques- 
tion de  la  pierre  à chaux , confidérée  com- 
me étant,  ou  non,  l’ouvrage  des  animaux 
marins  ; & fur  les  matières  vitrefcibles  des 
Montagnes,  comme  ayant  été,  ou  non, 
de  la  pierre  à chaux  que  le  tems  a ramenée 
à fon  prémier  élément.  Cette  Sommité 
eft  de  même  totalement  différente  de  la 
maffe  de  la  Montagne,  & différente  en- 
core du  Kalcnberg  : elle  eft  entremêlée  de 
pierre  à chaux,  ou  marbre  gris  par  couches, 

d’autres  couche*  de  la  matière  fableufe 

vi- 
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titre/ cible  du  Kalcnberg.  Il  eft  donc  tou- 
jours plus  évidenc , que  la  Mer  ancienne  fai- 
foit  des  dépôts  de  matières  terreflres, 
calcaires  & non  calcaires,  fur  fon  fond  de 
quelle  nature  qu’il  fut  ; c’eft-à-dire  qu’elle 
tranfportoic  ces  matières  d’un  lieu  à un 
autre;  qu’il  s’y  méloit  des  corps  marins  ; & 
que  la  fabrication  des  couches  calcaires  des 
Montagnes  par  les  animaux  marins  eft  une 
hypothèfe  fans  fondement. 

Ce  font  là  aufli  de  nouvelles  preuves  que 
les  Montagnes  formées  par  la  Mer  ont  des 
caraftères  certains.  La  malTe  des  Mon- 
tagnes du  centre  de  la  Chaîne,  qui  eft 
de  Schi/le  ou  de  Granit,  ne  porte  point  ces 
caractères  là  ; rien  n’y  indique  le  travail 
des  Eaux.  Mais  ces  deux  Sommités,  & 
plufieurs  autres  dont  je  ferai  mention,  éle- 
vées fur  cette  mafle  primordiale,  font  aufli 
vifïblement  des  dépôts  de  la  Mer,  qu’au- 
cune des  autres  Montagnes  Collines  ou  Plai- 
nes , par  lesquelles  nous  jugeons  que  la 
Mer  a autrefois  couvert  nos  Continens. 
Elle  renfermoit  donc  des  Montagnes  pri- 
mordiales dans  fon  fein , par  quelque  cau- 
fe  que  nous  ignorons  ; mais  elle  édifioit 
aufli  fur  elles  des  Montagnes  formées  de 
fes  dépôts  ; car  on  trouve  dans  toutes  ce$ 
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chaînes  primordiales , & en  particulier  dans 
les  Alpes , fur  le  Granit  & le  Scbijlc , ce* 
dépôts  vifibles  de  la  Mer. 

Je  m’occupai  d’un  objet  diffèrent  dam 
le  relie  de  la  journée.  J’ai  eu  l’honneur 
de  dire  à V.  M.  que  je  n’ai  porté  mon 
Baromètre  dans  ce  Voyage,  que  pour  l’ob- 
ferver  de  nouveau  dans  les  Mines  du  Hartz. 
J’avois  eu  regret  de  ne  l’avoir  pas  obfervé 
l’année  dernière  dans  la  plus  profonde  des 
Mines  des  environs  de  Clauftbal,  nommée 
le  profond  St.  Jean-,  épithète  très  jufte; 
puisque  cette  Mine  a près  de  1 400  pieds 
de  profondeur  perpendiculaire.  J1  y descen- 
dis donc  le  même  jour  de  notre  promena- 
de au  ICalenberg  ; & Mr.  de  UJlar , qui  l’an- 
née dernière  avoit  eu  la  complaifance  de 
venir  avec  moi  aux  Mines  da  Ramelsbtrg, 
voulut  bien  encore  me  conduire  dans  celle- 
ci.  (^ue  de  chemin  il  faut  faire  le  long  de 
ces  Echelles  ! Depuis  le  moment  où  nous 
commençâmes  à descendre,  jusqu’à  celui 
où  nous  fumes  de  retour , il  s’écoula  quatre 
heures  & demie;  & cependant  nous  ne 
prîmes  de  repos,  que  pendant  le  tems  de 
trois  obfervations  du  Baromètre,  dont  deux, 
en  tems  diffèrens,  à la  moyenne  profon- 
deur de  la  Mine , & l’autre  au  fond.  Dans 
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les  premières,  la  mefure  Barométrique  fut 
moindre  de  4 pieds  que  la  mefure  Géométri- 
que ; & dans  la  dernière  elle  furpaffa  celle- 
ci  de  a pieds  (a).  Ce  font  là  de  nouvelles 
Confirmations  d’un  Phénomène  bien  inté- 
reflant , par  fes  conféquences  pour  les  Mi- 
neurs ; favoir  que  l’Air  des  Mines  ne  diffè- 
re pas  de  l’Air  extérieur , quant  à celles  de 
fes  modifications  qui  affe&ent  le  Baromètre  ; 
ce  qui  ne  peut  qu’avoir  quelque  liaifon  avec 
fa  lalubrité. 

Cependant  il  fe  forme  fouvent  des  Mouf- 
fettes au  fond  de  ces  Mines  ; & j’avois  mê- 
me compté  d’y  obferver  ce  Phénomène, 
parce  que  depuis  plufieurs  jours  elles  avoient 
occupé  le  fond  du  Puits,  dans  lequel  elles 
s’éle voient  de  10  à 12  Toifes.  Mais  ce 
jour- là  il  n’en  reftoit  pas  la  moindre  ap- 
parence, & nous  defeendîmes,  non  tout 
au  fond  de  la  Mine,  mais  au  niveau  des 
eaux  que  l’on  ne  pompe  plus.  C’efl:  déjà 
beaucoup  que  les  tirans  des  pompes  des- 
cendent près  de  1400  pieds,  fans  inter- 
ruption , depuis  l’entrée  de  la  Mine  jus- 
qu’à 

» • • » 

O»)  J’ai  donné  le  déwil  de  ces  obfervations  dins 
au  Mem.  à la  Soc.  roy.  de  Lond.  en  Avril  1 779. 
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qu'à  cette  eau*  chargés  d’une  zone.  depotn- 
pes  audeifous  des  Galeries  d'écoulement  ; & 
l’on  ne  pourroit  prendre  l’eau  plus  bas^ 
comme  on  l’a  fait  pour  creufer  ce  qui  eft 
plein  d’eau  aujourd’hui  , fans  des  fraix  qui 
furpafleroient  de  beaucoup  la  valeur  de 
ce  qu’on  en  tireroit.  On  ne  pourra  donc 
s’y  enfoncer  plus  avant,  qo’dprès  qu’une 
Galerie  d' écoulement  plus  profonde , que  Port 
a commencée , fera  finie.  J aurai  l hon* 
neur  d'en  parler  à V.  M. 

Il  eft  fort  heureux  pour  les  Mineurs  que 
cet  Air  méphytique*  donc  on  ne  peut  pas 
fe  délivrer  partout,  foit  plus  pefant  que 
j’Air  atmosphérique  ; ce  qui  le  fait  toujours 
refter  dans  les  fouds  * où  il  tranche  avec 
l’autre  Air,  presque  comme  de  l’eau:  de- 
forte  qu’on  l’apperçoit  aifément,  foit  aux 
jambes,  qu’il  picote,  foit  par  les  lampes  qui 
s’y  éteignent.  Un  Mineur  pafla  devant 
nous,  comme  s’il  eût  été  queftion  de  fon- 
der un  guet,  & il  arriva  jusqu’au  niveau 
de  l’eau  qui  comble  la  Mine,  fans  y apper- 
cevoir  de  mauvais  Air.  Nous  y descendî- 
mes donc  auffi , & nous  y trouvâmes  feule- 
ment l’Air  un  peu  plus  chaud  que  dans  le? 
f#fte  de  la  Mine  : le  Therm , de  Fahrenheit 

«’y 


Lettre  CXI.  riE  la  TERRE.  5^a 

s’y  tint  à 6s0.  (a)  , ce  qui  excède  d’envi- 
ron 8°.  la  température  ordinaire  des  foù- 
terreins.  Mais  qous  n’y  éprouvâmes  d’ail- 
leurs aucune  incommodité. 

Je  ne  pus  guère  donner  de  tems  à de* 
obfervations  d’Hiftoire  naturelle  dans  cette 
Mine;  nous  en  avions  peu,  & elles  en 
demandent  beaucoup  dans  ces  lieux  obfcurs. 
Tous  les  paillages  des  Mines  font,  ou  ré* 
vécus  de  bois , ou  couverts  du  limon  que 
charient  les  eaux  ; de  forte  qu’on  ne  voit 
presque  ce  qui  appartient  à la  Montagne 
même  , que  dans  les  lieux  où  l’on  travaille, 
qui  le  plus  fouvenc  fe  trouvent  afiez  éloi- 
gnés des  Puits.  D’ailleurs pour  juger  dans 
ces  labyrinthes,  de  la  direction  &de  l’incli* 
naifon  :d’un  Filon  comparativement  à celles 
du  feuilletage  de  la  pierre  de  la  Montagne, 
il  faut,  & une  grande  attention,  & pres- 
que autant  d’habitude  que  le  Mineun  Cç- 

pen- 

, :,l  f . t V . • f . 

(â)  C'eft-  à -dire  13;  dn  Tbertn.  que  j’ai  appelé 
commun  ; c’ett  ■ à - dire  , qui  eft  de  Mercure , doüt 
les  points  fixes,  font  le*  températures  de  la  ^act 
qui  fond  & de  Veau  boni  Hante  taudis  que  lé  Bar. 
fctt  ï tj  pouces  de  France;  t&.  dont  V intervalle 
fondamental , ( celui  qui  etl  compris  cuire  ce* 
points)  eft  divifô  en  80  parties  égales, 

-cj  tome  IV.  Nn 
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pendant  je  remarquai-  en  plufieurs  endroits , 
que  le  Filon  coupoit  la  direftion  du  feuil- 
letage de  la  pierre  naturelle;  s’éloignant 
très  peu  l’un&  l’autre  delà  perpendiculaire, 
mais  en  feus  différent.  Le  Filon  a beaucoup 
de  variété  dans  fa  chute  ; il  contient  du 
Minéral  de  plomb - è?  argent , comme  tous  les 
voifins  dans  ces  cantons  • là. 

Outre  l’eau  qui  fuïnte  imperceptiblement 
dans  cette  Mitre,  il  y paffe  deux  fources 
dont  on  a coupé  les  canaux  naturels  en  s’en- 
fonçant : ce  qui  arrive  toujours  contre  le 
gré  des  Mineurs;  puisqu’ils  font  obligés 
de  fe  délivrer  de  cette  eau  ; & s’ils  n’ont 
pas  des  Galeries  rC écoulement  pour  la  rece- 
voir , elle  devient  fort  à chargé. 

Le  lendemain  de  ces  obfervations  nous 
partîmes  de  Clausthal  à 9 b.  du  matin  pour 
notre  principale  tournée;  mais  nous  la  com- 
mençâmes par  des  chemins  différens.  Je 
defirois  de  voir  Andreasberg , lieu  confxdéra- 
ble  par  fes  Mines  ; & Mr.  de  Rtden  avoit 
à faire  ce  jour  là  d’un  autre  côté.  Nous 
nous  féparâmes  donc  au  fortïr  de  Lhaujlhalt 
Mr.  de  Reden , & un  de  fes  -neveux  de  mê- 
me nom  qui  contribua  beaucoup  à 1 agré- 
ment de  notre  partie , prirent  le  chemin 
qui  les  conduifoit  à leur  but;  & je  pris 

ce- 
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celui  d ' /indteasbetg , où  Mr.  de  Reden  a voit  eu 
la  bonté  de  me  bien  adreffer.  Le  rendez-vous 
droit , pour  le  fuir  du  mêmejour , à la  K'ônigs- 
htlttc  fou  fonderie  royale)  près  de  L ’utcrberg. 

Je  voyageai  pendant  quelque  rems  dans 
les  Pâturages  les  Prairies  & les  Bais,  qui 
font  de  la  moyenne  hauteur  du  Hartz  un 
Pays  très  agréable.  J’y  trouvai  en  divers 
endroits  deS  Bois  coupés  qui  repouffent, 
& j’y  vis  clairement  la  bonté  de  l’ufa- 
ge  d’y  laiffer  les  pieds  des  vieux  fapinSj 
pour  faVorifer  raccroiflemcnt  des  jeunes* 
Avec  cette  feule  précaution  , on  eft  pres- 
que alluré  d’avoir  de  nouveaux  Bois;  tant 
les  vieux  trorici  protègent  effieacément  le* 
jeunes  plantes.  On  ne  fauroit  obferver  fan» 
plaifir  tout  ces  grouppés , où  la  repro- 
duction fuceède  à la  décadence.  Il  me  fera* 
bloic  voir  les  Grand’mère*  Montagnarde» 
environnées  de  leurs  Petits  - enfâns';  ou  des 
Pélicans,  protégeant  leur  lignée,  en  même 
tems  qu’ils  la  nowriffent  des  relies  de  leur 
fubflance.  La  belle  digitale  profite  suffi  de  cet 
abri  ; & pour  prix  de  la  protection  quelle  a 
reçue,  elle  lègue  à la  famille  defon  bienfai- 
teur, les  petites  (Economie*  végétales  qu’elle 
a faite*  pendant  fa  minorité.  Le  terreau  en 
effet  s’augmente  beaucoup  autour  des  jeu- 
N d a ne* 
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nés  Sapins,  tant  par  !a  décompofition  des 
vieux  troncs , que  par  la  fucctffion  des 
plantas  qui  croiffent  autour  d’eux;  & la 
dig  tais  y tient  le  premier  rang  par  fes 
grandes  feuilles  & fes  hautes  tiges.  Elle 
prospère  dans  ce  terreau;  <5 c bien  loin  de 
le  confumer  elle  l’augmente. 

Le  calme  produit  par  ces  relies  détrônes  , 
fait  furtout  raflembler  autour  d’eux  les  Se- 
mences qui  voltigent;  & il  favorife  suffi 
beaucoup  leur  accroiilement  ;-  car  les  vents 
font  nuifibles  aux  Plantes  encore  tendres; 
& avant  que  les  vieux  troncs  foyent  con- 
firmés , leur  fuccefieurs  ont  acquis  aflex 
de  force,  pour  réfifter  par  eux-mêmes  & 
fc  protéger  mutuellement. 

Dans  le  doute  que  le  Bois  coupé  aît  ré- 
pandu allez  de  Semences  pour  repeupler  le 
terrein,  on  y laiiTe  ça  & là  de  vieux  Ar- 
bres, d’entre  ceux  qui  portent  le  plus  des 
cônes  qui  donnent  la  graine  : un  feul  de 
ces  Arbres  peut  fuffire  pour  enfemencer 
bien  des  arpens  : & même  toüs  les  Bois 
s'aident  les  uns  les  autres.  Car  chaque 
graine  qui  fort  des  écailles  des  cônes , elt 
rtiunie  d’une  petite  aile  par  laquelle  elle  ell 
tranfportée , & d’une  pointe  qui  la  fixe 
lorsqu’elle  arrive  à terre.  On  ne  fauroit 

mieux 
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les  comparer  qu'à  des  flèches  très  légères, 
que  le  moindre  vent  tranfporce  quand  elles 
tombent  du  haut  de  l’Arbre;  mais  qui, 
ayant  toujours  leur  pointe  tournée  vers  le 
bas  à caufe  du  poids  de  la  grrine  a la- 
quelle elle  tfl  attachée , fc  plaident  dès 
qu’elles  viennent  à toucher  la  terre  dans 
quelque  endroit  propre  à les  faire  ger- 
fner,  comme  dans  la  moulTe  ou  la  terre 
vègèlable  légère  qui  fe  forme  des  vieux 
troncs.  Ainfi  les  terreins  favorablement  ex- 
pofés  dans  les  Montagnes,  ne  manquent 
jamais  de  femences  de  Sapins;  elles  y pous- 
fent  dès  que  la  terre  végétable  y efl:  allez 
èpaifle;  & fi  la  pofition  n’efl:  pas  favora- 
ble, ou  fi  le  terrein  tft  tropgazonné  pour 
que  les  graines  de  Sapin  atteignent  la  ter- 
re, on  a recours  à l’art,  en  follbyanc  Te- 
ntant ou  transplantant. 

Je  ferois  bien  fâché  de  ne  pas  fentir  le 
dtjfein  dans  la  forme  de  ces  Semences  ; 
j’y  perdrois  un  grand  bonheur.  Mais  com- 
ment ne  pas  le  fentir  dans  tout  ce  qui 
tient  à la  propagation  des  Plantes?  Quel- 
les reflburces  pour  parer  à tous  les  acci- 
dens!  Dirions-nous  que  l’abondance  pro- 
digieufe  des  Semences , en  comparaifon  des 
Plantes  qu’elles  produifent , cft  un  man- 
Nn  3 que 
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que  de  proportion  qui  n’efl:  pis  de  1? 
SazeTe?  Mais  fi  nous  confierons  d’un 
cô.é,  la  fimplicité  de  la  propagation  & 
la  fureté  de  la  confervation  des  Efpèees, 
réfultantes  de  cette  abondance;  & de 
l’autre  que  les  Semences  fuperflues  font 
une  pâture  toute  prête  pour  une  multitu. 
de  d’ Animaux;  notre  admiration  au  con- 
traire augmentera,  en  appercevanc  ainfi, 
que  plus  on  examine  de  près  la  Nature» 
plus  on  y découvre  de  fins  collatérales, 
auxquelles  aboutit  l’excès  apparent  des 
précautions  qui  aflurent  les  fins  les  plus 
évidentes. 

La  première;  Sommité  que  je  traverfai 
dans  cette  route,  fut  le  Brucbberg.  Les 
Scbifies  de  la  croupe  générale  s’étendent 
fous  elle,  & fe  montrent  de  nouveau  de 
l’autre  côté  dans  une  petite  Vallée  qui 
fép*re  cette  éminence  d’avec  le  Rebberg. 
M?is  on  ne  voit  point  de  Scbifle  fur  l’émi- 
nence même  ; elle  elt  toute  recouverte  de 
fable  & de  gros  grès  fort  durs , formés 
dans  ce  fable  même  quand  il  y étoit  en 
plus  grande  quantité  fous  les  eaux  de  la 
Mer,  & femblables  à ceux  que  j'ai  trou- 
vés fur  les  croupes  des  Montagnes  fiçon- 
foires  de  pierre  ‘à  chaux  & Jableufe  des 

Pays 
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Pays  de  Gottingue  & de  Heffr..  C’eft  donc 
là  encore  une  troifième  efpèce  de  dépôt 
de  li  Mer,  fait  fur  ces  Montagnes  pri- 
mordialts. 

Au  delà  du  Brucbberg,  qui  appartient 
à une  fuite  particulière  de  Sommités , les 
Scbiftes  cefTent , & un  grand  corps  de  Gra- 
nit traverfe  le  Hartz.  Le  Brotken  en  paroît 
être  le  centre;  &i!en  part  divers  rameaux 
d»nt  un  eft  le  Rehbtrg.  Des  qu’on  a pafle* 
la  petite  vallée  qui  le  féparedu  Brucbberg , 
on  ne  voit  plus  que  Granit,  & {ur  le  che- 
min &.dans  les  pentes,  filais  i)  eft  lout 
par  blocs  détachés,  dont  quelques  uns  font 
immenfes;  & nulle  part  dans  ce  trajet  on 
ne  voit  à découvert  la  partie  folide  de  la 
Montagne. 

Cette  deftru&ion  des  flancs  de  quantité 
de  Montagnes  de  Granit , femble  fe  lier 
à la  difperfion  de  leurs  débris  bien  loin  de 
leur  lieu  originaire,  & aider  à la  compren- 
dre. Car  tout  ce  défordre  annonce  de  vio- 
lentes fecouffes;  & l’entafTement  de  ces 
rochers  du  Rebberg , quoique  moins  frappant 
que  les  blocs  de  granit  qu’on  trouve  fur 
plufienrs  Montagnes  fécondants  voiCnes 
des  JlptSf  ne  me  paroît  pas  mieux  l'effet 
Nn  4 i{es 
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de*  caufes  ordinaires  qui  agifTent  dans  les 
Montagnes,  quela  fituation  de  cesblocs  ( a ). 

Les  Scbiftes  fe  retrouvent  au  delà  des 
Granits,  après  avoir  pafTé  une  nouvelle  pe. 
tile  Vallée;  & J’cin  monte  alors' vers  An- 
drcasbcrg.  J’arrivai  à i h.  à la  Ville  de  cë 
jiorn,  qui  eft encore  une  Ville  libre  de  Mines, 
ç’elt-à-dire  un  de  ces  lieux  qni  ont  reçu 
des  Privilèges  particuliers  pour  favorifer 
leur  Population,  & où  l’on  prife  allez  ces 
Privilèges,  pour  fc  trouver  heureux  de  les 
pofleder , & être  jaloux  de  leur  conferva* 
lion.  Je  m’y  trouvai  dans  un  moment 
très  favorable  pour  jouir  du  lpe&acle  de 
ce  Peuple  gai  & ferein.  On  alloit  tirer  à 
T si  Je  au  au  milieu  d’une  peloufe  qui  touche 
à la  Ville;  les  tambours  & les  fifres  annon- 
çaient déjà  l’approche  du  tirage;  & en 
attendant  le  Peuple  dançoit  amour  d’eux: 
il  arrivoit  là  de  toute  parc,  avec  l’air  de. 
fe  préparer  au  plaifir:  c’ell-à-dire  qu’au  mi* 
lieu  de  la  gaité,  règnoic  la  décence  & la 
fubordination  ; car  le  défordre  n’ell  que 
1 affe&ation  du  plaifir,  ou  upe  fqreur  qui 
Je  confume  &,  l’éteint. 

J’étois 

(<*)  Je  reviens  à ce  phénomène  dans  une  des  Lw* 
«es  foi  vîmes.  \ Ÿt  ‘ 
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J'étois  recommandé  pir  Mr.  de  Relcn  à 
Mr.  Egers , principal  Officier  des  Mines 
de  ce  département,  & j’éprouvai  de  fa 
part  toute  la  prévenance  imaginable.  Je 
vis  d’abord  chez  lui  la  Colleftion  de  toutes 
les  variétés  de  minéraux  qui  distinguent  fi 
fort  les  Mines  d Anàreasberg  chez  tous  les 
Minéralogiftîs.  Cette  Colieétion , qui  ap- 
partient !au  Roi , eft  un  établiffement  fort 
mile;  car  les  Naturalises  qui  vifitent  ces 
Montagnes,  y trouvent  ralïemblés  dans 
leur  plus  grande  perfeélion , tous  ces  acci- 
dens  rares  des  Filons  de  plomb  & argent , 
qui  indiquent  des  Caufes  fécondaires,  & 
qui  peuvent  aider  à les  découvrir. 

Mr.  Egers  'eut  enfuite  là  bonté  de  me 
conduire  lui  - môme  vers  les  Mines.  Nous 
paTàmes  d’abord  le  long  des  demeures  des 
M.ncurs;  puis  fous’  ce  fameux:  Andréas- 
berg , petite  Montagne  d’où  l’on  tire  d® 
grandes  richelTcs  depuis  des  fiécics  ; & 
tous  nous  avançâmes  dans  une  Vallée  qui 
conduit  à des  Mines  de  Fer.  Il  me  femble 
înpoflible  de  n’etrepas  faifi  d’une  manière 
estraordinaire  quand  on  entre  dans  ces  Vai- 
lles. La  Nature  ne  fe  montre  nulle  parc 
avec  une  air  plus  majeftueux  & plus  impo- 
fnç.  L’afpeéfc  des  Montagnes,  quoique 
N.n  5 fau- 


37°  . HIS.TOIRE  IX.  Partie. 

fauvage,  y eft  vraiment  augufte;  l’Hu- 
Inanité  y eft  fière  & douce;  fière  , dis  • je; 
car  la  fierté  eft  toujours  compagne  de  la 
vraie  douceur.  Celle-ci,  fans  douce  n’eft 
jamais  vaine  ni  arrogante  ; mais  plus  elle 
trouve  de  plaifir  à s’exercer  envers  l’Hom- 
me, moins  elle  laifle  oublier  qu'on  efl 
Homme. . Il  me  femble  lire  tout  cela  dans 
la  contenance  des  gens  du  Hartz. 

Je  n'entrai  pas  dans  les  Mines  de  plomb 
1$  argent;  parce  que  j’avois  trop  peu  de 
tems , & que  je  defirois  principalement 
de  voir  la  Mine  de  Fer.  Nous  continuâmes 
donc  notre  route  jusqu’au. fond  d’une  petite 
Vallée  où  fe  trouve  cette  Mine,  nommée 
St.  Michel.  Il  fembloit  qu’à  mefure  que 
nous  approchions  de  la  fource  de  ce  mé- 
tal  vraiment  précieux , la  Nature  s’embel- 
lît de-  plus  en  plus.  Nous  traverfâmes  à 
gué  une  petite  Rivière , dont  tout  le  pou- 
voir deftrufteur  eft  réduit  à polir  les  blocs 
de  Gravit  fur  lesquels  elle  coule.  Elle  eft 
trop  bafTe  à l’ordinaire  pour  couvrir  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  fon  lit;  & la 
végetation  en  profite  pour  les  tapifler  de 
moufle.  Toutes  ces  petites  Ries  verdoy- 
antes, dont  les  jaillilTemens  de  la  Rivière 
entretiennent  la  fraicheur,  font  des  preu- 
< vea 
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ves  non  équivoques  que  les  eaux  ne  dégra- 
dent plus  ces  Montagnes.  Le  lit  d’un 
Torrent  qui  fait  encore  des  ravages  n’eft 
jamais  mouffcux. 

Dans  le  moment  où  nous  traverfions 
la  petite  Prairie  qu’arrofe  cette  paifible 
Rivière,  un  grand  Troupeau  la  paffoit  auffî 
pour  gagner  les  Bois.  J’écoutai  exprès  fes 
fonnettes , Ær  je  me  confirmai  dans  ce 
que  j'ai  eu  ci  - devant  l’honneur  de  dire  à 
V.  M.  que  ces  Montagnards  ont  un  fen- 
timent  fi  vif  de  l’harmonie,  qu’ils  évitent 
toute  diflonanee.  Le  Troupeau  en  mar- 
chant faifoit  entendre  les  plus  agréables 
accords.  Ces  fons  dans  la  Prairie  ôc  dans 
les  Bois,  la  beauté  du  lieu,  Peut  de  fes 
habitans  , produifirent  fur  moi  un  effet 
que  je  n’entreprendrois  pas  d’exprimer  fi 
Mr.  Egers  ne  m'en  eût  fourni  le  moyen- 
Me  furprenant  dans  uhe  efpèce  de  rêverie, 
dont  le  cara&ère  n’étoit  fans  doute  pas 
équivoque;  ,,  Vous  croyez  (me  dit -il) 
,,  être  dans  vos  Montagne*  de  Suiffe.  ” 
Je  lui  fus  bien  du  gré  de  cette  tournure; 
c’étoit  me  rappeller  par  un  propos  fort 
obligeant  que  nous  avions  un  but  dans  no- 
tre courfe.  „ Je  comprends  ce  que  vousre- 

„ marquez  (lui  répondis-je)  mais  je  l’éprou- 

» vc 
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„ ve  partout  où  la  Nature  fourit  ainfl  q 
>»  l’Homme,  & l’Homme  à fon  femblable”. 

Ce  n’éfl  pas  là  le  feul  fentiment  qui  ait 
remué  mon  cœur  jusqu’au  larmes  dans  ces 
Pays  libres  des  Mines:  le  fincère  relpecl  & 
le  tendre  amour  de  ces  Peuples  pour  leur 
Souverain  & pour  leur  Reine  Charlotte, 
cil  un  fpe&acle  qui  produiroit  feul  cet  ef- 
fet fur  moi.  Les  exemples  trop  fréquens 
de  Souverains  qui  ne  font  pas  naître  ces 
feniimens , ou  de  Peuples  qui  ne  les  éprou- 
vent pas  pareequ  un  les  trompe  , donnent 
plus  de  force  au  touLhant  fpc&acle  d’un 
bonheur  nationnal  fondé  fur  1 harmonie  des 
Gouverneurs  & des  Gouvernés.  Ce  bon- 
heur fe  confervera  dans çes  Contrées,  par- 
ce qu’on  n’y  connoît  pas  la  Politique.  Il 
y a peu  de  Lcix  ; car  chez  un  Peuple  fim- 
ple  il  n’en  eft  pas  befoin.  Leurs  Privilè- 
ges diftindifs font  clairs;  leurs  occupations, 
fous  une  règle  bien  calculée , écartent  ks 
Spéculations  fur  le  mieux  ; ils  font  contents 
du  bien:  & comme  ils  voyent  que  leur 
Souverain  eft  bien  éloigné  de  penfer  à le 
changer,  ils  l’aiment  tendrement;  ils  aiment 
Celle  qui  contribue  tant  à fon  bonheur, 
comme  ils  l’apprennent  de  toute  part 
M Verrons- nous  une  fois  notre  bon  Roi 

& 
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„ & notre  bonne  Reine?  . . . Heureux 
celui  qui  le  premier  pourra  leur  répondre 
Ou  r.  i 

Aux  approches  de  la  Mine  de  /^/•j’éprou- 
vai quelques  momens  de  malaife.  Les  Mi- 
neurs que  nous  rencontrâmes  étoient  rouge* 
de  la  tête  aux  pieds  ; leur  peau,  leurs  ha- 
bits leurs  fouiiers,  tout  étoit  couleur  de 
crayon  ; & leur  maintien  n’avoit  pas  cette 
confiance,  cette  fierté,  dirai-je,  (puisque 
je  l’ai  jointe  à la  bonté)  que  l’on  remarque 
dans  les  Mineurs  noirs  par  leurs  habits t 
mais  le  plus  fouvent  très  propres.  Il  faut 
peu  d’intelligence  dans  les  Mines  de  Fer  j 
les  Filons  font  presque  toujours  un  maiïif 
déminerai,  & leur  minerai  eû  peu  précieux 
à caui'e  de  fon  abondance;  ainfi  l’on  aban- 
donne bientôt  ceux  qui  fe  dévoyent  ou  Xem- 
blent  fc  perdre.  On  employé  donc  là  pour 
l’ordinaire  les  moindres  Mineurs , parce 
qu’on  les  paye  moins  ; & on  les  paye  moins , 
, parce  qu’il  faut  que  le  Fer  foit  bon  marché; 
C’ell  donc  en  partie  cette  moindre  capaci- 
té ; & fans  doute  auffi  l’effet  d’un  moindre 
payement,  qui,  joints  à cette  couleur  de 
crayon,  donnent  aux  Mineurs  de  Fer  un 
air  qui  infpire  du  doute  fur  leur  fort.  Ce. 
pendant  Mr.  Egers  me  rallura.  Il  convint 
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qu’il  y avoit  parmi  eux  de  la  mifére  dès 
que  quelque  circonfteOce  de  maladie  ou  d'in- 
conduite venoit  augmenter  leurs  befoirï*. 
Blais  il  ;> jouta,  q»e  faifant  partie  delaCôm- 
nuinâuté,  ils  jouifToient  toujours  à quelque 
de'gré  des  avantages  qu’elle  procure  ; & que 
fans  leur  couleur,  je  verrais  qu’ils  ne  por- 
taient pas  l’empreinte  d’un  état  fbuffrant. 

Nous  avions  paffé  à peu  de  diftance  d u- 
ne Fonderie;  & vu  l’objet  de  notre  con- 
vention, je  fus  conduit  à parler  des  Fon- 
deurs, dont  l’état  me  paroifloit  toujours  t 
malgré  plus  de  lucre,  le  feul  trifté  dans  ces 
Bîontàgnes.  Mr.  E*crs  convint  que  c’étoit 
le  cas  autrefois  ; & qu’efitore  à préfettt  leur 
état  étott  le  plus  pénible;  mais  il  nt’affura 
que  depuis  l'intrackiéiion  des  hauts  four- 
neaux, due  à Mr.  de  Rederr , il  n’y  avoit 
plus  rien  à craindre  des  Fonderies  pour  là 
falubtité  de  l’air* 

Tout  tft  rouge  aux  environ»  dé  la  Mine , 
& l’on  né  peut  rien  y toucher  fans  partici- 
per à cette  couleur  ; car  la  pouflïère  du 
minéral  fe  répand  partout.  Je  râôntois  un 
Cheval  blanc,  qui  pour  avoir  re§tt  quel- 
ques cartlîes  des  Mineurs,  «rt  porta  le»  mar- , 
qties  pendant  tout  le  Voyage.  Lorsque 
nous  entrâmes  fous  le  couvert  de  la  Mine, 
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je  cru*  voir  les  préparatifs  d’un  Ballet  de 
Furie s,  tant  ce  rouge  univerfel  des  hom- 
mes & de  tout  ce  que  1rs  environnoit  me 
frappa.  Nous  prîmes  là  des  habits  de 
Mineurs  & nous  entrâmes  dans  la  Mine. 

Si  l’on  fait  abflraètion  de  la  nature  du 
Minirai , une  Mine  de  Fer  ne  diffère  point 
de  toute  autre  Mine  dans  les  Montagnes 
prtmoriiales  ; c’eft-à-dire  que  c’efl  une  ma- 
tière étrangère  à l’origine  de  la  Montagne. 
Je  ris  là  en  un  mot  une  Montagne  de 
Schifîe , fendue  de  haut  en  bas  , & dont 
la  fente  a été  comblée  d’une  Gangue  oui 
fubftance  étrangère.  Cette  Gangue  efl  en 
entier  d’une  matière  à Fer  qu’on  nomme 
hématite.  C’efl  elle  qui  répand  ce  rouge 
partout;  parce  que  c’efl  fa  couleur,  & que 
dans  quelques  parties  elle  efl  fort  tendre. 
Elle  affeèle  de»  figure*  très  fingulières  en 
fe  rompant.  Elle  efl  par  rayons  & par 
' couchés  en  enveloppes;  ce  qui  la  rap- 
proche de  beaucoup  de  matières  qui  ont 
été  en  fufion  ; de  divers  régules  par  exem- 
ple quant  aux  rayons,  & des  Laves  en 
boules  quant  aux  enveloppes.  Elle  fe  fè- 
pare  par  rognons  plus  Ou  moins  gros,  dont 
la  furface  reffemble  à celle  d’une  mûre. 
Chaque  rognon  ijilTefonimpreffiun  en  creux 

dans 
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djcns  la  mafle  dont  il  le  détache;  c’eft-à- 
dire  qu’il  y laiffe  des  enveloppes  ; comme 
il  n’eft  lui  même  compofé  que  d’envelop- 
pes. Si  on  le  cafle  en  travers,. il  préfen- 
te divers  faisceaux  de  rayons  concentri- 
ques repondans  à chacune  de  fts  befles,- 
et  fouvent  on  trouve  dans  fon  intérieur 
une  cavité  garnie  de  criftallifations,  com- 
me le  font  auflî  quelques  vuide*  qui  reftent 
çà  & là  entre  des  grouppes. 

Cette  Mine  de  St.  Michel  et t d’une  ex- 
ploitation fort  commode,  parc#  qu’on  l’a 
heureufement  découverte  au  flanc  de  la 
Montagne  vers  le  fond  de  la  Vallée.  On  s’y 
eft  déjà  enfoncé  d’environ  160  Toifesdans 
le  fens  horizontal,  & de  13  Toifes  feu- 
lement dans  le  fens  vertical.  Le  Filon  a 
environ  4 pieds  de  largeur  dans  la  partie 
qu’on  exploite  ; & on  continue  à l'exploi- 
ter dans  les  deux  fens;  c’eft-à-dire  en 
defeendant  & en  gagnant  ea  avant  dans 
le  fens  horizontal.  Le  Filon  s’étend  de. 
même  vers  le  haut;  mais  fa  matière  eft 
plus  pauvre,  & il  ne  vaut  pas  la  peine  de 

la  tirer.  , , 

Tel.  eft  l’afpeêl  de  cette  Mine.  Elle 

ne  nous  apprend  rien  de  plus  que  les  au- 
tres de  même  genre  fur  l’origine  des  Mon- 
ta- 

ri  • 
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tagnes  qui  les  renferment.  Elles  ont  été 
fous  les  eaux  de  la  Mer  ; puisque  ce  qui 
les  environne,  &tn  divers  endroits  les  re- 
couvre , en  conferve  les  marques.  Mais 
elles- mêmes  font  jusqu’ici  un  phénomène 
que  rien  n’explique. 

Je  fortis  de  la  Mine  à 4 h & bientôt 
après  je  fus  obligé  de  prendre  congé  de 
Mr,  Egers  Ma  route  me  conduifitpar  une 
Vallée  plus  baffe  que  la  Ville  d’ Andrcasbevg, 
que  je  voyois  dans  un  Vallon,  entre  les 
deux  Montagnes  qui  luj  ont  donné  naiffan- 
ce  & qui  la  font  vivre.  Elle  y paroiffoit 
comme  environnée  de  la  baie  du  bled  qu’el- 
le avoit  battu,  tint  on  voyoit  de  Halles  de 
Mines  autour  d’elle.  Pendant  un  long  tra- 
jet dans  cette  même  Vallée,  la  jolie  Riviè. 
re  n’a  aucun  repos:  à peine  s’cft- elle  dé- 
baraffép  de  quelques  rouages,  qu’elle  re. 
tombe  fur  d’autres:  tantôt  pour  faire  mou- 
voir  les  pompes,  ou  monter  les  féaux  des 
Mines;  tantôt  {jour  mettre  en  jeu  .les  fqufr . 
flets  des  Fonderies  ou  des  Forges;  puis  pour 
des  Bocards,  des  Scies , des  Martinets  ou 
dès  boulins,  Auffi  femble  t elle  fe  re- 
poferavec  délice  dans  une  belle  Vallée  qui 
fuccède  &.qui  conduit  à.  Lauterbtrg. 

Tome  IVÎ'  Ô o Toufc ^ 
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Tous  les  objets  étoient  champêtres  dans 
Cette  dernière  partie  de  ma  route.  Le  fond 
de  la  Vallée  eft  uni , & les  Bois  viennent 
y aboutir  de  toute  part.  J’y  rencontrai 
plufieurs  Troupeaux;  & ce  n’étoient  point 
les  grandes  propriétés  d’hommes  riches; 
e'étoient  les  petites  propriétés  réunies 
d'hommes  réputés  pauvres , & qui  peut  - être 
font  plus  heureux  par  leur  feule  Vache , que 
bien  des  Seigneurs  par  leurs  grands  Trou- 
peaux. Combien  la  fomme  du  bonheur  n’aug- 
mente - 1 elle  pas  quand  il  fe  partage  ! Cet- 
te Vallée  offre  au  (Ir  une  multitude  de  char- 
mans  Payfagt-s:  & les  Villageoifes  qui  des- 
cendoient  des  Montagnes  éclairées  par  le 
le  Soleil,  fembloient  s’être  mifes  en  voiles 
blancs,  en  corfets  bleus,  en  jupe  rouge 
& fans  chauffure , pour  épargner  même  à 
Zucharelli  le  foin  de  leur  chercher  d’agré- 
> ables  ajuftemens. 

Lauterberg  eft  pour  André asberg , ce  qu’eft 
Oflertde  pour  Zellerfeltl  & Chujlbal;  c’tft- 
à - dire  une  place  d’échange  entre  le  Bas  & 
le  haut  des  Montagnes.  La  même  Vallée 
continue  jusqu’à  la  Konigsbütte , qui  étoit 
le  terme  de  mon  voyage  pour  ce  jour-!à. 
J’y  arrivai  de  bonne  heure,  & j’y  trouvai 

Mes- 
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Meilleurs  de  Rcden  chez  Mr.  l’Adminis- 
trateur Sbeffer , qui  voulut  bien  aulïi  me 
recevoir , & qui  contribua  de  toute  ma- 
nière à rendre  notre  féjour  dans  fon  dé- 
partement auffi  agréable  qu’utile. 


h i s t o i r;e. 
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lettre  cxii. 

Defciiption  de  la  Caverne  de  Schartz. 

feld  — Explication  des  Os  qu'on  y 

trouvée , üifife  qutn  d'autres  Cavernes  de  mê- 
me genre  voifmes  du  H artz Mines 

de  Cuivre  fétondairés  r-  Route  de  la 

Ko ni  gshütte  àElbinger od e par 
Val  k.  en  ri  ed  k & Ilefeld  — - De- 
fcrêption  de  quelques  Mines.  ! 


Hanovre,  le  21e.  Juillet  1778. 


MADAME, 


J^es  obfervations  que  nous  allions  faire 
dans  le  voifinage  de  la  Konigsbütte  regar* 
doient  les  Mines  des  Montagnes  fécondaires , 
& une  Caverne  où  fe  trouvent  quantité 
d ’ofjemens.  Je  vais  avoir  l’honneur  d’en 
rendre  compte  à V.  M.  après  lui  avoir 
dit  un  mot  du  lieu  même. 

*"  '1  Jl.  n tV  • La 
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La  KSnigshütte  efl  un  Fonderie  de  fer, 
où  l’on  employé  du  Minerai  des  Monta- 
gnes des  deux  genres.  Celui  qui  appartient 
aux  Montagnes  primordiales  vient  d 'Andreas- 
berg  & de  Lerbacb , & l’autre  d* Klbingerode. 
£11  examinant  les  monceaux  de  ce  der- 
nier , j’y  trouvai  des  corps  matins  ; & Je 
minerai  lui-  même  n’efl  qu’une  forte  de 
marbre  martial,  qui  fe  trouve  par  couches 
entre  d’autres  matières  calcaires : j’ai  vu 
enfuite  les  couches  fur  les  lieux.  Oa 
réunit  ces  différens  minerais  à la  Konigs- 
hïitte , parce  que  celui  d' Ebingerede , qui  efl 
peu  riche , y acquiert  le  mérite  de  fervir 
de  fondant  à l’autre.  Deux  bautf  fourneaux: 
étoient  en  plein  travail  à notre  arrivée  ■ 
& nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  la  plu? 
grande  fonte  qu’on  y ait  encore  tentée^ 
celle  d'un  Canon  de  1 2 livre , employant 
45  à 4 6 quinteaux  de  métal  formé  immé- 
diatement du  minerai. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  nous  al- 
lâmes vifiter  les  Montagnes  du  voifinuge, 
& premièrement  la  Caverne  nommée  £;n* 
hornlocb  , ou  Caverne  de  l'unicerne.  Ce  nom 
lui  vient  de  quelques  Os  extraordinaires 
qu’on  y a trouvés  , & qui  femblent  indi- 
quer un  animal  à une  feule  corne  au  mi- 
O 0 3 liet\ 
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lieu  du  front:  Leibnitz  \'vl  décrit.  On  nom- 
me auffi  quelquefois,  par  erreur,  cette 
Caverne,  Scbartzfeld  heule  (Caverne  de 
Scbartzfeld)  parce  qu’elle  n’eft  pas  éloignée 
de  ce  Chateau.  Il  y a en  effet  une  Scbartz - 
feld  heule,  mais  c’eft  une  autre  Caverne  où 
l’on  ne  trouve  pas  des  Os.  C’eft  donc  la 
Caverne  aux  Os,  voifine  de  Scbartzfeld , 
que  nous  allâmes  vificer.  Elle  eft  de  la 
même  nature  que  la  Baumantz  heule , qu’a 
décrit  Leibnitz : Caverne  fameufe  auffi 
(par  fa  grandeur  & par  le  même  phéno- 
mène des  Os)  qui  efl  du  côté  de  Blamc*- 
jurisBouRG^,  & appartient  à cette  même 
chaîne  de  Montagnes  extérieures  au  Hartz. 

On  a formé  diverfes  conjectures  fur  la 
caufe  qui  a placé  tant  d’Or  dans  ces  Ca- 
vernes. Les  uns  ont  penfé  que  dans  les  an- 
ciens teins  elles  fervoient  de  retraites  aux 
bêtes  féroces,  qui  y laifloient  les  ofle- 
mens  de  leurs  proyes  & leurs  propres  ca- 
davres. D’autres  ont  cru  que  le  culte  reli- 
gieux des  anciens  Peuples  de  ces  Contrées 
confiftoit  à faire  des  Chafles  générales 
d’animaux,  qu’ils  alioient  enfuite  jetter  en 
tas  dans  ces  Cavernes.  Mais  l’origine  de 
ces  Or  efl  d’un  tout  autre  genre;  c’eft  un 
phénomène  d’Hiftoire  naturelle,  & non 
s un 
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un  monument  hiftorique.  Je  vais  expli- 
quer mon  idée  à V.  M. 

Deux  faits  connus  répandront  d’abord 
beaucoup  de  lumière  fur  celui  - ci.  Lepre- 
ir.ier  eft,  la  quantité  d 'OJfemens  qui  re  trou- 
vent en  quelques  endroits  dans  la  pierre 
calcaire.  Il  y a des  Rochers  à Gibraltar  & 
fur  la  côte  oppofée  à' Afrique,  ainfi  qu’en 
Dalmatie , qui  fontautant  remplis  d’Or  qu’au- 
cune autre  pierre  de  ce  genre  puifle  l’être 
de  coquilles.  On  en  trouve  auffi , quoiqu’en 
moindre  quantité,  dans  plufieurs  autre* 
Carrières,  comme  dans  celles  des  envi- 
rons de  Paris  & de  Montpellier.  Ainfi  le 
phénomène  des  Os  dans  la  pierre  calcaire  eft 
très  connu.  On  en  trouve  aufiî  dans  les 
fables  vitrefcibles , comme  en  Weftphalie  & 
dans  les  Collines  du  Piémont:  & dans  i’ar- 
gille,  comme  fur  les  côtes  de  Normandie 
& d’ Angleterre.  Mais  ce  qui  nous  inté. 
refle  ici  dire&ement , ce  font  ces  Rochers 
de  Gibraltar  & de  Dalmatie , à caufe  de  la 
quantité  prodigieufe  de  leurs  Os  dans  de 
la  pierre  calcaire,  l’Origine  de  ces  Os  n’eft 
pas  douteufe;  ils  datent  des  tems  où  la 
Mer  couvroit  nos  Continen*.  Quelque 
castre  , dont  il  ne  s’agit  pas  ici , mais  qui 

deviendra  enfin  mon  objet,  le*  avoit  por- 
Oo  4 tés 
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tés  dans  fon  fond , comme  ailleurs  des  vé- 
gétaux. En  un  mot  c’eft  le  phénomène  gé- 
néral des  corps  terrcftrcs  dépofés  en  quelques 
endroits  du  fond  de  la  Mer  ancienne,  Si 
fouvent  avec  des  corps  marins. 

L autre  phénomène  qui  efl  néceflaire  à 
l'intelligence  de  notre  objet,  efl  la  fréquen: 
te  décompofition  des  matières  calcaires  dans 
les  Collines  ou  Montagnes  qu’elles  com- 
pofent.  Je  l'ai  déjà  mentionné  en  par- 
lant à V.  M.  dans  ma  Lettre  précédent? 
de  ces  enfoncemtns  qui  fe  font  dans  les 
gyps , & qui  font  très  nombreux  dans  les 
Collines  des  environs  d ’OJlerode.  Ces  mê- 
mes enfoncemens  font  fréquens  dans  les 
pierres  à chaux  ; j’en  ai  vu  divers  fur  le  fom- 
inet  des  Montagnes  de  Neufcbatel;-  Si  dans 
ces  Montagnes  là  auffi  > la  même  caufe 
a produit  les  Cavernes.  Les  eaux  qui  fil- 
trent dans  ces  pierres,  trouvant  des  lits 
déjà  mois , ou  fufceptibles  d’être  décom- 
pofés , les  entrainent  peu  à peu , & for- 
ment ces  vuides. 

Il  fuffit  même  de  voir  les  mafies  im- 
menfes  de  tuf  que  dépofent  certaines  four- 
bes au  fortir  des  Montagnes  calcaires,  pour 
comprendre  quelles  cavités  doivent  fe  faire 
dans  l’intérieur.  J’ai  vu  dans  quelques  en- 
droits 
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droits  de  la  partie  calcaire  des  Alpes’,  de 
grandes  Collines  formées  des  dépôts  de 
ces  ruifleaux.  On  conçoit  en  même  teins, 
que  ces  matières  dilÎGUtes  ne  doivent,  pas 
toujours  venir  à l'extérieur.  Les  eaux  fa 
filtrent  fouvenc  jusqu’au  pied  des  Monta- 
gnes; elles  peuvent  même  s’étendre  fort 
loin  fous  les  Plaines,  & s’y  dépouiller  de* 
particules  qu’elles  charient  avant  que  de 
fe  manifefter  au  dehors. 

Les  Mineurs  connoiflent  très  bien  cette, 
difpofition  des  matières  calcaires  à être  dis- 
foutes. Quand  ils  voyentdes  enfoncemens 
à la  furface  el’un  terrein,  quel  qu’il  foie 
d’ailleurs  à l’extérieur,  ils  jugent  que  le 
deflous  eft  calcaire.  Ils  ont  même  un  nom 
en  /. Illemand  pour  exprimer  ce  phénomène  ; 
c’elt  çelui  d 'JLrdfall,  gu  chute  de  terre; 
parce  que  quelquefois  l’enfoncement  fe  fait 
tout  à coup.  Il  efl  donc  connu  , que  dans 
les  Montagnes  ou  Collines  de  pierre  à chaux , 
il  y a des  couches  que  la  filtration  de  l’eau 
détruit.  Si  les  couches  fupérieures  ne  font 
pas  allez  fortes  pour  fe  foutenir  fans  appui , 
il  fe  fait  des  Erdfelle-,  c’eft-à  - dire  que  la 
furface  s’enfonce:  fi  elles  le  font  allez,  il 
qn  réfulte  des  Cavernes. 

Oo  5 
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Maintenant  fi  l’on  réunit  ces  deux  phé- 
nomènes ; c’eft  ■ à • dire  fi  l’on  fuppofe , que 
c’eft  une  couche  calcaire  pleine  d’Ox  que  les 
eaux  détruifent&  entraînent , nous  aurons 
des  Cavernes  où  fe  trouveront  desOx.  C’eft 
là  ce  que  je  penfe  de  celles  des  environs  du 
Hartz  ; & votre  V.  M.  verra  par  la  de- 
feription  de  Y Einbornhch , que  ce  fyftême 
eft  très  probable.  Mais  voici  un  autre 
phénomène  qui  nous  aidera  encore  à la 
comprendre. 

Outre  les  Erdfelle , ces  enfoncemens  de 
la  furface  qui  indiquent  une  cavité  inté- 
rieure dont  la  voûte  s’est  rortfpue , il  y a un 
autre  phénomène  que  les  Mineurs  nomment 
Kalk-Schlotten  (Cheminées  de  chaux).  Ce  font 
des  Cavernes  qu’ils  rencontrent  dans  ces  mê- 
mes Montagnes , & fouvenr  dans  le  toit  des 
couches  d’ardoife  cuivreufe  dont  je  parle- 
rai ci  - après.  Or  quand  on  trouve  de  telles 
cavités,  on  épargne  les  galeries  d’écoulement 
en  y jettant  immédiatement  les  eaux  ; car 
elles  fe  perdent  dans  l’intérieur  des  Monta- 
gnes , pour  aller  fortir  on  ne  fait  où.  Ces 
Cavernes  ont  donc  des  écoulemens , & c’eft 
par  là  que  les  matières  calcaires  difparois- 
fent  avec  les  eaux  qui  les  ont  difioutes. 
Te  viens  à préfent  au  Einhirnlocb. 

Cêt. 
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Cette  Caverne  en  elle  - même , & abftrac- 
tion  faite  du  phénomène  qui  nous  occupe, 
eft  extrêmement  fingulicre.  A peu  près  à la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  Colline,  & par- 
mi les  broflailles  qui  couvrent  fa  pente, 
on  voit  un  trou  qui  donne  l’idée  de  l’antre 
de  quelque  bête  féroce;  & loin  d’être  fur- 
pris  d’y  trouver  des  Oflemens , on  pourroit 
craindre  de  les  augmenter.  On  y defcend 
comme  par  une  brèche  : de  grandes  pièces  de 
rochers  y font  culbutées  les  unes  fur  les  au- 
tres; & cette  avenue  fépulchrale,  recevant 
encore  à quelque  diftance  un  peu  de  lu- 
mière par  une  ouverture  du  plafond,  mon- 
tre le  cahos  dans  fon  enceinte,  & la  noire 
' entrée  des  fouterreins. 

Mr.  le  Juré  Hancl,  employé  à notre  aide 
par  Mr.  le  Baron  de  Reden , avoit  envo\é 
des  Mineurs  devant  nous  pour  chercher  les 
lieux  où  l’on  trouve  encore  des  Os  ; & ils 
dévoient  revenir  nous  prendre  pour  nous  y 
conduire.  Après  avoir  attendu  quelque 
tems  dans  ce  lieu , qui  recevoit  peu  de  lu- 
mière & où  nos  yeux  conirr.ençoitnt  à fe 
faire  à l’obfcurité , nous  nous  avançâmt  s 
dans  la  Caverne,  & nous  pûmes  appercevoir 
que  fa  voûte  s’élargifjoit  & s’élevoit  beau- 
coup. Nous  nous  avanturàmes  enfuite 
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fans  lumière,  jusqu’à  ce  que  le  terrein  de- 
venant raboteux  & en  pente,  il  fut  trouvé 
plus  prudent  de  s’arrêter.  Nous  éiions 
bon  nombre,  & nous  nous  mîmes  à pouffer 
des  cris  tous  enfemble  pour  nous  faire  en- 
tendre dts  Mineurs.  Mais  notre  voix*rou- 
loit  en  vain  dans  ces  Cavernes , ellé  ne  nous 
ramenoit  qu’elle -même. 

Enfin  nous  vîmes  paroître  de  loin  nos  Mi- 
neurs avec  leurs  flambeaux;  & quand  ils 
nous  eurent  joint,  nous  apprîmes  qu’ils 
ne  nous  avoient  point  entendu.  Ils  rap* 
portoient  bon  nombre  d’O^  : mais  ce  n’é- 
toient  que  des  fragmens  peuconfidérables. 
On  y diflinguoit  des  côtes  & des  vertè- 
bres d’animaux  de  la  grolïeur  d’un 
grand  chien  ou  d'un  mouton  , & quelques 
dents  d’aflez  gros  animal  carnacier.  11 
n’y  avoit  point  de  ces  grands  Us  qu’on  y 
trouve  quelquefois,  & que  Mr.  le  Prof. 
Ho tL man n de  Gottingue  a reconnus 
pour  appartenir  au  Rhinocéros. 

Après  avoir  examiné  ce  que  rapportoient 
nos  Mineurs,  nous  leur  fîmes  prendre  les 
devans  pour  nous  conduire  au  lieu  d’où 
ils  venoient.  Rien  n’eft  plus  irrégulier 
que  ces  Cavernes.  A des  cavités  immen- 
fes,  dont  les  plafonds  font  très  exhaufles , 
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fuccèdent  des  paflages  ü bas , qu’il  faut 
y ramper  fur  fe  ventre,  en  fe  traînant 
même  quelquefois  fur  la  boue  ; car  il  dis? 
tille  de  l’eau  de  tout  côté  : puis  on  fe  trou? 
ve  dans  de  nouvelles  Cavernes.  Nous  ne 
les  parcourûmes  pas  toutes,  il  fuffifoit  d’en 
prendre  une  idée  générale  & de  donner 
attention  au  phénomène  des  Os.  Nous  fû- 
mes donc  conduits  par  les  Mineurs  au  lieu 
d’où  venoient  ceux  qu’ils  avoient  déjà  trou- 
vés. On  auroit  pu  en  rencontrer  quel- 
ques uns  épars  fur  le  tcrrein  ; mais  ils 
étoient  allés  à une  des  fources.  Elieefl  au 
pied  du  mur  d’un  des  Cavernes,  dans  une 
couche  tendre  qui  eft  au  niveau  du  fol. 
On  a déjà  beaucoup  fouillé  dans  cette 
couche;  de  forte  qu’il  faut  en  quelques 
endroits  fe  traîner  fur  le  ventre , par  deiîout 
la  pierre  dure,  pour  continuer  à y creufer. 

Mr.  de  Re  en  m’apprit  à ce  fujet  une 
fingulière  anecdote.  On  avoit  apperçu  plu- 
fieurs  fois  des  hommes  entrer  comme  en 
cachette  dans  cette  Caverne  ; & fur  l’avis 
qui  lui  en  fut  donné  , il  ordonna  que  fi  on 
les  appercevoit  de  nouveau,  on  les  arrê- 
tât & les  lui  amenât.  Ils  furent  amenés 
en  effet,  &iîs  fe  trouvèrent  être  des  Ita- 
liens, qui  venoient  chercher  ces  Or  pour, 
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les  porter  dans  leur  Pays.  Ils  montrèrent 
de  l’embarras  dans  leurs  réponfes  ; mais 
il  parut  allez  que  la  fuperftition  , chez  eux 
ou  chez  d’aucres  , étoit  le  motif  de  leur  vi- 
fite  en  ce  lieu.  Ils  vont  auili  dans  une 
autre  fameufe  Caverne  diftante  d’une  lieue 
de  la  Kïnigsb'ûtte , nommée  IV lisgartenlocb. 
0,1  y a trouvé  une  fois  une  fille  morte, 
& dans  un  rameau  reculé  un  fquelette  hu* 
main.  Ces  infortunes  n’avoient  fans  dou- 
te pas  pu  retrouver  la  fortie. 

L'afpeél  de  la  couche  d’où  l’on  tire  ces 
Or,  ne  permet  pas  de  douter  de  leur  ori- 
gine; elle  eft  la  même  que  celle  des  Or 
de  Dalmatie  & de  Gibraltar , ainfi  que  de 
tous  les  autres  corps  terrejlres  enfévelis 
dans  les  couches  de  nos  Continens.  Je  ne 
faurois  dire  , fi  celles  donc  la  deftru&ion 
caufe  ces  Cavernes  étoient  molles  dans 
leur  origine,  ou  fi  feulement  elles  étoient 
fufcéptibles  de  fe  rammollir:  l’obfcurité  de 
Ces  lieux , où  l’on  ne  voit  que  près  de 
foi  à la  lumière  des  flambeaux , & le  peu 
de  tems  que  noas  y reliâmes , ne  nous 
permirent  de  faire  à ce  fujet  aucune  re- 
cherche. Le  fait  eft  donc  Amplement , 
que  le  fol  de  ces  Cavernes  eft  d’une  terre 

calcaire , toute  femblable  à celle  de  la  couche 

dont 


Diaitized  bv  Google, 


Lettri  CXlI.  ci  u TERRE.  591 

j’ai  parla;  qu'en  creufant  dan*  cette  cou- 
che molle,  on  en  tire  quantité  de  fragmens 
d’Or;  & qu’il  s’y  trouve  auffi  des  concré- 
tions pierreufes  qui  renferment  des  Os, 
tout  comme  les  grés  qui  fe  font  formés 
dans  des  Collines  de  fable  à corps  marins 
renferment  de  ces  corps.  Ainfi  ces  concré- 
tions font  auffi  des  grès  formés  dans  la  cou- 
che mplle;  à moins  que  ce  ne  foit  les  par- 
ties les  plus  dures  d’une  couche,  d’abord 
pétrifiée,  & enfuite  décompofée. 

Li  caufe  de  ces  Cavernes  efl  donc , des 
couches  molles  ou  rammollies,  qui  ont 
été  enlevées  par  la  filtration  des  eaux.  S’if 
ne  s’étoit  pas  trouvé  dans  ces  couches  mê- 
mes des  parties  qui  enflent  rëfifté  à la 
déeompofition  & formé  des  pilliers  & 
des  murs,  ou  fi  les  voûtes  s’étoient  trop 
émincées  pour  leur  étendue  & leur  charge, 
aulieu  de  Cavernes , ilfeferoit  fait  des  Erd- 
feile , ou  enfoncemens  à la  furface.  Le* 
eapx  qui  ont  creufé  ces  Cavernes , n’ayant 
pu  entraîner  que  les  parties  menues,  ont 
laifle  fur  le  fol  les  corps  plus  gros  que 
renfermaient  les  couches  molles,  & en  par- 
ticulier les  Os.  Lors  donc  que  les  Curieux 
y font  entrés  pour  la  première  fois  , ils  ont 
dû  en  trouver  en  auffi  grande  quantité  que 
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dans  une  voirie.  Mais  peu  à peu  ces  Os 
ont  été  emportés  ou  confirmés;  & l’on  n’en 
trouve  quère  aujourd’hui  qu’en  accélérant 
l’effet,  du  ttms  ; c’eft- à - dire  , en  attaquant 
les  couches  qui  les  renferment.  11  n’y  a 
donc  la  que  l’excavation  qui  foit  extraordi- 
naire , parce  qu’elle  parole  s’étendre  enfuite» 
même  dans  les  couches  dures;  mais  les  Os 
rentrent  dans  la  dalle  des  phénomènes  qui 
nous  conduifent  à chercher  les  révolutions 
qu’a  fubi  la  furface  de  notre  Globe. 

C’elt  dans  ces  mêmes  Collines  de  pierre  a 
chaux  y que  fe  trouvent  les  couches  d'ar- 
doife  cuivreufe , ( tioi z en  Allemand);  & 
ce  même  genre  de  Collines,  avec  leur  lit 
cuivreux , s'étend  jusques  dans  la  Comté  de 
Mansfeld en  Saxe.  Nous  en  vjfuàmes  une, 
peu  diftante  de  la  Caverne.  Sa  bafe  efl 
la  prolongation  des  Schijles  du  Hartz.  Sur 
ces  Schijles  font  de*  lits  de  pierre  fahUufe ; 
fur  celle-ci  un  li,t  particulier,  objet  de 
l’exploitation;  & au  deffus  font  les  couches 
calcaires  qui  forment  tout  le  haut  de  la  Col- 
line. . , . 

Ce  lit  minéral  a pour  l’ordinaire  12  à ij 
pouces  d’épaiffeur.  Il  reffemble  à l’ardoi- 
fe  des  toits , pour  la  couleur  Si  le  feuille- 
tage; mais  la  fubftance  eft  un  peu  différen- 
ts 
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te , & la  plupart  des  feuillets  font  féparé» 
par  une  couche  très  mince  de  pyrite.  C’efl: 
entr’eux  qu’on  trouve  de  tems  en  tems  des 
poijjbns  comme  embeaumés.  Ils  n’y  font  pas 
feulement  en  fquelettes,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  pierres,  mais  on  y trou* 
ve  leurs  corps  mêmes,  pénétrés  defubfjan- 
ce  pyriteufe  , comme  le  font  ceux  de 
l’ifle  de  Sbeppey. 

C’efl:  de  ces  couches  qu’on  tire  lé  cuivre 1 
J’ai  vu  là  un  commencement  de  Mine  de 
cette  fmgulière  efpéce,  où  les  Mineurs, 
rampant  fur  le  côté,  enlèvent  le  lit  miné* 
ral  de  deflous  toute  une  Colline,  qu’ils 
laiflent  fur  pilotis,  ou  fur  de  petits  piliers 
faits  de  la  mauvaife  pierre  qui  fe  détache 
avec  la  bonne.  On  perce  d’abord  la  Col- 
line, en  commençant  fur  le  lit  même,  dans 
la  partie  la  plus  bafle  où  l’on  puifle  le  dé- 
couvrir, afin  d’y  laifler  une  galerie  qui  fer* 
ve  à l’écoulement  des  eaux.  On  fort  aus- 
fi  le  minérai  dans  les  commencemens  par 
cette  ouverture;  mais  dès  qu’on  *eft  parve- 
nu un  peu  en  avant  dans  la  Collirife,  il 
faut  percer  des  puits  du  haut , pour  abré- 
ger le  chemin  des  Mineurs. 

Voilà  donc  des  couches  minérales  qui  fe 
font  manifeftement  formées  fous  les  eaux 
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de  la  Mer.  Et  quand  je  penfe  à la  quanti- 
té de  Volcans  qui  environnent  ces  lieux, 
& que  je  me  rappelle,  qu’à  la  formation 
de  Ylfle  nouvelle  dans  l’Archipel,  la  Mer  fut 
trouble  & jaune , longtems  & fort  loin  à 
la  ronde,  je  n’ai  point  de  peine  à imagi- 
ner, que  ces  couches  puiffent  être  dues  à 
quelque  caufe  pareille;  furtout  y voyant, 
& tant  de  foufre , & des  poilTons  embeauj 
mes.  Mais  ü ce  font  Jà  des  couches  formées 
de  matières  dues  à des  explofions,  celles- 
ci  avoient  cefle  depuis  longtems , quand  la 
Mer  s’efl  retirée  ; puisqu’il  s’eft  formé  des 
Collines  de  pierre  à chaux  fur  ces  couches , 
comme  fur  les  Laves  de  Francfort  : & cet- 
te pierre  à chaux  s’élève  quelquefois  jusqu'à 
go  & 100  Toiles.  C’efl  là  fûrement  un 
phénomène  cosmologique  digne  de  la  plus 
grande  attention , quant  à ce  qui  concerne 
les  opérations  qui  fe  faifoient  fous  Y ancien- 
ne Mer.  Et  il  n’eft  pas  indiffèrent  je  crois 
de  fe  repréfenter,  que  ces  couches  minérales , 
fufpeétes  d’être  volcaniques , font  autour  des 
Montagnes  primordiales  à filons  ; & que  d’au- 
tres couches,  dues  uniquement  à la  Mer, 
fe  font  formées  fur  les  unes  & les  autres. 

Le  fuir  du  8«  nous  quittâmes  la  Konigs- 

bütte  pour  nous  rendre  à Valkenrieie , où 
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Monfr.  le  Baron  de  Iieynitz , grand  Foré- 
tier  du  Duc  de  Brunswick,  nous  reçut  avec 
la  plus  grande  hofpitalité  , & n’épargna  rien 
pour  nous  aider  dans  le  but.  de  notre  voya- 
ge. Nous  employâmes  une  grande  par- 
tie du  lendemain  à aller  voir  des  Mines 
de  Fer  qui  font  à une  lieue  de  là,  auprès 
de  Zorge  , dans  la  Montagne  de  Raflent  bal; 
& Monfr.  Heinemann , Confr.  des  Mines, 
eut  la  bonté  de  nousr  y accompagner. 

Cette  Montagne  efl:  primordiale ; ainfiles 
Mines  y font  en  Filtns  ; & il  y a une  Angu- 
larité très  remarquable.  On  exploite  trois 
filons  à peu  de  diftmce  les  uns  des  au- 
tres , dont  les  chutes  font  presque  égale- 
ment rapides  , mais  en  différens  fens  ; tel- 
lement que  par  ces  différences  connues,  & 
par  la  dire&ion  des  trois  Filons,  on  fait  qu’il 
y a un  Bergketl,  ou  coin  de  Montagne  ; c’efl- 
à-dire  une  pièce  de  la  matière  propre  de 
la  Montagne,  détachée  par  trois  fentes 
produites  par  fecoufle,  foutenue  d’abord 
par  quelques  fragmens  glifles  dans  ces 
fentes,  qui  enfuite  ont  été  remplies  par 
la  Gangue  ou  matière  des  Filons.  Celle-ci 
efl:  d' hématite,  fubftancé  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  décrire  à V.  M.  dans  ma  précé- 
dente Lettre.  La  coupe  horizontale  des 
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Filons  forme  donc  un  triangle  ; & par  les 
dire&ions  de  leurs  chutes , on  voit  que  le 
coin  eft  une  piramide  triangulaire  renver- 
fée,  dont  le  fomtnet  doit  fe  trouver  à 
environ  90  Toifes  de  profondeur  au  des- 
fous du  niveau  où  l’on  eft  à préfent.  Là 
donc  les  trois  Filons  fe  combineront  en- 
tr’eux  de  quelque  manière  qu’on  ignore. 
Quelques  blocs  de  la  pierre  de  la  Monta- 
gne, qu’on  trouve  dans  ces  Filons,  ont  été 
fans  doute  les  foutiens  du  coin , avant  que 
la  Gangue  eût  rempli  les  fentes.  Mais  d’où 
eft  venue  cette  Gangue?  11  vaut  la  peine 
cerne  femble  d’examiner  d’après  les  faits, 
fi  ce  n’eft  point  un  produit  du  Feu  modifié 
par  YEau. 

Le  foir  du  même  jour  nous  nous  rendî- 
mes à Ilefeld,  & là  encore,  fous  les  aus- 
pices de  Monfr.  de  Reden,  nous  trouvâ- 
mes le  gîte  le  plus  agréable  chez  Monfr. 
le  Baillif  de  Wiïllen  ; puis  le  lendemain , avant 
que  de  nous  rendre  à Elbingerode , qui  étoit  un 
de  nos  principaux  points  de  vue,  nous  vifi- 
târaes  dans  le  voifinage  un  Filon  d’une  efpè- 
ce  particulière. 

La  Montagne  qui  renferme  ce  Filon  ap- 
partient à la  Comté  de  Hohnftein  & fe  nom- 
me llarzburg.  Elle  eft  compofée  d’une 
• - pier- 
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pierre  rougeâtre  dure,  plus  approchante 
du  Granit  que  d’aucune  autre  pierre.  Le 
Filon  y eil  auffi  une  veine  de  matière  étran- 
gère à la  Montagne,  logée  dans  une  fente 
presque  verticale.  Sa  matière  dominante 
eil  une  mine  de  fer , le  plus  fouvent  en 
hématite;  mais  elle  n’eft  pas  le  principal  ob- 
jet de  l’txploiration  ; on  y fuit  avec  plus 
d’intérêt  un  autre  Filon  logé  dans  celui- 
là  même.  C’eft  à-dire  que  dans  des  cre- 
vages du  minerai  de  fer , s’eft  logée  une  au- 
tre matière  minérale  qu’on  nomme  Magni- 
fie , dont  l’ufage  eft  de  faire  du  vernis  pour 
la  fayance,  & de  donner  plus  de  tranfpa- 
rance  aux  autres  matières  vitrefcibles 
dant  on  fait  le  Verre.  Cette  fubftance  eft 
noirâtre,  brillante  à la  cafture,  où  elle 
montre  des  enveloppes  parallèles , & fou- 
vent  des  aiguilies  en  rayons.  Elle  eft 
pour  l’ordinaire  dans  une  matrice  de  fpath  ; 
c’eft  à dire,  que  les  crevafles  qui  la  con- 
tiennent, n’en  ayant  pas  été  entièrement 
remplies,  l’ont  été  enfuire  par  cette  forte 
de  dépôt  des  eaux  qui  forme  le  fpath  dans 
presque  tous  les  petits  vuides  des  Monta- 
gnes. Quelquefois  aufli  ces  Filons  particu- 
liers, qui  coupent  le  Filon  principal,  font 
compofés  de  couchés  alternatives  de  mine 
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de  fer  ntire,  & de  magnèfie.  Quels  mys- 
tères ! 

Dansl’après  midi  de  ce  jour- là  nous  nous 
rendîmes  à Elbingerode  ; paffant  ainfi  de 

l’extérieur  à l’intérieur  du  Hartz 

Il  ne  n’eft  pas  poflible  de  réfifter  au  defir 
de  décrire  à V.  M.  ce  paffage , qui  vient 
fe  mettre  à la  traverfe  de  toute  autre  pen- 
fée.  Il  fauçjroit  que  je  n’eufle  jamais  tenté 
de  Lui  peindre  les  routes  des  Montagnes, 
pour  ne  pas  faire  un  effort  en  faveur  de  celle- 
ci  , quoique  tous  mes  crayons  foient  ufés. 

Ihfeld  eft  dans  un  Vallon  champêtre  , où 
la  culture  s’étend  fur  le  pied  des  petites 
Montagnes  qui  l’environnent,-  & cette  cul- 
ture n'eft  que  des  prairies , . des  jardins  & 
des  vergers , fans  autre  ornement  que  les 
foins  du  Cultivateur,  fécondés  par  la  Na- 
ture. Ces  tableaux  là  font  agréables  meme 
fur  le  chevalet  : mais  ici  il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  Cadre.  Vingt  petites  Montagnes 
fe  difpurem  J’avantage  de  l’orner:  les  unes 
ff  pi  ff.  nt  entr’ebes  pour  venir  recevoir  fur 
1 * • . i * pieds  la  douce  influence  d’une  culture 
..  nmpéire ; les  autres  s’élèvent  en  araphi* 
in;  ure  par  derrière,  portant  fort  haut 
s ■ ères  garnies  de  feuillage  , qui  fervent 
o..  un  de  Cadre  au  Ciel. 

Pour 
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Pour  mieux  jouir  de  ce  bel  enfemble, 
nous  montâmes  fur  celle  de  ces  petites 
Montagnes  qui  touche  aux  Jardins  du  Châ- 
teau. Quelle  accumulation  de  beautés 
champêtres  & fauvages!  Sur  notre  gau- 
che le  Vallon  s’ouvroit  vers  des  Plaines 
entrecoupées  de  Coteaux  , qui  fe  termi- 
noient  aux  Collines  de  la  Thuringe.  A 
la  droite  étoic  le  Hartz  ; & l’on  pouvoir 
s’y  tranfporter  d’un  coup  d’oeil,  fi  l’on  ne 
fongeoic  pas  au  chemin;  mais  dès  qu’on 
cherchoit  à fe  le  figurer,  on  entroit  dans 
un  vrai  labyrinthe.  Déjà  l’on  ne  voyoit 
point  comment  fortir  du  Vallon  d ’llefeld: 
& fi  par  un  effort  d’imagination  on  ga- 
gnoit  le  Vallon  voifin  où  étoic  un  petit  Lac, 
on  s’y  trouvoit  renfermé  fans  reflource  : 
deux  Montagnes  couvertes  de  Bois  fe  pres- 
foient  tellement,  qu’on  n’y  diftinguoit  point 
de  réparation.  - De  là  au  haut  des  Mon. 
tagnes,  plus  déroute  concevable;  les  dé- 
gradations infenfibles  de  la  teinte  du  verd 
des  Bois  & la  grandeur  décroiffante  à 
l’oeil  des  pyramides  des  Sapins,  étoient 
les  feuls  aides  pour  y fentir  des  diftances; 
& les  douces  inflexions  de  ces  nuées  de 
verdure,  étoient  les  feules  traces  d’une  mul- 
titude de  Vallées,  par  lesquelles  on  péné- 
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tre  dans  toutes  les  parties  du  Hartz.  Cé- 
toit  dans  une  fuite  de  ces  Vallées  montan- 
tes, que  nous  devions  trouver  notre  route 
pour  Rlbingcrode  , fk  nous  avions  cinq  heu- 
res de  marche  pour  nous  y rendre,  par 
Sopbienbnff,  Trautenflein , & Trog/orterbrucke. 

Il  faudroit  bien  augmenter  le  nombre 
des  mots,  fi  l’on  vouloit  exprimer  toutes 
les  nuances  des  fentations  que  les  objets  de 
ce  genre  font  éprouver  quand  on  ies  dé, 
taille;  &par  exemple  celle*  des  différentes 
furprijes.  Je  fuis  donc  réduit  ainfi  à décrire 
les  objets,  & à dire  que  nous  les  vîmes 
tout  à coup.  C’eft.  de  la  combinaifon  d’un 
objet  décrit , avec  l’idée  de  fou  apparation 
fubite,  que  devroit  naître  le  fentiment  qu’on 
éprouve  fur  les  lieux  : réuffirai  - je  à l’exci- 
ter ainfi? 

Ce  fut  donc  tout  à coup , qu’en  fuivant 
_ le  chemin  qui  bordoit  le  petit  Lac,  aulieu 
de  ces  Bois  qui  fembloienç  fe  confondre, 
nous  trouvâmes  un  baflin  du  fauvage  le 
plus  remuanc.  Il  étoit  formé  par  des  Mon- 
tagnes de  granit , hériffées  de  rochers  fous 
toute  forte  de  formes.  Les  uns,  encore 
attachés  à la  Montagne,  ménaçoient  d’une 
chute  prochaine;  les  aucres,  déjà  cultutés, 
couvroient  les  pentes  & le  fond,  dubaftin. 

Mais 
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Mais  quelle  confiance  que  celle  de  la 
végétation  dans  tout  ce  défordre  1 Les  Sapins 
tiennent  bon  jusqu’au  dernier  moment , fur 
les  Rochers  dont  la  ruine  eft  la  plus  pro- 
chaine: culbutés  même  avec  leurs  bafes. 
Ils  fe  rébelient  contre  le  fort,-  on  les  voit 
relever  leur  têtes,  aufli  longtems  qu’un 
relie  de  vie  circule  avec  la  fève  dans  leurs 
vaifleaux  comprimés.  La  Moufle , il  eft 
vrai,  cette  tendre  Nourrice  de  leur  enfan- 
ce, ne  les  abandonne  pas  quoique  prêie  à 
les  perdre;  elle  vient  encore  s’étendre  fur 
leurs  racines  foeffrantes,  pour  maintenir 
quelque  humidité  autour  d’elles,  & les  ga- 
rantir de  l’ardeur  du  foleil.  Et  ce  n’eft  pas 
à veiller  à fes  Nourrirons  durant  le  com. 
bat,  que  fe  bornent  les  foins  de  cette  plan- 
te bienfaifante  : elle  travaille  partout 
à de  nouveaux  berceaux , pour  multiplier 
le  nombre  des  combattans  : au  moindre  re- 
pos que  lui  ont  donné  les  éboulemens  , 
elle  a été  prête  à tapifler  les  décombres, 
à les  lier,  à flatter  les  gramtns  pour  les  ap- 
peler à fon  aide , à favorifer  tout  arbris- 
feau  qui  vouloit  s’y  établir.  Aufli, malgré 
le  bouleverfement , tout  verdoye  dans  cet- 
te Vallée  : on  y a fous  les  yeux  Je  théâ- 

tre de  çette  Guerre,  où  les  éboulemens 
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font  leurs  derniers  efforts  , mais  où  la  cons- 
tance de  la  végétation  lui  promet  déjà  une 
pleine  viftoire  : & c’eft  ce  théâtre  entier 
qu’on  découvre  tout  à coup. 

Notre  imagination  fe  monta  réellement 
à cette  idée  de  Combats , entre  les  Eboule- 
mens  des  Montagnes,  & le  travail  de  la 
Nature  pour  y amener  un  ordre  perma- 
ment.  Il  y avoit  un  je  ne  fais  quoi  de  vi- 
vement animé  dans  toute  cette  fcène:  les 
Batailles  de  Le  Brun  ne  peignent  pas  mieux 
le  mouvement.  11  eft  vrai  qu’il  faut  avoir 
étudié  la  Nature  pour  la  comprendre  : com- 
bien de  gens  n’y  lifent  pas  plus  que  dans 
un  Manufcrit  Hébreu/  Ce  fut  donc  avec 
l'imagination  remplie  de  ces  idées  de  Com- 
bats, & d’heureufes  Viftoires  prochaines, 
que  tout  à coup,  doublant  un  promontoire, 
nous  eûmes  la  douce  image  de  la  Paix  du- 
rable qui  s'établira  enfin  partout. 

J’aieffayé  ci-devant  de  donner  une  idée 
à V.  M.  de  ces  agréables  réduits  des  Mon- 
tagnes ; de  ces  lieux , où , par  quelque  obs- 
tacle au  cours  des  Torrens,  il  s’eft  formé 
d’abord  de  petites  Lacs,  comblés  enfuite 
par  le  moellon  defcendu  des  hauteurs  (a). 
Ici  l’obftacle  s’efl:  trouvé  à l’entrée  du  défilé 
qui  conduit  de  la  Vallée  fautfage  à une  Val- 
lée 
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lée  champêtre  : un  Lac  , forme  d’abord , y 
a été  comble,  & fa  piace  efi  aujourd’hui 
occupée  par  la  plus  belle  des  Prairie  s , unie 
elle -même  comme  un  Lac.  Pendant  le 
comblement , les  Talus  fe  font  formes  dans 
les  Montagnes fupérieurs,  laVégétation  les 
a recouverts,  & aulieu  d’un  Torrent  fu- 
rieux qui  rouloit  des  décombres,  il  ne  refte 
qu’une  petite  Rivière  limpide  qui  traverfe 
la  Prairie  en  ferpentant. 

Cette  Prairie,  fi  régulière  dans  fa  furfa- 
ce,  eft  très  agréablement  contournée  par 
les  pieds  des  Montagne  s qui  l’embraflenç  , 
& fur  lesquels  elle  tend  même  à s’élever, 
comme  l’eau  s’élève  contre  les  bords  des 
vafes  qui  la  .renferment.  Et  quel  Cadre 
encore  ! Dès  que  les  hommes  commen- 
cent à fe.  mêler  de  la  Végétation,  il  en 
coûte  aux  Sapins  dans  le  bas  des  Monta- 
gne*. Ils  ont  befoin  de  Chesnes , d’Ormeaux , 
de  Noyers;  ainfi  , quand  ils  ont  employé 
toutes  les  produftions  fpontanées  des  Mon- 
tagnes , il  efi:  rare  qu’ils  les  laifient  recroî- 
tre fi  près  deux;  ils  y fubfiituenc  ordinai- 
rement les  chufes  qui  leur  font  journelle- 
ment néccflaires.  On  trouve  donc  fur  ces 
pieds  de  Montagnes  une  variété  d’Arbres, 
qui  diverfifie  la  verdure  ; & ce  nVft 
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qa’audeffi»s  de  ces  Bois,  dus  à l’Homme, 
que  les  Sapins  couvrenc  les  Montagnes  de 
leur  verd  brun.  Tel  étoic  donc  le  Cadre 
-de  notre  douce  Prairie.  Je  n’ai  plus  que 
deux  mots  à dire  pour  animer  ce  Tableau 
champêtre:  on  y faifoit  le  Foin,  & c’é- 
toienc  des,  Montagnards. 

Au  forcir  de  cettte  petite  Vallée  il  fallut 
tout  de  bon  monter  les  Montagnes.  Ce 
fut  alors  que  les  petites  fcènes  fe  précipi* 
tèrenc  pour  ainfi  dire  les  unes  les  autres , 
pour  fe  difputer  notre  intérêt.  On  ne  fe 
figure  point  dans  l'éloignement,  combien 
ces  maiks  monotones  des  Montagnes  font 
réellement  variées.  LésBcis,  qui  paroiffent 
fi  continus , font  touc  entrecoupés  de  Pâtura* 
ges , de  Prairies  & d’un  grand  nombre  d'Habi- 
tations.  Ici  c elt  une  fimpie  Hutte  de  Bûche- 
ron ou  de  Berger  , ou  un  Chalet;  là  c’eft  une 
petite  I erme,avec  fes  enclos  pour  des  jardins 
des  vergers  ou  des  cours  rufltques;  ailleurs 
un  Ruilfeau,  qui  defeend  des  Bois  en  gazouil* 
lant,  fait  mouvoir  des  Scies,  fait  tourner 
un  Moulin,  puis  fe  diftribue  en  vingt  ra- 
meaux pour  égayer  des  Prairies.  l’Indus- 
trie fe  montre  partout  ; & partout  auffi  , 
quand  l’Homme  fait  un , la  Nature  y ajou- 
te quatre. 
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Près  d’arriver  au  haut  des  Montagnes, 
nous  traverlâmes  des  Forêts  qui  appartien- 
nent à Monfr.  le  Comte  de  IVerr.igtroie ; 
& Monfr.  de  JRedcn  m’y  fit  remarquer  le 
pouvoir  du  génie  & des  foins.  C’efl;  là  en 
effet  qu’il  faut  aller  étudier,  ce  que  c’efl; 
que  la  vraie  Oeconomie  des  Forêts  de* 
Montagnes,  & l’avantage  immenfe  que 
pourrait  encore  en  tirer  ITIumanité,.  fi  le 
même  génie  & les  mêmes  foins  s’éten- 
doient  partout.  Nul  Arbre  ne  périt;  caron 
fait  quand  il  convient  qu’il  fafle  place  à un 
autre;  & la  multitude  d’ufages  auxquels 
on  peut  appliquer  ces  Bois,  fe  voit  là  en 
même  temps  par  tous  les  travaux  des  Bû- 
cherons. 

Mais  pour  employer  ces  Bois,  il  faut  des 
Hommes  ; & s’ils  font  trop  loin  dans  les 
Plaines,  il  faut  en  fajre  naître  dans  les 
Montagnes.  Il  faut  donc  défricher  ça  & là  , 
favoir  bien  choifir  les  lieux , former  dès  le 
commencement  des  établiflemens  folides, 
où  les  Hommes  fe  plaifent  & pullulent; 
il  faut  aufli  y faire  jouir  le  Bétail,  afin  qu’à 
Ion  tour  il  fafle  jouir  ceux  qui  en  prennent 
foin.  C’eft  fur  tout  cela  qu’on  peut  pren- 
dre d’utiles  leçons  dans  les  Terres  de 
Monfr.  le  Comte  de  PFernigerode. 
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Après  avoir  voyagé  pendant  quatre  heu- 
res dans  les  Vallées  & les  pentes  de  ces 
Montagnes,  pour  monter  aux  Sommités  où 
nous  n’appereevions  que  des  Stpins  en  les  re- 
gardant d'htifeld , nous  nous  trouvâmes  dans 
une  vafte  Plaine  cultivée,  qui  s’étend  à 
une  grande  diflance  vers  ces  hauteurs  du 
Hartz , où  le  Bhckiberg  domine  tout  comme 
un  géant.  Cette  plaine  fe  terminant  ainfi 
vers  des  Sommités,  fait  réellement  illufion: 
on  ne  croiroit  pas  être  fur  des  Monta- 
gnes ; on  oublie  que  les  Bois  qui  l’entou- 
rent par  derrière,  font  le  haut  de  ceux-là 
même  par  lesquels  on  efl:  monté,  & qui, 
vus  du  bas,  semblaient  atteindre  les  Nues; 

Nous  voyageâmes  encore  une  heure  dans 
cette  Plaine,  qui,  par  une  pente  infenfi. 
ble,  nous  conduilit  à Elbingerode.  Là  en- 
core j’éprouvai  l’influence  du  Conduéleur 
fous  les  aufpices  de  qui  je  voyageois , par 
toute  la  complaifance  qu’eut  pour  moi  Monfr. 
le  Grand  Forêtier  Scbufler  chez  qui  nous 
logeâmes.  Que  toute  l'Humanité  efl;  inté- 
reflance  dans  ces  Montagnes  ! De  ma  vie 
je  ne  les  oublierai  ! Nous  avions  là  bien 
des  obfervations  à faire,  & nous  y ern- 
ploiâmes  le  jour  fuivant.  J’aurai  l’hon- 
neur d’en  rendre  compte  à V.  M.  dans 
ma  prochaine  Lettre. 

L E T-  . 
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LETTRE  CXIII. 


Route  «fE  lbinsekode à Hanovre, 

far  Clausthal  Defcriptio n 

de  quelques  Mines  par  Couches  en  Monta- 
gnes fécondaires  Celle  d'un  Filon 

de  Montagne  primordiale  dont  la  matière 
ejl  des  dépôts  de  la  Mer  — — — Defcrip- 
tion  du  travail  pour  une  grande  Galerie 
d’écoulement. 


Hanovre,  le  22f.  Juillet  1778* 

MADAME, 

_^vant  que  de  décrire  à V.  M.  le  Sol 
des  environs  d ' Elbingerode , il  faut  que 

je  retourne  en  arrière  pour  Lui  faire  con- 
noîtrela  bafe  de  ce  Sol,*  c’eft-à-dire  la  na- 
ture des  Montagnes  que  nous  avions  mon- 
tées en  venant  à’Ilefeli . 


Cette 
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Cette  partie  extérieure  de  la  Chaîne  eft 
primordiale:  c’eft  du  granit  à llefeld  & au 
commencement  de  la  route  ; puis  quand 
on  palTe  dans  d’autres  Vallées , on  trouve 
les  fchiçles  & la  roche  grije  dans  tout  le  pied 
des  Montagnes:  mais»  dès  qu’on  eft  arri- 

vé à une  certaine  hauteur,  on  voit  de 
la  pierre  à chaux  par  couches  étendue  fur  ces 
matière  ; & c’elt  elle  qui  forme  le  fom- 
met  de  ces  mêmes  Montagnes;  tellement 
que  la  Plaine  élevée  qui  conduit  à Elbinge- 
rode  eft  entièrement  de  pierre  à ch  iux  , ex- 
cepté dans  fa  partie  la  plus  haute,  où  cet- 
te pierre  eft  recouverte  des  mêmes  gris  & 
fables  vitrefcibles  qui  font  fur  le  fehifte  du 
Bruchberg  & fur  la  pierre  à chaux  dans  la 
HeJJèôi  le  Pays  de  Gottingue. 

Les  environs  d 'Elbingerode  étant  plus  bas 
que  ces  parties  recouvertes  de  matières  vi- 
trefcibles, montrent  la  pierre  à chaux  à nud; 
& l’on  y trouve  de  très  beaux  Marbres, 
dont  les  Duanees  jaunes  rouges  & vertes 
font  fouvent  très  vives  & embellies  par 
les  coupes  les  corps  marins.  V.  M.  con. 
noît  ce  Marbre , par  plufieurs  belles  Tables 
qui  viennent  de  ces  Carrières. 

Cependant  W f chipie  n’efl  pas  enféveli 
partout  fous  ces  dépôts  de  la  Mer  ; on  le 
■_  ■ ' re- 
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retrouve  en  quelques  endroits,  & même 
avec  des  Filons.  I!  y en  a un  d'abord  tout 
auprès  d’ Elbingcrorie , qu'on  fonde  par  un 
puits  nommé  Krrmprintz  Mais  jusqu’ici 
on  n’a  rien  trouvé  de  minéral  dans  fa  Gan- 
gue, à l'exception  d’un  peu  de  pyrite  cuivreufe. 
Cep  ndanr  on  continue  à percer;  cm  ori 
trouve  toujours  unè  matière  é rangère  à U 
Montagne,  logée  dans  une  l'ente,  avant 
fon  toit  & fon  mur  de  fcbifle ; ce  qui  tfl  le 
fon  kmtnc  ordinaire  de  l’cfpérance  du  Mi- 
neur. 

Ainfi  , an  milieu  de  ces  matières  ca'cai- 
res  qui  forment  le  loi  montueux  des  envi- 
rons d’E>b 'figer  oie , paroîc  encore  le  Sebrfie 
fur  lequel  elles  ont  été  dépofees:  & en 
montant  à la  partie  la  plus  élevée  de  ces  mê- 
mes environ» , on  trouve  que  la  pierre  à chaux 
efl  recouverte  elle  - même  d’une  pierre  fableufe 
grife  par  couches,  dans  laquelle  on  voit 
quantité  de  petits  fragmens  de  Schifle  pofés 
de  plat.*  C’cft  là  que  fe  trouve  une  des 
Mines  de  Fer  dont  le  Minerai  va  en  partie 
à la  Konigsbùtte , mais  en  plus  grande  par- 
tie à la  Rothebütte , qui  n'elt  qu’à  une  lieue 
■ de  diftance.  On  perce  d’abord  la  couche 
JabUufc\  fous  elle  fe  trouve  de  lu  pierre  à 

chaux  grife;  puis- une  couche  de  pitrre  à 
- * < q chaux 
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choux  fenuÿtietifc  , remplie  de  corps  marins , 
& furrout  d'entroques  : C’eff  cette  couche  qui 
cft  ici  le  Minérai  ; & elle  appartient  à U 
formation  de  cette  éminence , comme  tou- 
tes les  autre?  couches.  Cette  Mine  fe  nom- 
me liomshey  : elle  n’efl:  pas  riche;  mais  élit 
fert  de  fondant  aux  matières  ferrugineux 
fes  tirées  des  Filons  des  Montagnes  priv  or* 
diales,  en  meme  tems  qu’elle  leur  ajoute 
fon  Fer  dans  la  fonte.  A quelque  diftance 
de  là  on  a percé  un  autre  Puits,  qui  a tra- 
verfé  d’abord  une  forte  de  pierre,  que  je 
ne  faurois  nommer,  mais  qui  reffemblefort 
à une  lave  poreufe.  Au  deffous  de  cette 
coucie  on  a retrouvé  la  pierre  à chaux 
ordinaire;  puis  la  couche  ferrugmeufe  y con- 
tinue; mais  elle  diffère  un  peu  de  ce  qu’el- 
le cft  dans  l’autre  Mine , une  partie  de  fa 
fubltance  étant  convertie  en  jajpe. 

Mais  ce  qui  eft  digne  de  la  plus  grande 
attention  dans  cette  Contrée , eit  un  bilan 
peu  diftant,  nommé  Luchenberg , qui  ap- 
partient en  partie  au  Roi,  & en  partie  à 
Mr.  le  Comte  de  t-yernigerode.  La  Monta- 
gne en  cet  endroit  montre  une  Vallée  arti- 
ficielle de  70  à 80  pieds  de  profondeur, 
de  20  à 30  de  largeur  dans  le  haut,  & de 

400  toifes  en  étendue.  C'eft  le  creufç- 
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ment  qu’on  a déjà  fait  en  fuivant  ce  Filon  de 
Fer,  que  l’on  continue  à exploiter  de  la  mê- 
me manière  fur  les  Terres  de  Mr.  le  Com- 
te de  Vernigerode.  La  matière  propre  de  la 
Montagne  e fl  de  Schifle;  & la  Vallée  qui 
fe  forme  de  nouveau  à mefure  qu’on  enlè- 
ve la  Gangue  du  Filon , a fùrement  déjà  exifté 
dans  la  Mer  fous  la  forme  d’une  fente , qui 
a été  remplie  , & en  particulier  des  ingré- 
diens  dont  on  fait  aujourd’hui  le  Fer.  Quand 
cette  matière  accidentelle  eft  enlevée,  on  voit 
la  coupe  du  Schifle  des  deux  côtés  de  W fente , 
faifantun  toit  & un  mur , parce  que  la  fente 
n’eftpas  absolument  verticale  : dès  qu’il  y a 
un  peu  d’inclinaifon , on  diftingue  un  toit 
un  mur , comme  j’ai  eu  l’honneur  de  l’ex- 
pliquer à V.  M.  On  ne  connoît  point  en- 
core l’étendue  de  ce  Filon,  ni  dans  fa  pro* 
fondeur,  où  l’on  ne  peut  pas  s’enfoncer 
beaucoup  de  cette  manière , ni  dans  fa  lon- 
gueur, félon  laquelle  on  continue  à l'ex- 
ploiter. 

Voilà  donc  un  Filon , à la  rigueur  de  la 
définition  que  j’en  ai  donnée  à V.  M ; c’eft- 
à-dire,  un  e fente  dansla  Montagne  naturel- 
le , comblée  de  matière  étrangère.  Mais  ce 
qu’il  y a d’extraordinaire  ici , c’eft  que  cet- 
te matière  vient  de  la  Mer  : ce  font  diffé- 
Q q a r«o- 
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rentes  couches  aqu  formes , dont  quelques 
unes  font  remplies  de  corps  marins.  Il  y a 
des  couches  d’une  terre  martiale  fort  brune 
fk  fans  liaifon:  d’autres  au  contraire , tou. 
jours  martiales,  font  très  dures  & renfer- 
ment de  très  beau  jaspe  fanguin  : d’autres 
enfin  font  de  vrai  Marbre  gris  veinées  de 
rouge.  C’efi:  dans  ce  Marbre  que  font  les 
corps  marins,  favoir  des  coquillages  ‘Si  de* 
fongites ; & il  eft  lui  même  martial  comme 
tout  le  relie:  les  Mineurs  le  nomment 
Kuhïimcn , & ne  i’employent  que  comme 
un  fondant  pour  d’autres  minéraux  de  fer, 

A ce  Filon,  s’en  joignent  d’autres  plusem- 
barraffan».  Ils  viennent  du  toit,  qu’ils  di- 
vifent  par  de  large  s fentes  comblées , abou- 
tiflantes  au  filon  principal.  Ils  font  de  mê- 
me calcaires  & marins,  faits  par  couches’, 
mais  ces  couches  ont  une  fi  grande  inclinai- 
fon,  que  je  ne  puis  les  comprendre:  il  faut 
qu’il  y ait  eu  d’étranges  bouleverfemens 
dans  cet  endroit  - là. 

Ces  fentes  fefont  faites,  & ont  été  rem- 
plies , dans  la  Mer  ; puisque  les  matières 
qui  les  rempliflenc  font  de  la  clafle  de 
fes  dépôts  très  connoifiables , & qu’il  con- 
tiennent des  dépouilles  marines.  Mais  ce  qui 
«rabarraffe  alors , c’eft  que  les  autres  filons 

ne 
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ne  foyenc  pa*  dans  le  même  cas.  N’eft- 
ce  point  là  encore  un  indice,  que  ces  fentes 
ont  été  d'abord  & principalement  remplies 
de  matières , poulTées  du  fond  par  la  même 
force  qui  ftcouoit  les  Montagnes? 

Ce  filon  n’eft  pas  le  feul  dans  le  Hartz 
qui  donne  des  lignes  marins.  Il  y en  a 
un  autre  , qui  même  fe  rapproche  davanta- 
ge de  la  nature  du  commun  des  filons,  & 
où  l’on  trouve  aufii  des  coquillages.  Celt 
celui  de  Haus  - Hcrtzbergcrzug,  près  de 
Clauflbal , où,  dans  les  Halles  de  quelques 
Mines  de  plomb  abandonnée»  , & dans  une 
forte  d 'ardoife,  on  trouve  de  petites  moules 
ou  tellines  Itriées,  d’une  efpècc  particulière 
que  j’ai  vue  dans  des  Ardoîfes  Jicondaires 
d ’Arolzen  en  IValdeck  «St  de  Sombmwn  en 
Bourgogne,  Il  y a donc  certainement  quel, 
ques  filons  faits  par  les  dépôts  de  la  Mer 
dans  des  fentes  de  Montagnes  primordiales  ; 
comme  au  contraire  il  y a des  filons  métal- 
liques  fans  indices  marins,  dans  des  Mon- 
tagnes évidemment  fècondaires  , telles  que 
celles  de  Derbysbire  , ou  les  filons  de  plomb 
traverfent  des  couches  de  pierre  à chaux. 
On  ne  fait  réellement  que  commencer  dans 
ce  genre  d’obfervation's , confidérées  quant 
à ^Cosmologie  ; ainfi  il  ne  faut  point  dé- 
Qq  3 fc«- 
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fcfpérer  que  tout  cela  ne  fe  dévoile  un 
jour,  & que  nous  n’acquerrions  aitifi  un 
peu  plus  de  connoiflancc  fur  ce  qui  fe  pas- 
foie  dans  la  Mer  ancienne. 

Je  dois  à la  manière  d’exploiter  ce  filon 
extraordinaire,  une  idée  de  fon  enfemble 
qu’il  m’eût  été  difficile  d’acquérir  dans  de* 
Mmes  couvertes.  Il  n’y  a que  les  Mineurs 
exercés  qui  puiffent  aifément  fe  peindre  dans 
celles-ci  \ts  filons  &touces  leurs  circonflances , 
en  allant  de  corridor  en  corridor  dans  leurs 
fouterreins.  Il  femble  auffi,  au  prémier 
abord , que  cette  exploitation  toute  ouver. 
te  foit  la  meilleure,  tant  elle  efl  fimple 
au  premier  coup  d’oeil  en  comparaifon  de 
l’autre.  On  établit  de  petites  galeries  fur 
le  bord  de  la  Vallée  artificielle , & de  là 
on  élève  par  des  tours  le  minerai  que  les 
Ouvriers  détachent  dans  le  bas.  Mais  le 
vrai  Mineur  defapprouve  cette  méthode, 
& ne  confidère  les  gens  qui  travaillent  ainfi 
que  comme  des  efpèces  de  manoeuvres; 
parce  qu’en  effet  on  pourroit  y employer 
lé  premier  manant  : c’eft  en  un  mat  le 
lu  meme  fentiment  qu’éprouve  le  Matelot 
d’un  VailTcau  des  Indes , quand  il  fe  com. 
pjre  à un  Batelier  d’eau  douce  J’eus  là 
tmeoccafiun  très  marquée  de  voir  combien 

lé 
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le  vrai  Mineur  s’eflime , par  la  nianière  dont 
ceux  qui  accompagnoienéMr.  dé  Redtn  ré* 
g irdoii  nt  tout  ce  travail  C’tfl  un  fenti- 
mer.r  bien  doux  que  celui  de  l’éfbme  dé 
fon  état,  quand  elle  n’eft  pas  tout  à fait 
chimérique!  Et  ici  les  Mineurs  fort  réel* 
lemt  nt  fondé.-  à s’eftimer.  Jé  priai  Mr.  dt 
Ri  dm  de  m’expliquer  les  raifons  de  cette 
grande  défapprobaii  >n  que  jè  remarquois 
dans  la  contenance  de  nos  Mineurs,  & 
voici  ce  qu’il  m’en  dit. 

Le  Mineur  méthodique  s’eftime,  par  les* 
avantages  réels  qu’il  voir  découler  de  fon 
habileté.  Ainfi,  renfermé  dans  Tes  Gale, 
ries,  où  il  arrive  commodément  par  les 
Puits  , il  peut  travailler  en  tout  tems  ; tan- 
dis que  lé  manoeuvre  qui  exploite  à dé- 
couvert, eft  obligé  de  fe  retirer  dans  le» 
mauvais  tems.  Le  vrai  Mineur  a fes  heu- 
re* fixe*  de  travail  & de  repos;  & fes  tems 
derepos,  même  de  jour,  font  bien  à lui: 
le  Manoeuvre  extérieur  fuit  le  train  des 
autres  Ouvriers  , il  vient  travailler  au  jour 
& ne  quitte  qu’à  la  nuit.  Dans  la  Mine 
exploitée  à couvert,  le  travail  fe  pouffe 
jour  & nuit  par  des  Mineurs  qui  fe  relè- 
vent: à découvert  on  ne  peut  travailler  que 
de  jour.  Mais  ce  qui  mérite  au  Mineur 
Qq  4 nié* 
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préthodique  une  prtférence  dé  idée , &qui 
f nde  principalement  l’eflime  qu’il  a de  lui- 
meme,  c’tll  le  degré  auquel  il  fe  rend  maî- 


tre de  tout  dans  fts  foutcrreins;  même 
quelquefois  rt elle mem  , du  poids  de  la  Mon- 
tagne ; ce  qui  lui  permet  de  tirer  un  par- 
ti imiBtnfe  de  fon  filon,  en  l’enlevant  en 
• entier  par  Pchehns  renverfes  ou  droit*. 
Aulieu  que  le  Mineur  découvert,  efl  bnr- 
né  à une  très  petite. exploitation , malgré 
la  vafte  apparence  de  fon  ouvrage  Qu’tfl- 
cc  que  les  pieds  de  profon  tur  de  cet- 
te Vallée,  en  corr  paraifon  des  14CC  pieds 
• du  Profond  St.  Jean  ! Et  cependant  oh  ne 
pourroit  pas  s’abaiffr  beaucoup  d’avanta- 
ge dans  la  preni'ère;  parce  que  les  côtés 
s’ éboul croient,  & que  l’Hiver  furtout  on  ne 
pourroit  presque  y tenir,  par  l’effet  delà 
geler  qui  prolonge  les  crèvaflls.  Le  fort,  qui 
lurplombe,  ménace  fans  ceffe  les  Ouvriers, 
en  tout  u ms;  tellcm  nt  que  pour  r être 
pas  écrafé  par  la  chute  des  pièce*  qui  s’en 
détachei  oit  nt  inopinément , on  efl  obligé 
de  les  faire  tomber  à deffein.  Or  tout  ce 
qui  tombe  dans  le  fond  de  la  Vallée,  doit 
tn  être  tiré  ; car  c’tft  ainG feulement  qu’on 
peut  commuer  le  travail  ; par  là  donc,  on 
efl  obligé  de  faire  monter  de  ce  fond , au 
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moins  quatre  foi*  phi?  de  rmtière  qu’il  n'en 
va  à U f inte;  & c’tft  bi  n pis  quand  lejî- 
lon  vient  à s’incliner  beaucoup.  Le  Mineur 
nuuhodique  au  contraire,  au  moyen  de  f s 
iiampâçes  , ne  détache  préci fument  que  fon 
Fi Ion  , &il  laide  même  fur  fes  planchers  in- 
térieurs  tout  ce  que  le  Filon  renferme  d’ nu- 
tjle.  11  fait  ainfl  de  grandes  (Economies  de 
tems  & d’argent  j & il  peut  en  méiv.ç 
tems  l’enfoncer  auiTi  bas  que  lui  permet- 
tent fes  Galeries  d'écoulement  & fes  pom- 
pes, quelque  inclinaifon  que  prenne  le  Fi- 
lon. Par  tous  ccs  motifs,  les  Mineurs  dp 
Roi  ont  abandonné  depuis  quelque  tenir  la 
rpè'hode  d exploitera  découvert , fur  la  con- 
tinuation de  ce  nteme  Filon,  qui  p-.fle  dans 
fes  Terres:  i!s  le  font  à la  manière  de  tou- 
tes leurs  autres  Mines. 

En  revenant  vers  Ellingrrode , nous  re- 
trpuvâmes  ce»  Scbijles  qui  paroilTent  au  tra- 
vers d -s  Marbres:  ils  font  donc  la  continua- 
tion de  la  malle  Scbifteufe  à laquelle  appar- 
tient \c\FHrm  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
Filon  a été  formé  dans  une  fente , reftée  ou- 
verte & vuide  ,•  les  dépôts  de  la  Mer  l’ont 
comblée,  en  même  tems  qu’ils  formoient  les 
couches  de  Marbre  qui  font  à l’extérieur. 
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En  effet  ce  filon  contient  des  couckes  mari- 
nes ferrugineojes , de  la  même  nature  que 
celles  des  Collines  calcaires  voifines  formées 
fur  le  Scbifle. 

i Nous  partîmes  A'  Elhingerodé  dans  l’après 
midi  poui  nous  rapprocher  de  Claujihal. 
Notre  chemin  fuc  encore  quelque  teins  fur 
des  Sommités  calcaires ; & avant  que  d'en 
fortir,  nous  trouvâmes  une  autre  Mille  fin- 
gutiére  à Arenfeld.  C'eft  encore  un  vrai 
filon  i mais  dans  une  Montagne  de  pierre  à 
chaux.  C’eft  à- dire,  que  cette  Montagne 
a aufti  ét  é fendue,  & que  la  fente  a été  rem- 
plie d’une  Gangue.  La  matière  de  ce  filen 
eft  encore  calcaire  en  plus  grande  partie;  mais 
cette  pierre  à chaux  diflin&e , eft  fenugineuje , 
& parfeméede  concrétions  de  Jafpe , com- 
me celles  d’ Elbingerode  : on  y trouve  aufti 
une  matière  verdâtre,  qui,  comme  le 
Jaspe,  ne  fait  pas  effcrvefccnce  avec  l’eau- 
forte. 

Le  haut  de  cette  partie  des  Montagnes 
calcaires  étoit  encore  recouvert  de  Jable  & 
de  grès  vitrefcibles : & continuant  à mar- 
cher, fans  aucune  inflexion  fenfible,  nous 
nous  trouvâmes  fubitement  fur  les  Schifiès 9 
d’où  nous  montâmes  plus  rapidement.  Puis , 
traverfant  quelques  petites  Vallées,  nous 
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arrivâmes  fur  les  Montagnes  qui  appartien- 
nent au  prolongement  du  Brockcn  ou  Blucks- 
berg.  La  matière  dominante  eft alors  1 sGrànit  y 
mais  il  eft  tout  en  blocs  le  long  de  cette 
route,  de  ces  biocs  fe  trouvent  à une  telle 
diftanee  de  toute  Sommité  intafte  de  cet- 
te pierre , qui  eft  aifé  de  juger , non  feule* 
ment  qu’ils  ne  font  p3S  dans  leur  place  ori- 
ginaire , mais  encore  cju’il  ne  font  arrivés 
là  par  aucune  des  caufes  naturelles  quiagu- 
fen:  dans  les  Mohtagnts;  favoir,  l*,peiâr. 
téur , la  pente,  & le  cours  dès  eauk.  Ce 
font  donc  de  violentes  explofioqs  qui  ont 
dïfpcrfé  ces  blocs  ; & alors  ils  deviennent 
un  nouveau  trait  cosmologique  de  quelque 
importance:  car  rien  ne  fe  meut,  ni  ne 
paroît  s’être  mu  depuis  bien  des  fiècles , 
dans  ces  lieux  qui  montrent  tant  de  défor- 
dre:  un  tapis  de  verdùré  couvre  tout , en 
confervatit  les  contours  baroques  du  fol. 
Le  bétail  ne  fauroit  pâturer  dans  de  cel- 
les Prairies;  mais  l’induftrieux  Monta- 
gnard fait  y faucher. 

Odctbtückt,  où  nous  avions  été  la  pré- 
cédente fois,  fe  trouva  fur  notre  foute, 
& nous  y paflames  auffi  la  nuit , dans 
l’efpèraace  de  pouvoir  monter  le  lende- 
main fur  le  Broken.  Mais  il  fut  encore  en- 

ve- 


6t  o 


..HISTOIRE  IX.  Parti*. 

veloppé  de  Nuages;  ainilnous  continuâmes 
à marcher  vers  Clau/lbal , paiïant  de  nou- 
veau par  le  Brucbberg,  où  le  fable  & fe* 
grés  recouvrent  1 eSchiJle:  puis,  arrivant  à 
une  autre  Sommité,  nous  y trouvâmes  la 
même  pierre  Jableufe  par  couches , mê- 
lée de  parcelles  de  Scbijlt , que  nous  avions 
vue  , fur  les  Montagnes  calcaires  d’Elbinge- 
rçde , Il  eft  donc  toujours  plus  certain , que 
le  Sol  primordial  de  toutes  ces  Montagnes 
exiftoit  fous  les  eaux  de  l’ancienne  Mer; 
puisqu’il  eft  recouvert  de  diverfes  fortes 
de  dépôts  , connus  pour  appartenir  à la  Mer  : 
& que  les  fentes  des  Filons  exifloient  dans 
cette  Mer  ancienne  ; puisqu’elle  en  a rempli 
elle- même  quelques  unes,  & qu’elle  a 
recouvert  de  fes  dépôts  quelques  autres 
Filons  tout  formés.  Quant  à celles  des  ma- 
tières de  ces  Etions  qui  ne  paroiflent  pas 
être  marines  (&  c’eft  de  beaucoup  la  plus 
grande  quantité; , j’ai  toujours  plus  de  pen- 
chant d’en  attribuer  une  partie  à l'opération 
des  feux  fouterreins , à mefure  que  je  vois 
diminuer  la  probabilité  de  les  alligner  en- 
tièrement à Veau.  Mais  quoiqu’il  en  foit, 
ces  Gangues  ne  font  pas  de  même  date  que 
les  Montagnes. 

i Le; 

/ 


Digitized  by  Google 


Lettre  exil!.  de  ia  ÏE  RKE.  621 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à C/aus - 
thaï,  qui  étoit  le  13e,  nous  allâmes  vifiter 
d’autres  Mines  de  Fer  en  Montagnes  fê - 
condaires,  fi  tuée  s au  côté  oppofé  du  llartz. 
- Elles  font  auprès  de  Grund , l’une  des  Filles 
de  Mmes,  & près  du  lieu  où  fortira  la  nou- 
velle Galerie  d’écoulement  à laquelle  on  tra- 
. vaille.  Nous  vîmes  fur  notre  chemin  plu. 
fieurs  des  Puits  qu’on  perce  pour  accélé- 
rer l’ouvrage  ; & comme  c’eft  là  un  des 
travaux  des  Mineurs  où  leur  habileté  fe 
manifefle  le  plus,  je  me  faii  un  devoir 
d’en  donner  -ici  une  idée  un  peu  diftin&e 
à V.  M. , qui  connaît  ces  bonnes  gens. 

A une  diftance  de  5 à 6000  Toiles  des 
Mines  de  Clau\lhal , fetrouvacette  Vallée  de 
Grund,  qui  eft  déjà  affez  balle,  pour  dimi- 
nuer beaucoup  les  eaux  dans  tous  ces  fou- 
terreins  lorsqu’elles  pourront  s’y  écouler. 
On  a donc  entrepris  de  les  y conduire; 
& la  manière  dont  l’ouvrage  s’exécute, 
eft  un  grand  témoignage  de  la  confiance 
des  Mineurs  en  leur  Art,  comme  ce  fera 
un  beau  monument  de  leur  habileté  lorsqu’il 
iera  fini. 

Si  pour  percer  une  Galerie  dans  l’inté- 
rieur d'une  Montagne  , on  la  poulîoit  Am- 
plement tout  devant  foi,  en  partant  du 
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lieu  où  elle  feroit  nécefiaire , il  n’jr  aurait 
jamais  que  deux  hommes  au  travail.  Com- 
bien de  tems  ne  faudroit-il  donepas , pour  que 
leur  ouvrage,  quoique  continué  nuit  & 
jour,  eût  formé  dans  le  Roc  un  paflage  de 
do oo  Toifes  ! Et  fi , manque  de  fureté  pour 
percer  en  plufieurs  endroits  à la  fois , on 
étoit  réduit  à cette  méthode,  combien  en- 
core feroit  - on  peu  fur  de  réuffir  ! On  par- 
tiroit  ainfi  du  lieu  convenable  de  la  Mine , 
en  fe  dirigeant  le  mieux  qu'on  pourrait  ver* 
la  Vallée , toûjour*  incertain  du  point  où 
l’on  irait  fortir;  comme  le  Pilote  eft  incer- 
tain de  celui  de  la  côte  d’Amérique  où  il 
arrivera , lorsqu’il  s’y  dirige  de  quelque  Port 
d’Europe.  Et  puisque,  par  l’incertitude  qui 
refie  encore  dans  la  Navigation  ,deux  Pilotes 
qui  fe  feraient  donné  rendez-vous  à un 
point  de  la  Mer  Atlantique  en  partant  des 
Côtes  oppofées,  auraient  de  la  peine  à fe 
trouver,  malgré  la  faculté  de  fe  découvrir 
dans  un  grand  horizon  ; comment  des 
Mineurs  oferoient-ils  partir  de  l’intérieur 
& de  l’extérieur  d’une  Montagne,  avec  l’es- 
pèrance  de  fe  rencontrer  dans  fon  fein , fi 
leur  marche  n’étoit  pas  abfolument  fûre  ? 
Mais  ils  favent  qu’elle  l’eft,  & ils  ofene 
percer  en  môme  tems,  de  la  Mine  & de 
' ’ la 
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la  Vallée  ; & voilà  déjà  le  tenpp  diminué 
de  moitié. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  tout  l’avantage  qui 
réfukedeleur  certitude.  Six  Puits  fe  percent? 
a&udlement , ou  font  percés , fur  la  route  de 
la  Galerie  ; & lorsqu’ils  feront  enfoncés  à la 
profondeur  néceffaire , il  partira  deux  cou- 
ples de  Mineurs  du  fond  de  chacun,  qui 
fe  dirigeront  en  fens  contraire  fur  cette  route 
prévue.  Voilà  donc  14  couples  à l’ouvrage, 
aulieu  d’une  ; & parconféquent  le  tems  fe 
trouve  réduit  à la  i<me.  partie  de  ce  qu’il 
eût  été  avec  une  feule  ; <St  comme  malgré 
cette  œconomie  il  prendra  18  à 20  ans, 
il  auroit  exigé  fans  elle  plus  de  deux  Siècles. 
C’eft-à-  dire  qu’il  ne  fe  feroit  jamais  fait: 
car  où  eft  le  Gouvernement  allez  prévoyant, 
pour  porter  fi  loin  fes  regards  fur  la  Pofléri- 
té  ! ’C’efl  beaucoup  déjà  qu’on  fâche  penfer 
à la  Génération  fuivante. 

Cette  route  que  devra  tenir  la  Galerie , 
n’efi;  ni  horizontale,  ni  en  droite  ligne:  <& 
c’eft  là  encore  que  fe  montre  Ihabileté  dej 
Mineurs.  La  Galerie  doit  etre  régulièrement 
inclinée , pour  que  les  eaux  s’écoulent  ; & 
elle  doit  l’être  le  moins  poiîible,  pour  ne 
pas  perdre  de  la  profondeur:  c’efl  un  pre- 
mier point  qui  augmente  U difficulté  desren- 
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contres.  Il  faut  de  p'us  qu’elle  fuive  cer- 
tains contours  ; (Vit  pour  pafler  fous  des 
Vallées  où  l’on  pailL*  percer  les  Puits; 
fût  pour  éviter  des  parties  trop  dures  qui 
prendroieut  beaucoup  de  tems  à percer, 
ou  des  parties  trop  modes  qui  exigeroicnt 
des  étanij'djs.  Quelq  t fois  encore,  fi  le 
Géomètre  voit  p és  de  fa  route,  quelque 
Galerie  toute  percée  pour  d’autres  ufages , 
il  le  détourne,  afin  de  profiter  de  ce  travail 
déjà  fait.  Tout  cela  prend  naiflance  fur 
le  ptpier,  & va  s’exe'cuter  dans  la  nuit 
profonde  des  emrail  es  de  la  Terre,  où  cha- 
cun de  nos  Mineurs  n’aura  jamais  devant 
lui,  que  le  Rocher  qu’il  creuft  à la  lueur  de 
fa  lampe.  Cependant  ils  fe  rencontreront 
enfin  deux  à deux,  & l’eau  des  Mines  cou. 
kra  dans  le  Canal  en  zig-zag  qui  fe.fcra 
formé  de  tous  leurs  coups  de  marteaux  réu- 
nis a).  Bien  plus,  cinquante  autre»  Mineurs 
pmenc  des  Mmes,  pour  aller  joindre  ce 
Canal  à f m pa  fage.  Car  il  faut  que  chaqué 
Mine  ouvre  des  communications  plus  ou 
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moins  longues  avec  ce  Canal,  pour  pou- 
voir y jet  ter  fes  eaux. 

Voilà  donc  certainement  une  des  plus 
belles  applications  de  la  Géométrie  ; & quand 
le  Mineur  eft  glorieux  de  fon  Art,  je  ne 
fsurois  m’en  étonner.  Cette  Galerie  le  nom- 
mera George  ; & ce  fera  un  beau  Monu- 
ment, digne  du  Souverain  qui  a or- 
donné cet  ouvrage , pour  le  bien  des  Ha- 
bilans  du  Hartz. 

Arrivés  à Grund,  les  Officiers  Mineurs, 
vinrent , comme  à l’ordinaire,  accompagner 
Monfr.  de  Reden  aux  Mipes  de  leur  depar- 
tement. Celles-ci,  fans  être  plus  extraor- 
dinaires que  celles  que  nous  avions  vues  à 
Elbingerode , ou  faDS  aider  mieux  jusqu’ici 
à expliquer  ce  qu’elles  ont  toutes  d’extra- 
ordinaire, nous  donnent  au  moins  des  in- 
dices probables  de  grands  accidens  Ces 
Montagnes  de  Grund  font  encore  de  l’efpè- 
ce  remarquable,  dont  la  bafe  eft  de  Sch:jh 
& le  haut  de  pierre  à cbaux.  Les  Minet 
qu’on  y exploite  font  de  Fer,  & fe  trou- 
vent dans  cette  matière  calc+e;  mais  el- 
les y font  fous  des  apparence  tout-à-faie 
étranges.  La  Montagne  où  nous  les  vîmes 
principalement,  fe  nomme  Lbtrg.  On  y 
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pourfuit  des  mafles  de  pierre  à fer,  de  l’en- 
femble  desquelles  les  Mineurs  ne  peuvent 
encore  fe  rendre  compte  d’une  manière 
claire.  Ils  ont  trouvé  d ms  cette  Monta- 
gne des  Cavernes,  qui  refleroblent  à l'en- 
caiflèment  défilons  déjà  exploités,  ou  non 
formés  ; c’eft  à • dire , que  ce  font  des  fente  s 
presque  verticales , & vuides.  Le  Minirai 
qu’ils  pnurfuivent  eft  en  Ro.  nons',  c’eft  à 
dire,  en  grandes  maftesfans  continuité  dé- 
cidée. Cependant  ces  maflls  fcmblent  fe 
fuccèder  dans  la  Montagne  fuivant  une 
certaine  dire&ion;.  tellement  que  les  Mi- 
neurs favenc  déjà  les  chercher , par  des  in- 
dices d'habitude.  La  fubftance  de  cette 
pierre  à fer  particulière,  renferme  des  cris- 
tallifutions  de  diverfes  efpècts.  Il  y a des 
àmfes  de  quartz,  ou  de  petits  cristaux  de 
quartz  qui  tapiflent  des  cavités  ; il  y a auffi 
du  fpatb  commun,  & de  celui  qu'on  nom- 
me pefant  ; on  y trouve  enfin  une  forte  de 
criftallifation  nommée  Eifenman  ( homme  de 
fer)  par  les  Mineurs  : fe  font  des  amas  de 
criftaux  noir|fccs,  qui  reftemblent  à des 
grouppes  de  grandes  lentilles  plattes,  & 
ces  criftaux  font ferrugineux. 
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Entre  les  lignes  de  bouleverfemenc  que 
renferme  ce  lieu,  eft  un  Rocher  nommé 
Gebicbenjlcin , qui  eft , en  pierre  à chaux, 
ce  que  Y Ehrenbreit  jlein  de  Coblentz  eft  en 
pierre JableuJe  : c’ell - à ■ dire  , que  fes  couches , 
remplies  de  corps  marins , font  presque  ver. 
ticales  ; ceux  de  ces  corps  qu'on  y trouve 
en  plus  grande  quantité,  fonc  des  Madré- 
pores. Ce  Rocher  s’élève  comme  un  grand 
Obélisque,  audeflus  des  Cavernes  donc  j’ai 
parlé  montrant  par  le  côcé  fes  couches , qui 
fe  trouvent , comme  je  l’ai  dit , dans  une 
ficuation  presque  verticale.  St  bafe  eft 
déjà  bien  minée,  tant  par  les  Cavernes,  que 
par  la  pierre  à fer  qu’on  en  tire  ; & je 
ne  me  hazardai  deflus , que  parce  que  je 
me  dis , „ il  y a des  millions  contre  un  à, 
,,  parier,  que  ce  n’eftpasle  moment  où  il 
„ s enfoncera.”  Mais  je  n’en  dirois  pas 
autant,  s’il  s’agilfoit  de  m’y  loger  à de- 
meure. 

Quoique  tout  ce  lieu  là  foit  fort  remar- 
quable,  il  fe  pourroic  que  ce  ne  fùc  qu’un 
phénomène  particulier.  Les  Cavernes  peu- 
• vent  devoir  leur  origine  à la  mè  ne  caufeque 
celle  de  Scbartzfeld-,  & le  dérangement  des 
Rochers  fupérieurs , à des  enfoncemens  oc- 
R r a ca- 
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• cafionnés  par  ce*  Cavernes.  Rien  n’eft  fi  dif- 
ficile que  de  retracer  aujourd’hui  ces  for- 
tes d’accidens,  à caufe  des  changemens  que 
le  teins  y a opérés.  S’il  font  arrivés  fou* 
les  eaux  de  la  Mer , on  conçoit  aifément  le* 
altérations  qui  ont  dû  fuccéder,-  & fi  c’ell 
depuis  que  nos  Continens  font  à fec,  les 
eaux  encore , tant  intérieures  qu’extérieu- 
res, & la  végétation,  en  ont  beaucoup 
changé  l’afpeél. 

Dans  le  voifinage  de  cette  Montagne  , 
il  y en  a une  autre  fort  intéreflante , que  je 
vis  le  jour  fuivant.  Quoiqu’en  traitant  des 
Volcans , j’aie  démontré  que  la  formation 
des  Montagnes  par  foulèvement,  étoit  fans 
exemple  dans  les  faits , «St  fans  fondement 
dans  la  Théorie,  je  ne  laiflerai  pas  de  m’ar- 
rêter au  Phénomène  que  préfente  cette  Mon- 
tagne; parce  qu’il  prouvera  directement, 
que  les  couches  calcaires  au  moins,  ont  été 
formées  à la  hauteur  où  elles  J ont  ; c’efl  à- 
dire  qu’elles  n’ont  pas  été  foulevées. 

Voulant  prendre  l’occafion  de  mon  retour 
à Hanovre , pour  traverfer  les  avant  - corps 
du  Hirtz  dans  quelque  nouvelle  direction  ; 
je  réfolus  de  faire  ce  voyage  à cheval,  & de 
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prendre  ma  route  droit  vers  Hanovre  au-tra- 
vers  des  Collines;  ce  qui  me  conduifit  encore  à 
Grund,  pui  s'aMünchchof,  Brunsbaufen , Engelade 
fFinzenburg  & Afeld,  où  enfin , traverfant  la 
Leine , j’entrai  dans  la  grand’route. 

Je  quittai  donc  Clauftbal  ( & avec  bien 
du  regret)  le  14.  au  matin,-  & revenant 
d’abord  ,à  Grund,  je  le  lai  fiai  fur  ma  droi- 
te, ainfique  VIberg;  & plus  loin , du  même 
côté,  une  autre  Montagne  nommée  IVmter- 
1er  g t dont  la  bafe  efl  de  Schifle , & le  fom- 
met,  plus  haut  que  Claujlbal , entièrement 
COmpofé  de  couches  calcaires.  De  Grund  je 
montai  vers  une  Montagne  nommée  OJî- 
kamp , & je  commençai  là  à donner  une 
attention  particulière  au  Sol.  Le  long  de 
mon  chemin  je  ne  trouvai  longtems  que 
des  Scbiftes,  qui  montroient  leurs  pointes  en 
haut,  comme  à l’ordinaire,  & avec  tous 
leurs  tortillemens  de  feuillets.  Mais  arrivé 
au  haut  de  la  Montagne,  j’y  vis  des  Car- 
rières de  pierre  à chaux  , où  les  couches,  ab- 
fôlument  régulières,  & qui  ont  peu  d’épais- 
feur  fur  le  Schille,  fuivent  parfaitement  les 
contours  du  Sommet.  Ces,  lits  de  pierre  à 
t baux , n’ont  certainement  pas  été Joulevés  du 
fond  de  la  Mer  fur  le  dos  des  Schijlesi  lors 
’ Rr  $ . - ---  me. 
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*rême  qu’àcaufede  la  grande  inclinaifondei 
feuillets  de  ceux-ci,  on  voudroit  les  attribuer 
à quelque  révolution  telle  que  \cfou!ivement; 
(ce  que  je  n'a  Jmcttrois  point).  Car  li  ces  lit* 
ficaires,  ayant  été  faits  au  fond  delaAftr , 
avoient  été  foulevés  avec  (es  ücbijles , ne  fe- 
loient-ils  .pas  brifés  «St  bouleverfes  comme 
eux?  J1  eft  donc  évident,  que  quoiqu’il  foit  ar- 
rivé au  Scbijle  qui  les  porte  , ces  Lits , & tous 
les  autres  de  même  genre  qui  font  au  hauÇ 
de  ces  Montagnes,  ont  été  dépofés  au  niveau 
où  ils  font  ; & que  parconféquenc  la  Mtr 
les  furpafToft  alors.  Ainfi  le  Syftéme  des 
joukvemens  perd  fon  but , s’il  tend  à expli- 
quer pourqu  ù n us  avons  des  couches,  f or. 
mées  par  la  Mer,  qui  fe  trouvent  mainte- 
nant fi  fort  au  deflus  de  fon  niveau.  Il  eft 
évident  que  ces  ttucbes  n’ont  pas  été  foule-, 
vers;  maisquela  Mer stÇïabaiffée.  Orç’eftlà 
le  grand  point  fosmo  logique  à expliquer:  tous 
les  autres,  qui  tiennent  a la  ftruéture  de 
certaines  Montagnes  inintelligibles,  n’ap- 
partiendront qu’à  YHiftoire  naturelle,  tant 
qu’ils  ne  fe  lieront  pas  avec  celui-là. 

La  pente  par  laquelle  je  defcendis  au  delà 
d 'QJlk  tmp  eft  fi  douce , & tellement  recou- 
verte de  terreau,  que  je  ne  vis  rien  du  Sol 
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vierge  pendant  longterns.  Lorsque  je  le 
vis,  c'étoit  encore  de  la  pierre  à chaux , 
& de  là  jusqu’ici,  la  pierre  à chaux , les 
fables  ou  les  pierres  Jahleufes , en  un  mot  des 
couches  Jècondaires , lent  le  Sol  unique  que 
j’aie  vu,  ta>  t dans  les  Plaines  que  furies 
Collines.  C'tft  là  ce  qu’on  voit  autour  de 
toutes  les  Chaînes  de  Montagnes  primor- 
diales. 


Quoique  tous  les  Phénomènes  que  j’ai  ob* 
fervés  dans  ce  nouveau  Voyage  au  Hartz , 
nous  avancent  peu  dans  la  connoiffance 
de  l’etat  primordial  de  notre  Globe,  ils 
font  eflcntiels  pour  celle  de  la  Révolution 
par  laquelle  nous  avons  aujourd’hui  des 
Continens , qui,  autrefois,  étoientleLit  de  la 
Mer.  Il  faut  bien  fans  doute,  borner  quel- 
que part  nos  recherches  fur  le  paj]ê  dans 
toute  Généalogie;  & je  crois  que  nous 
aurons  afllz  de  lumières  fur  celle  de  la  Terre, 
pour  ce  qui  nous  intèrefle  de  plus  près. 
Je  ne  me  lafierai  point  amendant  d’aug- 
menter ces  prbvifions  avant  qle  de  conc'ure, 
tant  que  j’en  verrai  l’occafion  prochaine. 
Ainfi  j’aurai  encore  les  yeux  ouverts  dans 
la  route  que  je  vais  entreprendre  dès  de- 
Rr  4 main. 
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main,  quoique  je  la  connoifle  déjà  beau, 
coup  (a). 


(*)  j’allois  partir  pour  Londres,  pour  revenir  de  là 
à Pj-r mont  avec  Mad  S.  C’efl  ce  qui  a donné  lieu  aux 
premières  des  Lettres  du  Volume  fuivant. 
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